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PREFACE 

"*  * i 

DES  EDITEURS. 

Pa  RMI  le  grand  nombre  des  hommes  de 
lettres  d’un  mérite  fupérieur  qui  ont  illuflré  le 
lièclede  Louis  XIV ^ il  n’en  eft  aucun  qui  fe  foit 
occupé  de  légiflation , d’économie  politique , de 
jurifprudence  , 8cc.  Fénelon  a envifagé  ces  objets 
en  moralifte  plutôt  qu’en  politique  : Boifguilbcrt  ^ 
qui  parmi  fes,  erreurs  a répandu  dans  fes  ouvra- 
ges plufieurs  vérités  utiles  et  nouvelles,  n’était 
qu’un  écrivain  obfcur  , inconnu  aux  gens  de 
lettres  de  la  capitale  : l’abbé  de  Saint-Pierre 
n’était  regardé  que  comme  un  bon  homme  avec 
d’excellentes  intentions  ; il  inondait  le  public 
de  projets  aufli  mal  écrits  qu’impraticables , et 
l’on  ne  fefait  grâce  à fesçopinions  politiques 
qu’en  faveur  de  la  liberté  de  fes  idées  fur  la 
religion.  Il  n’y  a point  cependant  d’objets  plus 
•dignes  d’occuper  les  hommes,  et  fur  lefquels 
il  foit  plus  utile  d’éclairer  le  peuple. 

Lorfque  YEfprit  des  lois  parut , en  i 7 5o  , les 
ouvrages  de  Melon , de  Dutot,^i  lur-tout  celui  de 
fur  le  commerce , enfin  quelques-uns  des 
écrits  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  étaient  les  fculs 
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livres  français , fur  les  fciences  politiques , qui 
fuffent  entre  les  mains  des  gens  de  lettres. 

t 

M.  de  Voltaire  ne  partageait  point,  même 
dans  fa  jeunelTe , leur  indifférence  fur  ces  grands 
objets.  Comme  il  s’était  inflruit  fur  la  phyfique 
avec  iGraveJande  et  Newton^  fur  la  métaphyfique 
avec  Locke  ^ Clarke  et  Collins^  il  étudia  en  Angle- 
terre les  écrivains  politiques  que  cette  nation 
avait  déjà  produits. 

Ces  fciences  ont  fait  en  France  de  grands 
progrès  pendant  fa  vie  , et  fur-tout  à l’époque  où 
il  lui  eût  été  difËcile  de  fe  livrer  à de  nouvelles 
étüdes.  Mais  fi  on  ne  trouve  pas  ici  fur  les 
queftions  de  l’économie  politique  la  même  exac- 
titude , la  même  profondeur  que  dans  plufieurs 
ouvrages  modernes,  on  y trouvera  toujours  des 
idées  faines  et  modétées  fur  les  principes  de  la 
conftitution  des  Etats  , des  vues  pleines  d’hu- 
manité  et  de  fageffe  fur  la  légiflation  criminelle, 
un  grand  refpect  pour  les  droits  des  hommes  , 
un  zèle  pur  pour  la  gloire  et  la  profpérité  de 
la  France. 

Ce  même  recueil  renferme  plufieurs  mémoires 
fur  des  affaires  particulières , depuis  l’inflant  où, 
après  deux  ans  de  foins  non  interrompus , M.  de 


Digitized  by  Google 


DES  EDITEURS.  5 

Voltaire  obtint  juflice  pour  la  famille  de  l’inno- 
cent et  malheureux  Calas,  11  regarda  comme 
une  véritable  obligation  le  foin  de  prendre  la 
défenfe  de  tous  les  infortunés  qu’il  croyait  les 
victimes  de  la  prévention  des  juges  et  des  erreurs 
de  la  loi.  Il  employait  pour  eux  la  force  de  fa 
raifon , les  charmes  de  fon  éloquence , et  toute 
l’autorité  de  fa  gloire  et  de  fon  génie  : il  ofait  croire 
que  la  voix  de  l’auteur  de  la  Henriade  et  d’Alzire 
pourrait  fe  faire  entendre  auprès  du  trône  ou 
dans  le  fanctuaire  des  lois , et  y porter  les  gémif- 
femens  de  l’homme  obfcur  ou  opprimé. 

On  trouvera  dans  cette  partie  des  obfer- 
vations  fur  VEjprit  des  lois.  Peut-être  ell-il  fin- 
gulier  que , plus  d’un  fiècle  après  que  D^cartes 
nous  a inftruits  à fecouer  en  philofophie  le  joug 
de  l’autorité , on  refufe  à un  homme  le  droit  de 
juger  l’ouvrage  d’un  autre  homme , pourvu  qu’il 
ne  fe  permette  ni  infidélité  , ni  déclamation 
injurieufe  ; mais  il  eft  bien  plus  bizarre  que  ce 
foit  à M.  de  Voltaire  qu’on  ne  veuille  point  per- 
mettre d’examiner  YEfprit  des  lois  ; et  l’on 
pourrait  demander  quels  titres  il  faut  donc 
polféder  pour  ofer  avoir  une  opinion  fur  cet 
ouvrage , fi  M.  de  Voltaire  ne  les  a point.  Ses 
critiques  d’ailleurs  font  prefque  toujours  juftes  : 
M.  de  Voltaire  n’eût  pas , fans  doute , critiqué 
YEjprit  des  lois , fi  les  erreurs  de  Montefquiea 
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pouvaient  être  indifférentes  , fi  le  jufle  refpect 
qu’on  a pour  fon  génie  rie  les  avait  fait  adopter 
en  même  temps  que  les  vérités  qui  y font  unies , 
fi  fon  nom  n’était  point  devenu  l’appui  de 
préjugés  dangereux  , qui  peut-être  fans  lui 
n’auraient  pas  réfiflé  fi  long-temps  aux  efforts 
de  là  raifon  ; fi  enfin  ce  n’était  pas  à ces  erreurs 
même  qu  il  doit , non  l’eflime  des  hommes 
éclairés , mais  l’enthoufiafme  de  la  foule  de  fes 
admirateurs. 
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Cet  ouvrage  parut,  en  1760,  dans  le  temps 
où  les  ridicules  querelles  pour  la.  bulle  menaçaient 
de  troubler  encore  l’Etat , et  où  le  clergé , pro- 
priétaire d’un  cinquième  des  biens  du  royaume , 
refufait  de  porter  une  partie  du  fardeau  des 
taxes  fous  lequel  le  refte  de  la  nation  paraiffait 
prêt  à fuccomber  , et  protégé  par  quelques 
minillres,  les  aidait  à faire  difgrâcier  le  contrô- 
leur général  qui  ofait  rendre  ce  fervice  à fa 
patrie.  Or  le  clergé  raifonnait  ainfi  : notre 
bien  eft  le  bien  des  pauvres  ; donc  ce  ferait 
un  facrilége , fi , au  lieu  d’enlever  aux  pauvres 
leur  néceflaire  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de 
l’Etat , on  nous  prenait  une  faible  partie  de 
notre  fuperflu.  Nous  étions  exempts  , comme 
la  noblefie  , des  anciennes  taxes  ; donc  nous 
ne  devons  pas  payer  les  nouvelles  taxes  que 
la  noblefie  paye  comme  le  refte  des  citoyens. 
Et  la  noblefie,  qui,  fous  Louis  XIV,  s’eft  afiem- 
blée  pour  un  tabouret,  et  fous  Louis  XV  pour 
un  menuet,  ne  s’afiembla  point  pour  défendre 
fes  droits  contre  les  prêtres  , et  elle  continua 
de  payer  gaiement  pour  le  clergé.  Prétendre , 
comme  les  Anglais,  qu’on  ne  peut  être  taxé 
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légitimement  qu’avec  le  confentementdes  repré- 
fentans  du  peuple , c’eft  foutenir  un  des  droits 
des  hommes.  Prétendre  , comme  le  clergé  de 
France,  qu’un  corps  particulier  doit  ne  payer 
. que  comme  il  veut , et  rejeter  à fon  gré  le  far- 
deau des  dépenfes  publiques  fur  le  relie  des 
citoyens',  c’ell  infulter  aubonfens  et  à la  nation. 

Les  dixmes  levées  par  le  clergé  font  un  impôt 
qui  s’oppofe , par  fa  nature , à tout  perfection- 
nement dans  la  cultùre.  Les  moines  mendians 
font  un  autre  impôt  très-nuifible  au  peuple  , 
auquel  ils  enlèvent  ce  qui  lui  aurait  donné  un 
peu  d’aifance  ou  formé  quelques  épargnes. 

Ainfi,  en  France,  non-feulement  le  clergé 
ne  paye  point  les  impôts , mais  il  en  lève  à fon 
profit  de  très-confidérables. 
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DU  PEUPLE. 

La  bonté  d’un  gouvernement  confifte  k protéger 
et  à contenir  également  toutes  les  profeflions  d’un 
Etat. 

Le  gouvernement  ne  peut  être  bon  , s’il  n’y  a une 
puilTance  unique. 

Dans  les  Etats  les  plus  mixtes , la  puifîance  réfultc 
du  confentement  de  pliifieurs  ordres , et  alors  elle 
acquiert  fon  unité  , fans  laquelle  tout  eft  confufion. 

Dans  un  Etat  quelconque,  le  plus  grand  malheur 
eft  que  l’autorité  légiflative  foit  combattue.  Les  années 
heureufes  de  la  monarchie  ont  été  les  dernières  de 
Henri  IV  y celles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux-mêmes. 

Il  ne  doit  pas  y avoir  deux  puiCfances  dans  un 
Etat. 

, ^ On  abufe  de  la  diftinction  entre  puiflance  fpiri-. 

tu  elle  et  puiflance  tempor  elle  : dans  ma  maifon 

reconnaît-on  deux  maîtres , moi  qui  fuis  le  père  de 

famille  , et  le  précepteur  de  mes  enfans , à qui 
0 

je  donne  des  gages  ? 
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Je  veux  qu’on  ait  de  très-grands  égards  pour  le 
précepteur  de  mes  enfans  ; mais  je  ne  veux  point  du 
tout  qu'il  ait  la  moindre  autorité  dans  ma  maifon. 

II  y a en  Europe  quatre  grands  Etats  , fans 
compter  l’Italie  , qui  font  de  la  communion  romaine; 
la  France  , les  Efpagnes , la  moitié  de  l’Allemagne , 
la  Pologne.  Dans  les  Efpagnes , le  gouvernement 
s’accommode  avec  le  pape  pour  impofer  des  taxes 
fur  le  clergé.  L’impératrice-reine  de  Hongrie  en  ufc 
de  même  : elle  a obtenu , dans  la  dernière  guerre , 
la  permiffion  de  prendre  l’argenterie  des  Eglifes.  ( i ) 
En  Pologne  , l’armée  de  la  couronne  vit  quelquefois 
à diferétion  fur  les  terres  du  clergé , parce  que  le 
clergé  paye  trop  peu  à la  république. 

En  France  , où  la  raifon  fe  perfectionne  tous  les 
jours , cette  raifon  nous  apprend  que  l’Eglife  doit 
contribuer  aux  charges  de  l’Etat , à proportion  de 
fes  revenus , et  que  le  corps  delliné  particulièrement 
à enfeigner  la  jufticc , doit  commencer  par  en  donner 
l’exemple. 

Ce  gouvernement  ferait  digne  des  Hottentots  , 
dans  lequel  il  ferait  permis  à un  certain  nombre 
d’hommes  de  dire  : Cejl  à ceux  qui  travaillent  à payer; 
nous  ne  devons  rien  payer,  parce  que  nous Jommes  oififs. 

Ce  gouvernement  outragerait  dieu  et  les  hommes, 
dans  lequel  des  citoyens  pourraient  dire  : L'Etat  nous 
a tout  donné,  et  nous  ne  lui  devons  que  des  prières. 

{ 1 ) Son  fucceOeur  vient  de  faire  les  réformes  les  plus  utiles  dans  le 
clergé  de  fes  Etats  , fans  en  avoir  demandé  la  permiiiion  à perfonne. 
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La  raifon,  èn  fe  perfectionnant,  détruit  le  germe 
des  guerres  de  religion.  C’eft  Tefprit  philofophique 
qui  a banni  cette  pefle  du  monde. 

Si  Luther  et  Calvin  revenaient  au  monde , ils  ne 
feraient  pas  plus  de  bruit  que  les  feotiftes  et  les 
thomiftes.  Pourquoi  ? parce  qu  ils  viendraient  dans 
un  temps  où  les  hommes  commencent  à être 
éclairés. 

Ce  n eft  que  dans  des  temps  de  barbarie  qu’on 
voit  des  forciers , des  pofledés , des  rois  excommu- 
niés, des  fujets  déliés  de  leur  ferment  de  hdélité 
par  des  docteurs. 

N 

La  raifon  nous  apprend  que  le  prince  peut  laifler 
fubfifter  quelques  anciens  abus  , comme  de  laifler 
décider  en  cour  de  Rome  certaines  affaires  qu’on 
pourrait  très-bien  décider  dans  fon  confeil. 

Elle  nous  montre  que,  quand  le  prince  voudra 
abroger  ces  coutumes  , elles  tomberont  comme  un 
bâtiment  gothique,  qu’on  détruit  pour  le  rebâtir  à 
la  moderne. 

Elle  nous  montre  que , quand  le  prince  voudra 
extirper  un  abus  préjudiciable,  les  peuples  doivent 
y concourir  et  y concourront , l’abus  eût-il  quatre 
mille  ans  d’ancienneté. 

Cette  raifon  nous  enfeîgne.que  le  prince  doit 
être  maître  abfolu . de  toute  police  eccléfîaflique , 
fans  aucune  reftriction , puifque  cette  police  ecçlé- 
fiallique  eft  une  partie  du  gouvernement  ; et  de 
même  que  le  père  de  famille  preferit  au  précepteur 
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de  fes  enfans  les  heures  du  travail , le  genre  des 
études , 8cc.  , de  même  le  prince  peut  prefcrire  à tous 
eccléfiafliques,  fans  exception , tout  ce  qui  a le  moin* 
dre  rapport  à Tordre  public. 

. Cette  raifon  nous  dit  à tous  que,  quand  le  prince 
voudra  donner  à ceux  qui  ont  verfé  leur  fang  pour 
TEtat  des  penfions  fur  des  bénéfices , lefquels  béné- 
fices font  une  partie  du  patrimoine  de  TEtat , non- 
feulement  tous  les  officiers  de  guerre , mais  tous  les 
magiftrats , tous  les  cultivateurs  , tous  les  citoyens 
béniront  le  prince;  et  quiconque  s’oppoferait  à une 
inflitution  fi  falutaire , ferait  regardé  comme  un  ennemi  * 
de  la  patrie.  ( 2 ) 

De  même , quand  le  prince  , qui  eft  le  pafleur  de 
fon  peuple,  voudra  augmenter  fon  troupeau,  comme 
il  le  doit  ; quand  il  voudra  rendre  aux  lois  de  la 
nature  les  imprudens  et  les  imprudentes  qui  fe  font 
voués  à Textinction  de  Tefpèce,'ct  qui  ont  fait  un 
vœu  fatal  à la  fociété , dans  un  âge  où  il  n’eft  pas 
permis  de  difpofer  de  fon  bien  , la  fociété  bénira 
ce  prince  dans  la  fuite  des  fiècles. 

11  y a tel  couvent  inutile  au  monde , à tous 
égards,  qui  jouit  de  deux  cents  mille  livres  de  rente. 
La  raifon  démontre  que  , fi  Ton  donnait  ces  deux 
cents  mille  livres  à cent  officiers  qu’on  marierait , 

( 3 ) Les  rois  de  France  ont  été  dans  Tufage  de  récompenfer  avec  les 
biens  des  eccléGaftiques  les  Ccrvices  rendus  à l'Etat , depuis  Ckarles  Martel 
jufqu'à  Louis  XIV  \ on  lui  dit  que  c'était  un  abus  , et  il  le  crut.  On  eft 
plus  éclairé  aujourd'hui  ; on  fait  que  les  biens  eccléGaftiques  font  1% 
partie  du  revenu  de  l’Etat  , employée  par  le  gouvernement  à défrayer  les 
dépenfes  de  la  religion  , et  qu’il  eft  le  maître  de  fupprimer  cette  dépenfe  , 
s'il  la  juge  inutile , en  laifTant  à chacun  le  foin  de  payer  les  prêtres 
dont  il  croit  avoir  befoiu.  Cependant  l’ufage  établi  par  le  père  la  Ck^i/f 
fubüftc  encore. 
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îl  y aurait  cent  bons  citoyens  récompenfés , cent 
filles  pourvues  , quatre  cents  perfonnes  au  moins 
de  plus  dans  TËtat,  au  bout  de  dix  ans  , au  lieu  de  . 
cinquante  fainéans  ; elle  démontre  encore  que  ces 
cinquante  fainéans  rendus  à la  patrie  cultiveraient 
la  terre , la  peupleraient , et  qu  il  y aurait  plus  de 
laboureurs  et  de  foldats.  Voilà  ce  que  tout  le  monde 
délire  , depuis  le  prince  du  fang  jufqu’au  vigneron.  . 
La  fuperfiition  feule  s’y  oppofait  autrefois  ; mais  la. 
raifon  foumife  à la  foi  écrafe  la  fuperfiition. 

Le  prince  peut , d’un  feiil  mot  , empêcher  au 
moins  qu’on  ne  fafle  des  vœux  avant  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  ; et  fi  quelqu’un  dit  au  fouverain  : Qut 
deviendront  les  [filles  de  condition  , que  nous  Jacrifions 
d'ordinaire  aux  aînés  de  nos  familles  î le  prince’ répon-' 
dra  : Elles  deviendront  ce  quelles  deviennent  en  Suède,  en 
Danemarck , en  Prujfe , en  Angleterre , en  Hollande  : elles 
feront  des  citoyens  ; elles  font  nées  pour  la  propagation , 
et  non  pour  réciter  du  latin  quelles  n entendent  point.  Une 
femme  qui  nourrit  deux  enfans,  et  qui  file,  rend  plus 
de  fervice  à la  patrie  que  tous  les  couvens  n’en  peu- 
vent jamais  rendre. 

C’eft  un  très-grand  bonheur  pour  lé  prince  et 
pour  l’Etat,  qu’il  y ait  beaucoup  de  philofophes  qui 
impriment  ces  maximes  dans  la  tête  des  hommes. 

Les  philofophes  n’ayant  aucun  intérêt  particulier, 
ne  peuvent  parler  qu’en  faveur  de  la  raifon  et  dé  l’in- 
térêt public. 

Iæs  philofophes  rendent  fervice  au  prince  en 
détruifant  la  fuperfiition , qui  efi  toujours  l’ennemie 
des  princes.' 
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C’ell  la  fuperftition  qui  a fait  aflafliner  Henri  III, 
Henri  IV , Guillaume , prince  d’Orange , et  tant  d’au- 
tres ; c ell  elle  qui  a fait  couler  des  rivières  de  fang 
depuis  Conjlantin. 

La  fuperftition  ell  le  plus  horrible  ennemi  du 
genre  humain  : quand  elle  domine  le  prince , elle 
l’empêche  de  faire  le  bien  de  fon  peuple  ; quand 
elle  domine  le  peuple  , elle  le  foulève  contre  fon 
prince. 

Il  n’y  a pas  fur  la  terre  un  feul  exemple  de 
philofopbes  qui  fe  foient  oppofés  aux  lois  du  prince; 
il  p’y  a pas  un  feul  liècle  où  la  fuperftition  et  l’en- 
thouGafme  n’aient  caufé  des  troubles  qui  font 
horreur. 

Il  n’y  a pas  un  feul  exemple  de  trouble  et  de 
dilTention  , quand  le  prince  a été  le  maître  abfolu 
de  la  police  eccléfiaftique.  Il  n’y  a que  des  exemples 
de  défordres  et  de  calamités , quand  les  eccléGaftiques 
n’ont  pas  été  entièrement  fournis  au  prince. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  aux  hommes , 
c’eft  que  le  prince  foit  philofophe. 

Le  prince  philofophe  fait  que  plus  la  raifon  fera 
de  progrès  dans  fes  Etats  , moins  les  difputes  , les 
querelles  théologiques  , l’enthoufîafme  , la  fuperfti- 
tion feront  de  mal  : il  encouragera  donc  les  progrès 
de  la  raifon. 

Ces  progrès  feuls  fuffiront  pour  anéantir  , par 
exemple , dans  quelques  années , toutes  les  difputes 
fur  la  grâce  ; parce  que  le  nombre  des  hommes 

raifonnables 
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raifonnables  étant  augmenté , le  nombre  des  efprits 
de  travers , qui  fe  nourriffent  d’opinions  abfurdes  , 
diminuera. 

Ce  qu’on  appelle  un  janjénijlc  eft  réellement  ufi 
fou,  un  mauvais  citoyen  et  un  rebelle.  Il  eft  fou, 
parce  qu’il  prend  pour  des  vérités  démontrées  des 
idées  particulières.  S’il  fe  fervait  de  fa  raifon , il 
verrait  que  les  philofophes  n’ont  jamais  difputé  ni 
pu  difputer  fur  une  vérité  démontrée.  S’il  fe  fervait 
de  fa  raifon , il  verrait  qu’une  fecte  qui  mène  à des 
convullions  eft  une  fecte  de  fous.  Il  eft  mauvais 
citoyen,  parce  qu’il  trouble  l’ordre  de  l’Ëtat.  Il  eft 
rebelle,  parce  qu’il  défobéit. 

I 

Les  moliniftes  font  des  fous  plus  doux.  Il  ne  faut 
être  ni  à Apollos , ni  à CéphaSy  mais  à Dieu  et  au  roi. 
Il  eft  certain  que  plus  il  y aura  de  philofophes  , 
plus  les  fous  feront  à portée  d’être  guéris. 

Le  prince  philofophe  encouragera  la  religion  qui 
enfeigne  toujours  une  morale  pure  et  très-utile  aux 
hommes;  il  empêchera  qu’on  ne  difpute  fur  le 
dogme,  parce  que  ces  difputes  n’ont  jamais  produit 
que  du  mal. 

Il  rendra,  autant  qu’il  le  pourra,  îajuftice  diftri- 
butive  plus  uniforme  et  moins  lente  ; et  rougira  pour 
nos  ancêtres , que  ce  qui  eft  vrai  à Dreux  foit  faux 
à Pontoife. 

Le  prince  philofophe,  fera  convaincu  que  plus 
un  peuple  eft  laborieux,  plus  il  eft  riche:  il  aura 
foin  que  fes  villes  foient  embellies,'  parce  qu’ alors 

Politique  et  Légijl,  Tome  I.  * B 
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il  y aura  plus  de  travaux,  et  qu*il  en  réfultera  Tutile 
et  Tagréable. 

On  compoferaît  un  gros  livre  de  tout  le  bien 
qu’on  peut  faire  ; mais  un  prince  pliilofophe  n’a  pas 
befoin  d’un  gros  livre. 


IDÉES 

DE  LA  MOTHE  LE  VAYER. 

I. 

Si  les  hommes  étaient  raifonnables , ils  auraient 
une  religion  capable  de  faire  du  bien  et  incapable 
de  faire  du  mal. 

IL 

Quelle  eft  la  religion  dangcreufc?  N’cft-ce  pas 
évidemment  celle  qui , établiflant  des  dogmes  incom- 
préhenlibles  , donne  néceifairement  aux  hommes 
l'envie  d'expliquer  ces  dogmes  chacun  à fa  manière, 
excite  néceffairement  les  difputes,  les  haines,  les 
guerres  civiles? 

III. 

N’en -ce  pas  celle  qui,  fe  difant  indépendante 
des  fouverains  et  des  magillrats,  eft  néceifairement 
aux  prifes  avec  les  magiftrats  et  les  fouverains  ? 

IV. 

M’eu -ce  pas  celle  qui,  fe  choifilfant  un  chef 
hors  de  l’Etat,  eft  néceifairement  dans  une  guerre 
publique  ou  fecrète  avec  l’Etat? 

V. 

N’eft  - ce  pas  celle  qui  , ayant  fait  couler  le  fang 
humain  pendant  plufieurs  liècles , peut  le  faire  couler 
encore  ? 

VI. 

N’eft -ce  pas  celle  qui,  ayant  été  enrichie  par 
l’imbécillité  des  peuples , eft  néceifairement  portée 
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* ' 

à conferver  fes  riclieffes , par  la  force  fi  elle  peut , 
et  par  la  fraude  fi  la  force  lui  manque  ? 

VIL 

Quelle  eft  la  religion  qui  peut  faire  du  bien  fans 
pouvoir  faire  du  mal  ? n’eft-ce  pas  Tadoration  de  l’Etre 
fuprême  fans  aucun  dogme  métaphyfique  ? celle  qui 
ferait  à la  portée  de  tous  les  hommes  ; celle  qui , 
dégagée  de  toute  fuperftition  , éloignée  de  toute 
impofture  , fe  contenterait  de  rendre  à dieu  des 
actions  de  grâces  folenn elles  fans  prétendre  entrer 
dans  les  fecrets  de  dieu? 

V 1 1 I. 

Ne  ferait-ce  pas  celle  qui  dirait,  foyons  jufles; 
fans  dire  , haiffons , pourfuivons  d’honnêtes  gens 
qui  ne  croient  pas  que  dieu  eft  du  pain,  que 
DIEU  eft  du  vin , que  d i E u a deux  natures  et  deux 
volontés,  que  dieu  eft  trois,  que  fes  myftères 
font  fept,  que  fes  ordres  font  dix,  qu’il  eft  né  d’une 
fcmnae,  que  cette  femme  eft  pucelle,  qu’il  eft  mort, 
qu’il  détefte  le  genre  humain  au  point  de  brûler  à 
jamais  toutes  les  générations  , excepté  les  moines  et 
ceux  qui  croient  aux  moines  ? 

I X. 

Ne  ferait-ce  pas  celle  qui  dirait:  dieu  étant, 
jyjle  , il  récompenjera  C homme,  de  bien , et  il  punira  le 
méchant!  qui  s’en  tiendrait  à cette  croyance  raifon- 
nable  et  utile , et  qui  ne  prêcherait  jamais  que  la 
morale  ? 

X.  • 

Quand  on  a le  malheur  de  trouver  dans  un 
Eut  une  religion  qui  a toujours  ' combattu  contre. 
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l'Etat , en  s’incorporant  à lui  ; qui  eft  fondée  fur 
un  amas  de  fuperftitions  accumulées  de  fiècle  en 
fiècle;  qui  a pour  foldats  des  fanatiques  dillingués 
en  plufieurs  régimens , noirs , blancs , gris  ou 
minimes  , cent  fois  mieux  payés  que  les  foldats  qui 
verfent  leur  fang  pour  la  patrie:  quand  une  telle 
religion  a fouvent  infulté  le  trône  au  nom  de  dieu, 
a dépouillé  les  citoyens  de  leurs  biens  au  nom  de 
DIEU  , a intimidé  les  fages  et  perverti  les  faibles  i 
que  faut  - il  faire  ? 

X I. 

Ne  faut -il  pas  alors  en  ufer  avec  elle  comme 
un  médecin  habile  traite  une  maladie  chronique  ? il 
ne  prétend  pas  la  guérir  d’abord  ; il  rifquerait  de 
jeter  fon  malade  dans  une  crife  mortelle.  Il  attaque 
le  mal  par  degrés  , il  diminue  les  fymptômes.  Lé 
malade  ne  recouvre  pas  une  fanté  parfaite , mais  il 
vit  dans  un  état  tolérable  à l’aide  d’un  régime  fage. 
C’efl  ainfi  que  la  maladie  de  la.  fuperftition  eft 
traitée  aujourd’hui  en  Angleterre  et  dans  tout  le 
Nord  par  de  très  grands  princes,  par  leurs  miniftres 
et  par  les  premiers  de  la  nation. 

X I I. 

Il  ferait  aufll  utile  qu’aifé  d’abolir  toutes  les 
taxes  honteufes  qu’on  paye  à l’évêque  de  Rome 
fous  différens  noms,  et  qui  ne  font  en  effet  qu’une 
fimonie  déguifée.  Ce  ferait  à la  fois  conferver  l’argent 
qui  fort  du  royaume , brifer  une  chaîne  ignomi- 
nieufe,  et  affermir  l’autorité  du  gouvernement,  (i) 

(i)  Cet  ufage  de  demander  à Tévêque  de  Rome , tantôt  ta  confirma- 
tion  d'un  évêque  de  Lyon  ou  de  Chartres , tantôt  la  permUlion  d'èpoufer 
(a  belle-fœur  ou  fa  nièce  , cH  contraire  à la  difeipUne  eccléfiadique  des 
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Rien  ne  ferait  plus  avantageux  et  plus  facile  que 
de  diminuer  le  nombre  inutile  et  dangereux  des 
couvens  , et  d’appliquer  à la  récompenfe  des  fervices 
le  revenu  de  Foifiveté. 

Les  confrères , les  pénitens  blancs  ou  noirs , les 
faulfes  reliques  qui  font  innombrables , peuvent  être 
profcrites  avec  le  temps  , fans  le  moindre  danger» 

A mefure  qu’une  nation  devient  plus  éclairée , 
pn  lui  ôte  les  alimens  de  fon  ancienne  fottife. 

Une  ville  qui  aurait  pris  les  armes  autrefois  pour 
les  reliques  de  S*  Pancrace , rira  demain  de  cet  objet 
de  fon  culte. 

On  gouverne  les  hommes  par  l’opinion  régnante, 
et  l’opinion  change  quand  la  lumière  s’étend.  . 

Plus  la  police  fe  perfectionne , moins  on  a befoin 
de  pratiques  religieufes. 

Plus  les  fuperflitions  font  méprifées  , plus  la 
véritable  religion  s’établit  dans  tous  les  efprits. 

Moins  on  refpecte  les  inventions  humaines , et 
plus  DIEU  eft  adoré. 


premier»  fiècles  de  l’Eglife.  Acheter  ces  perminions , c’eft  fimplicîté  ou 
faiblefle  ; les  vendre  , c’eft  autre  chofe.  Avec  les  fommes  que  noua 
envoyons  chaque  année  à Rome  , on  établirait  par  tout  le  royaume 
des  tnailons  pour  les  enfans  trouvés , ce  qui  chaque  année  fauverait  la 
vie  à pluücura  millier»  de  ces  infortunés. 


PENSÉES 

SUR 

L’ADMINISTRATION  PUBLIQUE. 

I. 

PuFFEXDORF,  et  ceux  qui  écrivent  comme  lui 
fur  les  intérêts  des  princes,  font  des  almanachs 
défectueux  pour  l’année  courante  , qui  ne  valent 
abfolument  rien  pour  l'année  d'après. 

I I. 

Qui  eût  dit,  à la  paix  de  Nimègue,  qu’un  jour 
l’Efpagne  , le  Mexique , le  Pérou , Naples  , Sicile  , 
Parme  appartiendraient  à la  maifon  de  France? 

III. 

Prévoyait  - on  , lorfquc  Charles  XII  gouvernait 
defpotiquement  la  Suède , que  fes  fuccelleurs  n'au- 
raient pas  plus  d’autorité  que  les  rois  n’en  ont  en 
Pologne?  (i) 

IV. 

Les  rois  de  Danemarck  étaient  des  doges  il  y a 
un  fiècle;  ils  font  à préfent  abfolus. 

V. 

Autrefois  les  RulTes  fe  vendaient  eux -mêmes 
comme  les  nègres  : à préfent  ils  s’elliment  affez 
pour  ne  pas  recevoir  dans  leurs  troupes  des  foldats 
étrangers,  et  ils  ont  pour  point  d’honneur  de  ne 
déferter  jamais  ; mais  il  leur  faut  encore  des  officiers 

(i)  Ils  Tont  revenus  depuis  à peu-prés  au  même  point  que  les  princes 
de  la  maiTou  de  V^a, 
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étrangers  , parce  que  la  nation  n'a  pas  acquis  autant 
d’habileté  que  de  courage , et  qu’elle  ne  fait  encore 
qu’obéir. 

VI. 

Les  animaux  accoutumés  au  joug  s’y  prélcntent 
eux-mêmes.  Je  ne  fais  quel  compilateur  des  lettres 
de  la  reine  Chijline  , a fait  au  genre  humain  l’ou- 
trage de  juflifier  le  meurtre  de  Monaldejchi,  aflaffiné 
à Fontainebleau  par  l’ordre  d’une  fuédoife , fous 
prétexte  que  cette  fuédoife  avait  été  reine.  11  n’y 
avait  au  monde  -que  les  alfaffins  employés  par  elle  , 
qui  puffent  prétendre  qu’il  était  permis  à cette  prin- 
celfe  de  faire  à Fontainebleau  ce  qui  aurait  été  un  crime 
dans  Stockholm. 

VII. 

La  liberté  conhlle  à ne  dépendre  que  des  lois. 
Sur  ce  pied , chaque  homme  eft  libre  aujourd’hui  en 
Suède  , en  Angleterre , en  Hollande , en  Suilfe , à 
Genève,  à Hambourg  ; on  l’eft  même  à Venife  et 
à Gènes  , quoique  ce  qui  n’efl;  pas  du  corps  des 
fouverains  y foit  avili.  Mais  il  y a encore  des  pro- 
vinces et  de  vafles  royaumes  chrétiens , où  la  plus 
grande  partie  des  hommes  eft  efclave. 

VIII. 

Un  temps  viendra  dans  ces  pays  , où  quelque 
prince  plus  habile  que  les  autres  fera  comprendre 
aux  cultivateurs  des  terres , qu’il  n’eft  pas  tout  à 
fait  à leur  avantage  qu’un  homme  qui  a un  cheval 
ou  plulieurs  chevaux,  c’eft-à-dire,  un  noble,  ait  le 
droit  de  tuer  un  payfan  en  mettant  dix  écus  fur  fa 
folTe.  Il  eft  vrai  que  dix  écus  font  beaucoup  pour 
un  homme  né  dans  un  certain  climat  ; mais  ils 
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démêleront  dans  la  fuite  des  fiècles  que  c’eft  fort 
peu  pour  un  mort.  Alors  il  pourra  fe  faire  que  les 
communes  aient  part  au  gouvernement , et  que 
Fadminiflration  anglaife  et  fuédoife  s’établilTe  dans 
le  voifinage  de  la  Turquie. 

IX. 

V 

Un  citoyen  d’Amfterdam  eft  un  homme  ; un 
citoyen  à quelques  degrés  de  longitude  par-delà  eft 
un  animal  de  fervice. 

X. 

Tous  les  hommes  font  nés  égaux;  mais  un  bour- 
geois de  Maroc  ne  foupçonne  pas  que  cette  vérité 
exifte. 

XI. 

Cette  égalité  n’eft  pas  ranéantilTement  de  la  fubor- 
dination  : nous  fommcs  tous  également  hommes  , 
mais  non  .membres  égaux  de  la  fociété.  Tous  les 
droits  naturels  appartiennent  également  au  fultan 
et  au  boftangi:  fun  et  l’autre  doivent  difpofer,  avec 
le  même  pouvoir , de  leurs  perfonnes  , de  leurs 
familles , de  leurs  biens.  Les  hommes  font  donc 
égaux  dans  l’effentiel , quoiqu’ils  jouent  fur  la  fcène 
' des  rôles  dilférens. 

XII. 

On  demande  toujours  quel  gouvernement  eft 
préférable?  Si  on  fait  cette  queftion  à un  miniftre 
ou  à fon  commis , ils  feront , fans  doute , pour  le 
pouvoir  abfolu  ; (i  c’eft  à un  baron  , il  voudra  que 
le  baronnage  partage  le  pouvoir  légiflatif.  Les  évêques 
en  diront  autant  : le  citoyen  voudra  comme  de  raifon 
être  confulté  , et  le  cultivateur  ne  voudra  pas  être 
oublié.  Le  meilleur  gouvernement  femble  être  celui 
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OÙ  toutes  les  conditions  font  également  protégées 
par  les  lois. 

XIII. 

Un  républicain  eft  toujours  plus  attaché  à fa 
patrie  qu'un  fujet  à la  lienne,  par  la  raifon  qu'on 
aime  mieux  fon  bien  que  celui  de  fon  maître. 

XIV. 

Qu'eft-ce  que  l'amour  de  la  patrie?  Un  compofé 
d'amour  propre  et  de  préjugés , dont  le  bien  de  la 
fociété  fait  la  plus  grande  des  vertus.  Il  importe 
que  ce  mot  vague  , U public  , falfe  une  imprelCon 
profonde. 

XV. 

Quand  le  feigneur  d'un  château  ou  l'habitant  d'une 
ville  aceufent  le  pouvoir  abfolu  et  plaignent  le  payfan 
accablé , ne  les  croyez  pas.  On  ne  plaint  guère  des 
maux  qu'on  ne  fent  point.  Les  citoyens , les  gentils- 
hommes haïffent  encore  très  - rarement  la  perfonne 
du  fouverain , à moins  que  ce  ne  foit  dans  les  guerres 
civiles.  Ce  qu'on  hait,  c'eft  le  pouvoir  abfolu  dans 
la  quatrième  ou  cinquième  main  ; c’eft  l'antichambre 
d'un  commis  ou  d'un  fecrétaire  d'un  intendant  qui 
caufe  les  murmures  : c'eft  parce  qu'on  a reçu  dans 
un  palais  la  rebuffade  d'un  valet  infolent , qu'on 
gémit  fur  les  campagnes  défolées. 

XVI. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  fervir 
leurs  maîtres  gaiement.  Voici  ce  qu'on  a écrit  en 
Angleterre  de  plus  beau  fur  cette  matière. 

A nation  Jure  y pity  and  admire. 

Whom  noblejl  Jentiments  oj  glory  firei 
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Tet  tought  by  cujloms  foi  ce  , and  bigot  fear 
To  fcrve  with  pride  and  boajï  the  yohe , they  bear  : 

Whofe  nobles  born  to  ci  inge  and  to  comand^ 

In  courts  a mean , in  camps  a générons  band , 

From  priejls  and  Jlok-jobbers  content  receive 
Fhofe  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give; 

Whofe  people  vain  in  want , in  bondage  blejh 
Tho  plundered  gnai  ^ indujlrious  two  opprejl , 

With  happy  follies  rife  above  their  fate; 

The  jejl  and  envy  of  a wijer fate. 

On  pourrait  rendre  aînû  le  fens  de  ces  vers  : 

Tel  eft  refprit  français,  je  Tadmire  et  le  plains. 
Dans  fon  abaiflement  quel  excès  de  courage  ! 

La  tête  fous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 

Il  chérit  à la  fois  la  gloire  et  Tefclavage. 

Ses  exploits  et  fa  honte  ont  rempli  Tunivers  : 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  fes  maîtres, 
pillé  par  des  traitans^,  aveuglé  par  dès  prêtres  ; 

Dans  la  difette  il  chante  ; il  danfe  avec  fes  fers. 

Fier  dans  la  fervitude  , heureux  dans  fa  folie. 

De  l’Anglais  libre  et  fage  il  eft  encor  l’envie. 

Voici  la  réponfe  à toutes  ces  déclamations  dont 
les  poëfies  anglaifes , les  brochures  et  les  fermons 
font  remplis.  Il  eft  très-naturel  d'aimer  une  maifon 
qui  règne  depuis  près  de  huit  cents  années.  Plufîeuis 
étrangers  et  même  des  anglais  font  venus  s’établir 
en  France , uniquement  pour  y vivre  heureux. 

XVII.  . 

Un  roi  qui  n'eft  point  contredit  ne  peut  guère 
être  méchant. 
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XVIII. 

Quelques  anglais  de  province,  qui  n’ont  voyagé 
qu’à  Londres , s’imaginent  que  le  roi  de  France , 
quand  il  eft  de  loifir,  envoie  chercher  un  préfident  ; 
et  pour  s’amufer  donne  fon  bien  à un  valet  de 
garde-robe. 

XIX. 

Il  n’y  a guère  de  pays  au  monde  où  les  fortunes 
des  particuliers  foient  plus  aiïùrées  qu’en  France. 
Le  comte  Maurice  de  J^ajfau , en  partant  de  la  Haie 
pour  aller  commander  l'infanterie  hollandaife , me 
demanda  fi  on  lui  confifquerait  les  rentes  qu’il  avait 
fur  l’hôtel- de -ville  de  Paris.  On  vous  paiera,  lui 
dis-je  , précifémcnt  le  même  jour  que  le  comte 
Maurice  de  Saxe  qui  commande  l’armée  françaife  ; 
et  cela  était  vrai  à la  lettre.  (2) 

XX. 

Louis  XI , pendant  fon  règne  , fit  paCTer  par  la 
main  du  bourreau  environ  quatre  m’ille  citoyens  ; 
c’eft  qu'il  n’était  pas  abfolu  et  qu’il  voulait  l’être. 
Louis  XIV , depuis  l’aventure  du  duc  de  Lauiun  , 
n’exerça  aucune  rigueur  contre  perfonne  de  fa  cour; 

( 3 ) Les  anglais  inftruits  avouent  que  la  France  eft  celui  des  grands 
£tau  de  l’Europe  , après  l’Angleterre , ou  les  propriétés  font  le  plus 
aftîirées  ; et  c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  eft , après  l’Angleterre  , le  pays 
le  plus  floriftant.  Ils  pouvaient  ajouter  que  c’eft  beaucoup  moins  à la 
conftitution  de  l’Angleterre  qu’ils  doivent  l’avantage  d’une  fureté  plut 
grande  dans  les  propriétés , qu’à  la  vigueur  avec  laquelle  les  lois  y font 
exécutées.  Si  les  propriétés  font  moins  afturées  en  France  > ce  n’eft  point 
parce  que  le  gouvernement  y eft  abfolu  ; c’eft  parce  qu’il  n’a  pas  toujours 
veillé  avec  exactitude  au  maintien  des  lois , qu'il  ne  les  a pas  défendues 
toujours  avec  aftez  de  vigueur  contre  les  prétentions  ou  les  entreprifes 
des  corps  puiftans  > qu’il  ne  s’eft  point  aflez  occupé  de  perfectionner 
les  lois. 
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ceft  qu’il  étîiit  abfolu.  Sous  Charles  //  il  y eut 
plus  de  cinquante  têtes  confidérables  coupées  à 
l^ondres. 

XXI. 

Du  temps  de  Louis  XIII  il  n’y  eut  pas  une 
année  fans  faction.  Louis  le  jujle  était  cruel.  11  avait 
commencé  à feize  ans  par  faire  afifadiner  fon  premier 
miniftre.  Il  foufirit  que  le  cardinal  de  Richelieu  , plus 
cruel  que  lui , fît  couler  le  fang  fur  les  échafauds. 

Le  cardinal  Maxarin  , dans  les  mêmes  circonf- 
tances , ne  fit  périr  perfonne.  Etranger  qu’il  était , il 
n’eût  pu  fe  foutenif  par  la  cruauté.  Il  était  fourbe 
et  non  méchant.  Si  Richelieu  n’eût  pas  eu  de  factions 
à combattre , il  eût  mis  le  royaume  au*  plus  haut 
point  de  fplendeur,  parce  que  fa  cruauté,  qui  tenait 
à la  hauteur  de  fon  caractère , n’ayant  pas  de  quoi 
s’exercer , eût  laide  agir  la  nobledc  de  fon  génie 
dans  toute  fon  étendue. 

XXII. 

Dans  un  livre  rempli  d’idées  profondes  et  de 
faillies  ingénieufes  , on  a compté  le  defpotifme 
parmi  les  formes  naturelles  du  gouvernement.  L’au- 
teur, qui  eft  fort  bon  plaifant,  a voulu  railler. 

Il  n’y  a point  d’Etat  defpotique  par  fa  nature. 
Il  n’y  a point  de  pays  où  une  nation  ait  dit  à un 
homme  : Sire , nous  donnons  à votre  gracieufe  majejié  le 
pouvoir  de  prendre  nos  femmes , nos  enfans  , nos  biens  et 
nos  vies  , et  de  nous  faire,  empaler  félon  votre  bon  plaifir 
et  votre- adorable  caprice.' 

Le  grand  feigneur  jure  fur  l’Alcoran  d’obferver 
les  lois.  Il  ne  peut  faire  mourir  perfonne  fans  un 
arrêt  du  divan  et  un  fetfa  du  muphti.  Il  ed  fi  peu 
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defpotiquc  , qu’il  ne  peut  ni  changer  le  prix  des 
monnaies , ni  cafler  les  janilTaires.  11  eft  faux  qu’il 
foit  le  maître  du  bien  de  fes  fujets.  Il  donne  des 
terres , qu’on  appelle  des  timariots , comme  on  donnait 
anciennement  des  fiefs. 

XXI  IL 

Le  defpotifme  eft  l’abus  de  la.  royauté,  comme 
l’anarchie  eft  l’abus  de  la  république.  Un  fultan 
qui  , fans  forme  de  juftice  et  fans  juftice , empri- 
fonne  ou  fait  périr  des  citoyens , eft  un  voleur  de 
grand  chemin , qu’on  appelle  votre  hatUeJfe. 

XXIV. 

Un  auteur  moderne  a dit  qu’il  y a plus  de  vertu 
dans  les  républiques  et  plus  d'honneur  dans  les 
monarchies  : 

L’honneur  eft  le  défir  d’être  honoré  ; avoir  de 
l’honneur , c’eft  ne  rien  faire  qui  foit  indigne  des 
honneurs.  On  ne  dira  point  qu’un  folitaire  a de 
l’honneur.  Cela  eft  réfervé  pour  ce  degré  d’eftime  que 
dans  la  fociété  chacun  veut  attacher  à fa  perfonne. 
11  eft  bon  de  convenir  des  termes , fans  quoi  bientôt 
on  ne  s’entendra  plus. 

Or,  du  temps  de  la  république  romaine,  ce  défir 
d’être  honoré  ^ar  des  ftatues , des  couronnes  de 
laurier  et  des  triomphes , rendit  les  Romains  vain- 
queurs d’une  grande  partie  du  monde.  L’honneur 
fubfiftait  d'une  cérémonie  ou  d’une  feuille  de  laurier 
ou  de  perfil. 

Dès  qu’il  n’y  eut  plus  de  république , il  n’y  eut 
plus  de  cette  efpèce  d'honneur. 

XXV. 

Une  république  n’cft  point  fondée  fur  la  vertu  r 
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clic  Teft  fur  l'ambition  de  chaque  citoyen , qui 
contient  l'ambition  des  autres  , fur  l'orgueil  qui 
réprime  l’orgueil , fur  le  défir  de  dominer , qui  ne 
fouffre  pas  qu’un  autre  domine.  De-là  fe  forment 
des  lois  qui  - confervent  l'égalité  autant  qu’il  eft 
poflible  : c’eft  une  fociété  où  des  convives  , d'un 
appétit  égal , mangent  à la  même  table , jufqu'à  ce 
qu'il  vienne  un  homme  vorace  et  vigoureux  qui 
prenne  tout  pour  lui  et  leur  laiife  les  miettes.  (3) 

( 3 ) L'intérêt  eft  le  mobile  général  des  aaions  des  hommes  , non* 
feulement  dans  ce  fens , que  celui  même  qui  agit  d'après  les  motifs  les 
plus  purs  , eft  déterminé  par  le  plaifir  qu’il  trouve  à remplir  fes  devoirs  ^ 
mais  dans  ce  fens  moins  métaphyfiquc  , que  û on  en  excepte  certains 
momens  d’enthouftafmc , l’intérêt  de  notre  confervation,  de  notre  for trme^ 
de  nos  plaiGrs  , de  nos  affections  , de  notre  repos , de  notre  réputation , 
de  la  paix  de  notre  confcience  , de  notre  falut , nous  détermine  toujours. 
11  peut  arriver  que  dans  une  nation , la  plus  grande  partie  des  hommes 
foit  conduite  principalement  par  l'un  de  ces  intérêts  dans  leurs  actions’ 
relatives  à l’ordre  de  la  fociété.  Ainfi , dans  un  pays  comme  l’Angle* 
terre  , par  exemple  , la  jouiftance  des  droits  des  hommes , que  les  Anglais» 
font  confifter  dans  la  fureté  perfonnelle  de  n’être  jugés  que  par  des  jurés, 
tt  de  ne  pouvoir  être  gardés  en  prifon  en  vertu  d’ordres  arbitraires  ; dans 
la  fureté  des  propriétés  , le  droit  de  s’alTembler  paifiblement  et  de  prendre 
des  réfolutions  en  commun  ; dans  la  liberté  de  la  prelfe , la  tolérance  , 
le  droit  de  n’être  impofés  que  par  l’aveu  d’un  corps  dont  la  nation. 
choiGt  les  membres  ; cette  jouilfance  , dis-je , eft  l’intérêt  dominant  d« 
tout  anglais.  A Genève  , où  tous  les  citoyens  font  . ralfemblés  dans 
^e  feule  ville  , l’égalité  eft  le  grand  intérêt  qui  les  anime.  Sous  un 
icnat  aiiftocratique , li  l’égalité  entre  les  membres , et  le  maintien  d« 
l’autorité  du  corps,  eft  l’intérêt  général  qui  meut  les  fénateurs,  la  con- 
fervation  de  leurs  biens  et  la  fureté  de  leurs  perfonnes  eft  celui  qui 
anime  les  citoyens. 

Dans  un  pays  fournis  au  gouvernement  d’un  feul,  G la  nation  eft 
éclairée,  et  s'il  n’y  a point  trop  de  diftinctions  héréditaires , d’autoritét 
intermédiaires  oppofées  au  monarque  et  pefant  fur  le  peuple,  l’intérêt 
général  eft  encore  la  confervation  de  la  fureté  de  la  propriété , de  la 
liberté  de  difpofer  de  la  perfonne  et  des  biens.  Mais  s’il  y exille  de  ces 
diftinctions , de  ces  pouvoirs , alors  l’intérêt  de  chacun  eft  de  chercher; 
à fortir  de  la  clalfe  du  peuple,  quç  toutes  les  autres  oppriment j l’anj* 
bition  y la  vanité  devient  donc  alors  le  principe  dominant. 
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XXVI. 

Les  petites  machines  ne  réufliffent  point  en  grand, 
parce  que  les  frottemens  les  dérangent  : il  en  eft  de 

si  le  peuple  eft  ignorant , alors  la  fureté  perfonnelle , la  propriété 
des  biens  , le  maintien  de  Tes  ufages  , font  les  feules  chofes  qui  lui  foient 
chères  ; il  ne  difiere  des  habitans  d'un  autre  pays  que  parce  qu'il  a de  fes 
droits  une  idée  moins  étendue  , moins  complète. 

L’intérêt  de  tout  gouvernement  eft  d’avoir  l’autorité  entière  et  d’être 
paifible  et  affuré.  Il  ne  doit  donc  pas  choquer  ce  principe  d’intérêt  qui 
eft  le  mobile  de  la  nation  ; au  contraire  , il  le  refpectera  et  cherchera  à en 
faire  l’inftrument  de  fes  projets.  .A.infi  , par  exemple  , dans  un  gouverne- 
ment comme  l’Angleterre  , les  lois  s’occuperont  du  maintien  des  droits 
des  hommes  ; il  en  fera  de  même  dans  une  monarchie  , d’autant  plus  que 
la  nation  fera  plus  éclairée , et  qu’il  y aura  moins  de  diftinction  entre  les 
hommes , que  le  reffort  de  la  vanité  fera  plus  affaibli. 

Dans  les  ariftocratics  on  veillera  à maintenir  l’égalité  entre  les 
membres  du  fouverain  , et  en  même  temps  à les  empêcher  d’opprimer 
chacun  en  particulier  ; on  affectera  d’autant  plus  la  juftice  qu’on  fera  plus 
fouvent  obligé  de  la  violer  pour  affermir  le  pouvoir  du  fénat.  Ou  donnera 
à l’oppreflion  l’apparence  de  la  règle  ; on  évitera  fur-tout  de  lailTer  picndre 
aux  hommes  la  counaiifance  de  leurs  droits.  Dans  la  démocratie , le 
gouvernement  tendra  à conferver  l’égalité  entre  les  citoyens  ; il  évitera 
ce  qui  la  blefferait  de  droit , ou  ne  la  violera  que  par  des  formes  qui 
parailTent  la  conferver.  Le  monarque  d’une  nation  ignorante  qu’on 
appelle  dejpote  refpectera  les  ufages  et  les  préjugés , fera  févère  contre 
les  fubaltemes  qui  abufent  de  leur  pouvoir , contre  ceux  qui  troublent 
l’ordre.  Dans  une  monarchie  on  il  y a beaucoup  de  diftinctions  , on  les 
emploiera  pour  attacher  tous  les  hommes  riches  au  gouvernement , et 
l’on  fera  tomber  fur  le  peuple  tout  le  poids  de  l’autorité  et  du  pouvoir  ; 
on  ménagera  plus  les  fantômes  de  l’orgueil  que  les  droits  réels  des  citoyens. 
Le  principe  eft  toujours  le  même,  l’intérêt,  qui  force  à refpecter  l’opinion 
générale , qui  produit  un  gouvernement  plus  ou  moins  fage  à mefure 
que  le  peuple  eft  plus  éclairé  et  a moins  de  préjuges.  Mais  dans  tous 
les  gouvernemens  c’eft  la  crainte  qui  contient  le  peuple  ; c’eft  l’honneur 
qui  eft  le  principal  mobile  des  actions  de  ceux' qui  n’etànt  point  occupés 
de  leur  fubfiftancc  , le  font  davantage  de  leur  vanité  ; c’eft  la  vertu  qui 
infpire  un  très-petit  nombre  d’hommes,  très-rares  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  (iècles. 

Ce  que  nous  venons’ de  dire,  nous  pataît  propre  à faire  entendre  ce 
qui  a pu  donner  à Monte/quicu  l’idée  de  fes  trois  principes  , et  à montrer 
en  même  temps  que  cette  diftinction  eft  inutile  et  peu  fondée. 

même 
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même  des  Etats;  la  Chine  ne  peut  fe  gouverner 
comme  la  république  de  Luqües. 

XXVII. 

Le  calvînifme  et  le  luthéranifme  font  en  danger 
dans  l’Allemagne  : ce  pays  eft  plein  de  grands  évêchés, 
d’abbayes  fouveraines,  de  canonicats,  tous  propres  à 
faire  des  converfions.  Un  prince  proteftant  fe  fait 
catholique  pour  être  évêque  ou  roi  d’un  certain  pays , 
comme  une  princeffe  pour  fe  marier. 

X X V I I I. 

Si  la  religion  romaine  reprend  le  .deflus,  ce  fera 
par  l’appât  des  gros,  bénéfices,  et  par  le  moyen  des 
moines.  Les  moines  font  des  troupes  qui  combattent 
fans  celTe;  les  protefians  n’ont  point  de  troupes. 

X X 1 X. 

On  a prétendu  que  les  religions  font  faites  pour 
les  climats  : mais  le  chriftianifme  a régné  long-temps 
dans  l’Afie.  Il  commença  dans  la  Paleftine , et  il  ell 
venu  en  Norvège.  L’anglais  qui  a dit  que  les  reli- 
gions étaient  nées  en  Afie,  et  trouvaient  leur  tombeau 
en  Angleterre , a mieux  rencontré. 

X X X.. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  cérémonies , des  myf- 
tères  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  certains 
climats.  On  fe  baigne  dans  le  Gange  aux  nouvelles 
lunes  ; s’il  fallait  fe  baigner  en  janvier  dans  la  Viftule, 
cet  acte  de  religion  ne  ferait  pas  long-temps  en 
vigueur,  8cc. 

XXXI. 

On  a prétendu  que  la  loi  de  Mâhomet , qui  défend 
de  boire  du  vin,  eft  la  loi  du  climat  d’Arabie,  parce 
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que  le  vin  y coagulerait  le  fang , et  que  l’eau  eft 
rafraîchilTante.  J’aimerais  autant  qu’on  eût  fait  un 
onzième  commandement  en  Efpagne  et  en  Italie  de 
boire  à la  glace. 

Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin , parce  que  les 
Arabes  aiment  l’eau  : il  eft  dit  dans  la  Sonna,  qu’il 
le  défendit  parce  qu’il  fut  témoin  des  excès  que 
l’ivrognerie  fit  commettre. 

XXXII. 

Toutes  les  lois  religieufes  ne  font  pas  une  fuite  de 
la  nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cuit  avec  des  laitues , 
jeter  ce  qui  en  refte  dans  le  feu;  ne  point  manger  de 
lièvre , parce  qu’il  eft  dit  qu’il  n’a  pas  le  pied  fendu 
et  qu’il  rumine;  fe  mettre  du  fang  d’un  animal  à 
l’oreille  gauche;  toutes  ces  cérémonies  n’ont  guère 
de  rapport  avec  la  température  d’un  pays. 

XXXIII. 

Si  Léon  X avait  donné  des  indulgences  à vendre 
aux  moines  auguftins  , qui  étaient  en  pofleflion  du 
débit  de  cette  marchandife  , il  n’y  aurait  point  de 
proteftans.  Si  Anne  de  Boulen  n’avait  pas  été  belle  , 
l’Angleterre  ferait  romaine.  A quoi  a-t-il  tenu  que 
l’Efpagne  n’ait  été  toute  arienne  et  enfuite  toute 
mahométane  ? A quoi  a-t-il  tenu  que  Carthage  n’ait 
détruit  Rome  ? 

XXXIV. 

D’un  événement  donné  déduire  tous  les  événe- 
mens  de  l’univers , eft  un  beau  problème  à réfoudre; 
mais  c’eft  au  maître  de  l’univers  qu’il  appartient  de 
le  faire. 
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PERPETUELLE. 


Varkdocteur  Goodheart.  Traduction  de  M.Chambon. 

I. 

L A feule  paix  perpétuelle  qui  puiffe  être  établie 
chez  les  hommes  ett  la  tolérance  : la  paix  imaginée 
par  un  français , nommé  l’abbé  de  Saint-Pierre , eft 
une  chimère  qui  ne  fubfiftera  pas  plus  entre  les 
princes  qu’entre  les  éléphans  et  les  rhinocéros,  entre 
les  loups  et  les  chiens.  Les  animaux  carnalTiers  fe 

déchireront  toujours  à la  première  occahon.  (i) 

\ 

(i)  Le  projet  dVae  paix  perpétuelle  eft  abfurde  , non  en  lai>même  , 
mais  de  la  manière  qu'il  a été  propofé.  11  n'y  aura  plus  de  guerre  d'am- 
bition ou  d'humeur  , lorfque  tous  les  hommes  (auront  qu'il  n’y  a rien 
à gagner , dans  les  guerres  les  plus  heureufes  , que  pour  un  petit  nombre 
de  généraux  ou  de  minidres  ; parce  qu'alors  tout  homme  qui  entrepren- 
drait la  guerre  par  ambition  ou  par  humeur , ferait  regardé  comme 
l'ennemi  de  toutes  les  nations , et  qu'au  lieu  de  fomenter  des  troubles 
chez  fes  voiûns,  chaque  peuple  emploierait  fes  forces  pour  les  apaifer  : 
lorfque  tous  les  peuples  feront  convaincus  que  Tintérét  de  chacun  eft  que 
le  commerce  foit  abfolument  libre , il  n'y  aura  plus  de  guerre  de  commerce  ; 
lorfque  tous  les  hommes  conviendront  que  fi  l'héritage  d'un  prince  efi 
contefté  , c'eft  aux  hâbitans  de  fes  Etats  à juger  le  procès  entre  les  compé- 
titeurs , il  n'y  aura  plus  de  guerre  pour  des  fucceffions  ou  d'antiquea 
prétentions.  Alors  les  guerres  devenant  extrêmement  rares , les  auteurs 
des  guerres  étant  fouvent  punis , on  pourrait  dire  : les  hommes  jouÜTent 
d'une  paix  perpétuelle  , comme  on  dit  qu’ils  jouifîentde  la  fureté  dans 
les  Etats  policés , quoiqu'il  s'y  commette  quelquefois  des  afiafiinats. 

L'établifTement  d'une  diète  européanne  pourrait  être  trcs*utile  pour  juger 
differentes  conteftations  fur  la  refiitation  des  criminels  ^ fur  les  lois  du 
commerce  , fur  les  principes  d'après  lefquels  doivent  être  décidés  certains 
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I I. 

Si  on  n’a  pu  bannir  du  monde  le  monftre  de  la 
guerre , on  eft  parvenu  à le  rendre  moins  barbare  : 
nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui  les  Turcs  faire 
écorcher  un  Bragadini,  gouverneur  de  Famagoufte, 
pour  avoir  bien  défendu  fa  place  contre  eux.  Si  on 
fait  un  prince  prifonnier,  on  ne  le  charge  point  de 
fers  , on  ne  le  plonge  point  dans  un  cachot , comme 
Philippe,  furnommé  Augujle,  en  ufa  avec  Ferrand  , 
comte  de  Flandre , et  comme  un  Léopold  d’Autriche 
traita  plus  lâchement  encore  notre  grand  Richard  cœur 
de  lion.  Les  fupplices  de  Conradin , légitime  roi  de 
Naples,  et  de  fon  coufin,  ordonnés  par  un  tyran 
valTal  , autorifés  par  un  prêtre  fouverain , ne  fe 
renouvellent  plus  : il  n’y  a plus  de  Louis  X I,  fur- 
nommé  très  - chrétien  ou  Phalaris , qui  fafle  bâtir 
des  oubliettes,  qui  érige  un  taurobole  dans  les  halles , 
et  qui  arrofe  de  jeunes  princes  fouvérains  (a)  du  fang 
de  leur  père  : nous  ne  voyons  plus  les  horreurs  de  la 
roje  rouge  et  de  la  rofe  blanche , ni  les  têtes  couronnées 
tomber  dans  notre  île  fous  la  hache  des  bourreaux  ; 
l’humanité  femble  fuccéder  enfin  à la  férocité  des 
princes  chrétiens;  ils  n’ont  plus  la  coutume  de  faire 
affaffiner  des  ambaffadeurs  qu’ils  foupçonnent  ourdir 


procès  où  l’on  invoque  les  lois  de  differentes  nations.  Les  fouvérains  con- 
viendraient d'un  code  d’après  lequel  ces  contellatiom  feraient  décidées  , et 
s'engageraient  à fe  foumettre  à fes  décifions , ou  à en  appeler  à leur  épée  ; 
condition  nécelfaire  pour  qu'un  tel  tribunal  puiffe  s’établir , puiffe  être 
durable  et  utile.  On  peut  pcrfuatler  à un  prince  qui  difpofe  de  sooooo 
hommes , qu’il  n’eft  pas  de  fon  intérêt  de  défendre  fes  droits  ou  fes  préten- 
tions par  la  force  ; mais  il  eft  abfurdc  de  lui  propofer  d’y  renoncer. 

[aj  C’étaient  Icsenfans  du  comte  i'Amtt^nac 
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quelques  trames  contre  leurs  intérêts , ainG  que  Charles- 
Quinl  fit  tuer  les  deux  miniftres  de  François  /,  Rinçon 
et  Frigoje  : perfonne  ne  fait  plus  la  guerre  comme  ce 
fameux  bâtard  du  pape  Alexandre  VI,  qui  fe  fervit 
du  poifon,  du  ftilet,  et  de  la  main  des  bourreaux 
plus  que  de  fon  épée  : les  lettres  ont  enfin  adouci 
les  mœurs.  Il  y a bien  moins  de  cannibales  dans 
la  chrétienté  qu’autrefois  ; c’eft  toujours  une  confo- 
lation  dans  l’horrible  fléau  de  la  guerre  , qui  ne 
laiflc  jamais  l’Europe  refpirer  vingt  ans  en  repos. 

I I I. 

Si  la  guerre  même  eft  devenue  moins  barbare , 
le  gouvernement  de  chaque  Etat  femble  devenir 
auffi  moins  inhumain  et  plus  fage.  Les  bons  écrits 
faits  depuis  quelques  années  ont  percé  dans  toute 
l’Europe,  malgré  les  fatellites  du  fanatifme  qui  gar- 
daient tous  les  paflages.  La  raifon  et  la  pitié  ont 
pénétré  jufqu’aux  portes  dq  l’inquifition.  Les  actes 
d’antrhopophages , qu’on  appelait  actes  de  foi  , ne 
célèbrent  plus  fi  fouvent  le  Dieu  de  raifqricorde  à 
la  lumière  des  bûchers,  et  parmi  les  flots  de  fang 
répandus  par  les  bourreaux.  On  commraence  à fe 
repentir  en  Efpagne  d’avoir  chafle  les  Maures  qui 
cultivaient  la  terre;  et  s’il  était  queflion  de  révoquer 
aujourd’hui  l’édit  de  Nantes  , perfonne  n’oferaii  pro- 
pofcr  une  injuftice  fi  funefte. 

IV. 

Si  le  monde  n’était  compofé  que  d’une  horde 
fauvage  vivant  de  rapines , un  fripon  ambitieux  ferait 
excufable  peut-être  de  tromper  cette  horde  pour  la 
civilifer,  et  d’emprunter  le  fecours  des  prêtres.  Mais 
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qu’arriverait-il  ? bientôt  les  prêtres  fubjugueraient  cet 
ambitieux  lui-même;  et  il  y aurait  entre  fa  pollérité 
et  eux  une  haine  éternelle,  tantôt  cachée,  tantôt 
ouverte  : cette  manière  de  civilifer  une  nation  ferait 
en  peu  de  temps  pire  que  la  vie  fauvage.  Quel 
homme  en  effet  n’aimerait  pas  mieux  aller  à la  chaffe. 
avec  les  Hottentots  et  les  Caffres , que  de  vivre  fous 
des  papes  tels  que  Sergius , yean  X,  Jean  X/,  yean  XII, 
Sixle  IV ^ Alexandre  VI,  et  tant  d’autres  monftres  de 
cette  efpèce?  Quelle  nation  fauvage  s’eft  jamais  fouil- 
lée du  fan  g de  cent  mille  manichéens,  comme  l’im- 
pératrice Théodore  ? quels  iroquois , quels  algonquins 
ont  'à  fe  reprocher  des  maffacres  religieux  tels  que 
la  Saint-Barthelemi , la  guerre  fainte  d’Irlande,  les 
meurtres  faints  de  la  croifade  de  Montfort,  et  cent 
abominations  pareilles  , qui  ont  fait  de  l’Europe 
chrétienne  un  vafte  échafaud  couvert  de  prêtres  , 
de  bourreaux  et  de  patiens?  L’intolérance  chrétienne 
a feule  caufé  ces  horribles  défaftres  ; il  faut  donc  que 
la  tolérance  les  répare. 

V. 

Pourquoi  le  monftre  de  l’intolérantifme  habita-t-il 
dans  la  fange  des  cavernes  habitées  par  les  premiers 
chrétiens?  pourquoi  de  ces  cloaques,  où  il  fe  nour- 
riffait,  paffa-t-il  dans  les  écoles  d’Alexandrie,  où 
ces  demi-chrétiens  , demi-juifs  enfeignèrent  ? pour- 
quoi s’établit-il  bientôt  dans  les  chaires  épifcopales , 
et  ûégea-tTil  enfin  fur  le  trône  à côté  des  rois,  qui 
furent  obligés  de  lui  faire  place,  et  qui  fouvent  furent 
précipités  par  lui  du  haut  de  leur  trône  ? Avant 
que  ce  monftre  naquît,  jamais  il  n’y  avait  eu  de 
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guerres  religieufes  fur  la  terre,  jamais  aucune  que- 
relle fur  le  culte.  Rien  n’eft  plus  vrai  ; et  les  plus 
déterminés  impofteurs  qui  écrivent  encore  aujour- 
d’hui contre  la  tolérance , n’oferaient  contrarier  cette 
vérité. 

V I. 

Les  Egyptiens  femblent  être  les  premiers  qui  ont 
donné  Tidée  de  Fintolérance  ; tout  étranger  était 
impur  chez  eux,  à moins  qu’il  ne  fe  fît  alTocîer  à 
leurs  myftères  : on  était  fouillé  en  mangeant  dans 
un  plat  dont  il  s’était  fervi,  fouillé  en  le  touchant, 
fouillé  même  quelquefois  en  lui  parlant.  Ce  mifé- 
rable  peuple , fameux  feulement  pour  avoir  employé 
fes  bras  à bâtir  les  pyramides , les  palais  et  les  temples 
de  fes  tyrans  , toujours  fubjugué  par  tous  ceux  qui 
vinrent  l’attaquer,  a payé  bien  cher  fon  intoléran- 
tifme , et  eft  devenu  le  plus  méprifé  de  tous  les 
peuples , après  les  Juifs. 

V I I. 

Les  Hébreux,  voifins  des  Egyptiens , et  qui  prirent 
une  grande  partie  de  leur  rites,  imitèrent  leur  into- 
lérance , et  la  furpafsèrent  ; cependant  il  n’cft  point 
dit  dans  leurs  hiftoires  , que  jamais  le  petit  pays  de 
Samarie  ait  fait  la  guerre  au  petit  pays  de  Jérufalem 
uniquement  par  principe  de  religion.  Les  Hébreux 
juifs  ne  dirent  point  aux  Samaritains  : Venez  facrifier 
fur  la  montagne  Moriah , ou  je  vous  tue  ; les  Juifs 
famaritains  ne  dirent  point:  Venez  facrifier  à Garifim, 
ou  je  vous  cfxtermine.  Ces  deux  peuples  fe  détef- 
taient  comme  voifins,  comme  hérétiques,  comme 
gouvernés  par  des  petits  roitelets  dont  les  intérêts 
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étaient  oppofés  ; mais  malgré  cette  haine  atroce , . 
on  ne  voit  pas  que  jamais  un  habitant  de  Jérufalcm 
ait  voulu  contraindre  un  citoyen  de  Samarie  à changer 
de  fecte:  je  confens  quun  imbécille  me  haïffe,  mais 
je  ne  veux  pas  qu’il  mefubjugueet  me  tue.  Le  miniftre 
Louvois  difait  aux  plus  favans  hommes  qui  fuflent  en 
France  : Croyez  à la  tranffubftantiation  , dont  je  me 
moque  entre  les  bras  de  madame  du  Frênoy , ou  je 
vous  ferai  rouer.  Les  Juifs,  tout  barbares  . qu’ils 
étaient,  n’ont  point  approché  de  cette  abomination 
defpotique, 

VIII. 

Les  Tyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand  exemple, 
dont  cette  horde  nouvellement  établie  auprès  d’eux  ’ 
ne  profita  pas  ; ils  portèrent  la  tolérance , avec  le 
commercé  et  les  arts,  chez  toutes  les  nations.  Les 
Hollandais  de  nos  jours  pourraient  leur  être  compa- 
rés , s’ils  n’avaient  pas  à fe  reprocher  leur  concile 
de  Dordrecht  contre  Jes' bonnes  œuvres,  et  le  fang 
du  Bar nevelt  ^ condamné,  à l’âge  de  foixante 

et  onze  ans,  pour  avoir  contrijlé  au  pojjible  l' Eglije  de 
DIEU.  Q hommes  ! q monflres!  dçs  marchands  cal- 

yiniftes,  établis  d^ns  des  marais,  infultent  au  refte 

« 

de  l’univers!  Il  eft  vrai  qu’ils  expièrent  ce  crime 
en  reniât  la  religion  chrétienne  au  Japon. 

I X, 

Les  anciens  Romains  et  les  anciens  Grecs , aufli 
élevés  au-delTus  des  autres  hommes  que  leurs  fuc- 
ceffeurs  font  rabailfés  au-deffous  , fe  fignalèrent  par 
la  tolérance  comme  par  les  armes;  par  les  beaux 
arts  et  par  les' lois.  Les  Athéniens  érigèrent  un  temple 
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à Socrate,  et  condamnèrent  à mort  les  juges  iniques 
qui  avaient  empoifonné  ce  vieillard  refpectable,  ce 
Barnevelt  d’Athènes.  Il  n’y  a pas  un  feul  exemple 
d’un  romain  perfécuté  pour  fes  opinions,  jufqu’au 
temps  où  le  chriflianifme  vint  combattre  les  dieux 
de  l’empire.  Les  ftoïciens  et  les  épicuriens  vivaient 
paiQblement  enfemble.  Pefez  cette  grande  vérité  , 
chétifs  magiftrats  de  nos  pays  barbares , dont  les 
Romains  furent  les  conquérans  et  les  légiflateurs  ; 
rougilTez  , Séquanois  Septimaniens , Cantabrcs  et 
Allobroges. 

X. 

Il  e(l  confiant  que  les  Romains  tolérèrent  jufqu’aux 
infâmes  fuperflitions  des  Egyptiens  et  des  Juifs  ; et 
dans  le  même  temps  que  Titus  prenait  Jérufalein , 
dans  le  même  temps  qu  Adrien  la  détruifait , les 
Juifs  avaient  dans  Rome  une  fynagogue  : il  leur 
était  permis  de  vendre  des  haillons,  et  de  célébrer 
leur  pâque  , leur  pentecôte,  leurs  tabernacles  :on  les 
méprifait  ; mais  on  les  foufFrait.  Pourquoi  les  Romains 
oublièrent-ils  leur  indulgence  ordinaire  , jufqu’à  faire 
mourir  quelquefois  des  chrétiens  pour  lefquels  ils 
avaient  autant  de  mépris  que  les  Juifs  ? Il  cfl  vrai 
qu’il  y en  eut  très-peu  d’envoyés  au  fupplice.  Origine 
lui-même  l’avoue  dans  fon  troilième  livre  contre 
Celje,  en  ces  propres  mots  -.Il  y a eu  très-peu  de  martyrs , 
et  encore  de  loin  à loin  ; cependant , dit  - il , les  chrétiens 
ne  négligent  rien  pour  faire  embrajfer  leur  religion  par 
tout  le  monde  ; ils  courent  dans  les  villes , dans  les  bourgs , 
dans  les  villages.  Mais  enfin  il  efl  vrai  qu’il  y eut  quel- 
ques chrétiens  d’exécutés  à mort  : voyons  d^nc  s’ils 
furent  punis  comme  chrétiens  ou  comme  factieux. 
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Faire  périr  un  homme  dans  les  tortures , unique- 
ment parce  qu'il  ne  penfe  pas  comme  nous , ell  une 
abomination  dont  les  antrhopophages  mêmes  ne  font 
pas  capables.  Comment  donc  les  Romains  , ces 
grands  légillateurs , auraient -iis  fait  une  loi  de  ce 
crime?  On  répondra  que  les  chrétiens  ont  commis 
tant  de  fois_  cette  horreur , que  les  anciens  Romains 
peuvent  auffi  s’en  être  fouillés.  Mais  la  différence 
eft  fenfible.  Les  chrétiens  , qui  ont  maffacré  une 
multitude  innombrable  de  leurs  frères,  étaient  pof- 
féJés  d’une  violente  rage  de  religion  : ils  difaient  : 
DIEU  eft  mort  pour  nous,  et  les  hérétiques  le  cru- 
cifient une  fécondé  fois;  vengeons  par  leur  fang  le 
fang  dejESUSrCHRiST.  Les  Romains  n’ont  jamais 
eu  une  telle  extravagance.  Il  eft  évident  que  s’il  y eut 
quelques  perfccutions,  ce  fut  pour  réprimer  un  parti , 
et  non  pour  abolir  une  religion. 

X I. 

Rapportons-nous-en  à TertulUen  lui-même.  Jamais 
homme  n’écrivit  avec  plus  de  violence;  les  Philip- 
piques  de  Cicéron  contre  Antoine  font  des  complimens 
en  coraparaifon  des  injures  que  cet  africain  prodigue 
à la  religion  de  l’empire,  et  des  reproches  qu’il  fait 
aux  moeurs  de  fes  maîtres.  On  accufait  les  chrétiens 
de  boire  du  fang,  parce  qu’en  effet  ils  figuraient  le  fang 
de  JESUS-CHRIST  par  le  vin  qu’ils  buvaient  dans 
leur  cène;  il  récrimine  en  accufant  les  dames  romaines 
d’avaler  une  liqueur  plus  précieufe  que  le  fang  de  leurs 
amans;  une  chofe  que  je  ne  puis  nommer , et  qui  doit 
former  mn  jour  des  hommes.  Quia  futurum  Janguinem 
lambunt.  Chap.  IX. 
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Tertullien  ne  fe  borne  pas , dans  fon  apologétique , 
à dire  qu  il  faut  tolérer  la  religion  chrétienne.  Il  fait 
entendre  en  cent  endroits  qu’elle  doit  régner  feule  , 
quelle  eft  incompatible  avec  les  autres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  mai  fon  y fera 
reçu  s’il  eft  fage  et  utile  ; mais  celui  qui  n’y  entre 
que  pour  m’en  chaffer,  eft  un  ennemi  dont  je  dois 
me  défaire.  Il  eft  évident  que  les  chrédens  voulaient 
chaffer  les  enfans  de  la  maifon  ; il  était  donc  très- 
jufte  de  les  réprimer  : on  ne  puniffait  pas  le  chrif- 
tianifme  mais  la  faction  intolérante;  et  encore  la 
puniffait-on  fi  rarement  c^Origènt  et  Tertullien  ^ les 
deux  plus  violens  déclamateurs , font  morts  dans 
leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucuns  de  ceux  qu’on  appelait 
papes  de  Rome  , fuppliciés  fous  les  premiers  Céjars. 

Ils  étaient  intolérans  et  tolérés  dans  la  capitale  du 
monde.  La  miférable  équivoque  du  mot  martyr  ^ 
ne  doit  point  faire  croire  que  le  pape  Télefphore  ait 
été  fupplicié.  Martyr  fignifiait  témoin , confeffeur. 

XII. 

Pour  bien  connaître  l’intolérance  des  premiers 
chrétiens  , ne  nous  en  rapportons  qu’à  eux-mêmes. 
Ouvrons  ce  fameux  apologétique  àt  Tertullien,  pous 
y verrons  la  fource  de  la  haine  des  deux  partis. 
Tous  deux  croyaient  fermement  à la  magie  ; c’était 
l’erreur  générale  de  l’antiquité , depuis  l’Euphrate  ^ 
et  le  Nil  jufqu’au  Tibre.  On  imputait  à des  êtres 
inconnus  les  maladies  inconnues  qui  affligeaient  les 
hommes  : plus . la  nature  était  ignorée , plus  le  fur- 
iiaturel  était  en  vogue.  Chaque  peuple  admettait 
des  démons,  des  génies  mabfefans;  et  par-tout  il  y 
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avait  des  charlatans  qui  fe  vantaient  de  chaffer  les 
démons  avec  des  paroles.  Les  Egyptiens , les  Chai* 
déens,  les  Syriens,  les  Juifs,  les  prêtres  grecs  et 
romains  avaient  tous  leur  formule  particulière.  On 
opérait  des  prodiges  en  Egypte  et  en  Phénicie  en 
prononçant  le  mot  lao  Jéhova,  de  la  manière  dont 
on  le  prononce  dans  le  ciel.  On  fefait  plufieurs  con- 
jurations par  le  moyen  du  mov  Abraxas.  On  chaflait, 
par  la  parole;  tous  les  mauvais  démons  qui  tour- 
mentaient les  hommes.  Tertullien  ne  contefte  pas  le 
pouvoir  des  démons.  Apollon,  dit -il,  dans  fon  cha- 
pitre XXII  , devina  que  Créjus  fejait  cuire  dans 
fon  palais,  en  Lydie,  une  tortue  avec  un  agneau  dans  une 
marmite  d^ airain.  Pourquoi  en  fut-il  Ji  bien  informé  1 ceji 
quil  alla  en  Lydie  en  un  clin  d'œil , et  quil  en  revint  de 
même. 

Tertullien  n’en  favait  pas  alTez  pour  nier  ce  ridicule 
oracle  ; il  était  li‘  ignorant  qu’il  en  rendait  raifon 
et  qu’il  l’expliquait.  Les  démons  , continue-t-il  ,fèjour- 
nent  dans  l'air  entre  les  nuées  et  les  ajlres.  Ils  annoncent 
la  pluie  quand  ils  voient  quelle  ejl  prêle  à tomber , et  ils 
ordonnent  des  remèdes  pour  des  maladies  queux-mêmes  ont 
envoyées  aux  hommes. 

Ni  lui , ni  aucun  père  de  l’Eglife  ne  conteJftent 
le  pouvoir  de  la  magie  ; mais  tous  prétendent  chaf- 
fer les  démons  par  un  pouvoir  fupérieur.  Tertullien 
^ s’exprime  ainû  : Qu  on  amène  un  pojfédé  du  diable  devant 
votre'  tribunal  : fi  quelque  chrétien  lui  commande  de 
parler,  ce  démon  avouera  quilnejl  quum  diable,  quoi^ 
qu  ailleurs  il  foit  un  dieu.  Que  votre  vierge  célejle  qui' 
promettes  pluies , qu  Efculape  qui  guérit  les  hommes,  compa- 
raijfent  devant  un  chrétien)  Ji  dans  le  moment^  il  ne  les  , 
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force  pas  d'avouer  quils  font  des  diables  , répandez  le  Jang 
de  ce  chrétien  téméraire,  . 

Quel  homme  fage  ne  fera  pas  convaincu,  en  lifant 
ces  paroles  , que  Tertullun  était  un  infenfé  qui  voulait 
l’emporter  fur  d’autres  infenfés,  et  qui  prétendait 
avoir  le  privilège  excluûf  du  fanatifme? 

XIII. 

Les  magiftrats  romains  étaient,  fans  doute,  bien 
excufables  aux  yeux  des  hommes  , de  regarder  le 
chriftianifme  comme  une  faction  dangereufe  à l’em- 
pire. Ils  voyaient  des  hommes  obfcurs  s’alfembler 
fecrètement,  et  on  les  entendait  enfuite  déclamer 
hautement  contre  tous  les  ufages  reçus  à Rome.  Ils 
avaient  forgé  une  quantité  incroyable  de  faulfes 
légendes.  Que  pouvait  penfer  un  magiftrat  quand 
il  voyait  tant  d’écrits  fuppofés  , tant  d’impoftures 
appelées  par  les  chrétiens  eux -mêmes , et 
colorées  du  nom  de  fraudes  pieufes  ? Lettres  de 
Pilate  à Tibère  fur  la  perfonne  de  JESUS,  actes  de 
Pilate  t lettres  de  Tibère  au  fénat,  et  dufénat  à Tibère, 
à propos  de  jESUS , lettres  de  Paul  à Sénèque,  et  de 
Senèque  à Paul;  combat  de  Pierre  et  de  Simon  devant 
Néron  ; prétendus  vers  des  fibylles  ; plus  de  cinquante 
évangiles  tous  différens  les  uns  des  autres,  et  chacun 
d’eux  forgé  pour  le  canton  où  il  était  reçu  ; une 
demi-douzaine  d’apocalypfes  qui  ne  contenaient  que 
des  prédictions  contre  Rome  8cc.  &c. 

Quel  fénateur , quel  jurifcon fuite  n’eût  pas  reconnu 
à ces  traits  une  faction  pernicieufeP  La  religion  chré- 
tienne eft,  fans  doute,  célefte;  mais  aucun  fénateur 
romain  n’aurait  pu  le  deviner. 
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X I V. 


Un  Marcel,  en  Afrique,  jette  fon  ceinturon  par 
terre  , brife  fon  bâton  de  commandement , à la  tête 
de  fa  troupe , et  déclare  qu’il  ne  veut  plus  fervir 
que  le  dieu  des  chrétiens  ; on  fait  un  faint  de  ce 
féditieux. 

Un  diacre,  nomme  Laurent , au  lieu  de  contribuer 
comme  un  citoyen  aux  nécelfités  de  l’empire,  au  lieu 
de  payer  au  préfet  de  Rome  l’argent  qu’il  a promis , 
' lui  amène  des  borgnes  et  des  boiteux;  et  on  fait 
un  faint  de  ce  téméraire  ! 

Pûlyeucte  , emporté  par  le  fanatifme  le  plus  punif- 
fable , brife  les  vafes  facrés , les  ftatues  d’un  temple 
où  l’on  rendait  grâces  au  ciel  pour  la  victoire  de 
l’empereur  ; et  on  fait  un  faint  de  ce  perturbateur  du 
repos  public,  criminel  de  lèfe-majefté. 

Un  Théodore,  imitateur  dÜEroJlrate , brûle  le  temple 
deCibèle,  dans  AmaGe,  en  3o5;  et  on  fait  un  faint  de 
cet  incendiaire  ! Les  empereurs  et  le  fénat , qui 
n’étaient  pas  illuminés  par  la  foi , ne  pouvaient  donc 
s’empêcher  de  regarder  le  chriftianifme  comme  une 
fecte  intolérante  et  comme  une  faction  téméraire  qui, 
tôt  ou  tard , aurait  des  fuites  funeRes  au  genre  humain. 
X V. 

Un  jour  un  juif  de  bon  fens  et  un  chrétien  compa- 
rurent devant  un  fénateur  éclairé  , en  préfence  du 
fage  Marc-Âurèle  , qui  voulait  s’inftruire  de  leurs 
dogmes.  Le  fénateur  les  interrogea  l’un  après  l’autre. 

LE  SENATEUR  AU  CHRETIEN- 

Pourquoi  troublez-vous  la  paix  de  l’empire?  pour- 
quoi ne  vous  contentez-vous  pas , comme  les  Syriens , 
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les  Egyptiens  et  les  Juifs,  de  pratiquer  tranquillement 
vos  rite^  ? pourquoi  voulez  - vous  que  votre  fecte 
anéantüTe  toutes  les  autres  ? 

LE  CHRETIEN. 

C’eft  qu  elle  eft  la  feule  véritable.  Nous  adorons 
un  Dieu  juif  , né  dans  un  village  de  Judée,  fous 
Augujîe,  l’an  de  Rome  j52  ou  766;  fon 
père  et  fa  mère  furent  infcrits,  félon  le  divin  faint 
Luc , dans  ce  village , lorfque  l’empereur  fit  faire 
le  dénombrement  de  tout  l’univers,  Cirénius  étant 
alors  gouverneur  de  Syrie. 

LE  SENATEUR. 

Votre  Luc  vous  a trompés.  Cirénius  ne  fut  gouver- 
' neur  de  Syrie  que  dix  ans  après  l’époque  dont  vous 
parlez  : c’était  Quintilius  Varus  qui  était  alors  pro- 
conful  de  Syrie  , nos  annales  en  font  foi.  Jamais 
Augujle  n’eut  le  deffein  extravagant  de  faire  un 
dénombrement  de  l’univers  : jamais  même  il  n’y  eut 
fous  fon  règne  un  recenfement  entier  des  citoyens 
romains.  Quand  même  on  en  aurait  fait  un  , il 
n’aurait  pas  eu  lieu  en  Judée,  qui  était  gouvernée 
par  Hérode , tributaire  de  l’empire , et  non  par  des 
officiers  de  Céjar.  Le  père  et  la  mère  de  votre  Dieu  (b) 
étaient,  dites- vous,  des  habitans  d’un  village  juif; 
ils  n’étaient  donc  pas  citoyens  romains  : ils  ne 
pouvaient  être  compris  dans  le  cens. 

LE  CHRETI.  EN. 

Notre  Dieu  n’avait  point  de  père  juif.  Sa  mère 
était  vierge.  Ce  fut  dieu  même  qui  l’engrofla  par 

[b]  Hift,  romaine. 
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l’opération  d’un  efprit , qui  était  Dieu  auffi , fans 
que  la  mère  cefsât  d’être  pucelle.  Et  cela  eft  fi  vrai  , 
que  trois  rois  ou  trois  philofophes  vinrent  d’Orient 
pour  l’adorer  dans  l’étable  où  il  naquit , conduits 
par  une  étoile  nouvelle  qui  voyagea  avec  eux, 

LE  SENATEUR. 

Vous  voyez  bien,  mon  pauvre  homme,  qu’on 
s’eft  moqué  de  vous.  S’il  avait  paru  alors  une  étoile 
nouvelle , nous  l’aurions  vue  ; toute  la  terre  en  aurait 
parlé  : tous  les  aftronomes  auraient  calculé  ce  phé- 
nomène. 

LE  CHRETIEN. 

Cela  eft  pourtant  dans  nos  livres  facrés. 

• LE  SENATEUR. 

Montrez -moi  vos  livres. 

LE  CHRETIEN. 

Nous  ne  les  montrons  point  aux  profanes  , aux 
impies;  vous  êtes  un  profane  et  un  impie,  puifque 
vous  n’êtes  point  de  notre  fecte.  Nous  avons  très-' 
peu  de  livres.  Ils  relient  entre  les  mains  de  nos 
maîtres.  Il  faut  être  initié  pour  les  lire.  Je  les  ai 
lus,  et  fi  fa  majefté  impériale  le  permet,  je  vais 
vous  en  rendre  compte  en  fa  préfence  : elle  verra 
que  notre  fecte  eft  la  raifon  même. 

LE  SENATEUR. 

Parlez  , l’empereur  vous  l’ordonne , et  je  veux 
bien  oublier  qu’en  digne  chrétien  que  vous  êtes  , 
vous  m’avez  appelé  impie. 

LE  CHRETIEN. 

Oh  , Seigneur  î impie  n’eft  pas  une  injure  ; cela 
peut  fignifier  un  homme  de  bien  qui  a le  malheur 
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de  n’êtrc  pas  de  notre  avis  ; mais  pour  obéir  à Tempe- 
reur  je  vais  dire  tout  ce  que  je  fais. 

Premièrement  notre  Dieu  naquit  d’une  femme 

pucelle , qui  defcendait  de  quatre  proftituées , Bethjabéc 

qui  fe  proftitua  à David  ; Thamar  qui  fe  proftitua  à 

Juda , le  patriarche  ; Ruth  qui  fe  proftitua  au  vieux 

Booz  , et  la  fille  de  joie  Rahab  qui  fe  proftituait  à tout 

le  monde;  le  tout  pour  faire  voir  que  les  voies  de 

DIEU  ne  font  pas  celles  des  hommes. 

^ # , 

Secondement  vous  devez  favbir  que  notre  Dieu 

mourut  par  le  dernier  fupplice  , puifque  c’eft  vous 
qui  Tavez  fait  mettre  en  croix  comme  un  efclave  et 
un  voleur  ; car  les  Juifs  n’avaient  pas  alors  le  droit 
du  glaive  ; c’était  Pontius  Pilatus  qui  gouvernait  Jéru- 
falem  au  nom  de  l’empereur  Tibère  : vous  n’ignorez 
pas  que  ce  Dieu  ayant  été  pendu  publiquement  ref- 
fufcita  fecrètement  ; mais  ce  que  vous  ne  favez  peut- 
être  pas  , c'eft  que  fa  naiffance. , fa  vie  , fa  mort 
avaient  été  prédites  par  tous  les  prophètes  juifs 
par  exemple  , nous  voyons  clair  comme  le  jour  lorf- 
qu  un  Ifaïe  dit,  fept  (c)  ou  quatorze  cents  ans  avant 
la  ' naiffance  de  notre  Dieu  , une  fille  ou  femme  va 
faire  un  enfant  qui  mangera  du  beurre  et  du  miel  , 
et  il  s’appellera  Emmanuel  ; cela  veut  dire  que  j es  us 
fera  dieu. 

Il  eft  dit  dans  une  de  nos  hiftoires  que  Juda  ferait 
comme  un  jeune  lion  qui  s’étendrait  fur  fa  proie, 
et  que  la  verge  ne  fortirait  point  des  cuiffes  de  Juda 
jufqu’à  ce  que  Shilo  parût.  Tout  l’univers  avouera 

que  chacune  de  ces  paroles  prouve  que  JESUS  eft 

• , 

9 

{ c ) Telle  ell  la  différence  entre  les  chronologies  de  la  Bible. 
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DIEU.  Ces  autres  paroles  remarquables , il  lie  foh 
ânon  à la  vigne  , démontrent  par  furabondance  de 
droit  quejESUS  eft  dieu. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  fut  pas  dieu  tout  d’un  coup  ; 
mais  feulement  fils  de  dieu.  Sa  dignité  a été  bientôt 
augmentée , quand  nous  avons  fait  connailTance  avec 
quelques  platoniciens  dans  Alexandrie.  Ils  nous  ont 
appris  ce  que  c’était  que  le  verbe  dont  nous  n’avions 
jamais  entendu  parler  , et  que  dieu  fefait  tout  par 
fon  verbe  , par  fon  logos  ; alors  jesus  eft  devenu  le 
logos  de  DIEU  ; et  comme  l’homme  et  la  parole  font 
la  même  chofe  , il  eft  clair  que  jesus  étant  verbe  eft 
DIEU  manifeftement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  dieu  eft  venu 
fe  faire  fupplicier  en  Judée  ; il  eft  avéré  que  c’eft 
pour  ôter  le  péché  de  la  terre  : car  depuis  fon  exé- 
cution , perfonne  n’a  commis  la  plus  petite  faute 
parmi  fes  élus.  Or  fes  élus , du  nombre  defquels  je 
fuis , compofent  tout  le  monde  ; le  refte  eft  un  ramas 
de  réprouvés  qui  doit  être  compté  pour  rien."  Le 
monde  n’a  été  créé  que  pour  les  élus  ; notre  religion 
ranonte  à l’origine  du  monde , car  elle  eft  fondée 
fur  la  juive  qu’elle  détruit  , laquelle  juive  eft  fondée 
fur  celle  d’un  chaldéen , nommé  Abraham  : la  religion 
à' Abraham  a renchéri  (ur  celle  de  J\foé  que  vous  ne 
connaiffez  pas  , et  celle  de  Noé  eft  une  réforme  de 
celle  à^Adam  et  àüEve  que  les  Romains  connaiffent 
encore  moins.  Ainfi  dieu  a changé  cinq  fois  fa 
religion  univerfelle  , fans  que  perfonne  en  sût  rien  , 
excepté  autrefois  les  Juifs  , et  excepté  nous  aujour- 
d’hui , qui  fommes  fubftitués  aux  Juifs.  Cette  filiation 
aulfi  ancienne  que  la  terre  , le  péché  du  premier 
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homme  racheté  par  le  fang  du  Dieu  hébreu  y:[d) 
fon  incarnation  prédite  par  tous  les  prophètes  , fa 
mort  figurée  par  tous  les  événemens  de  Thiftoire 
juive,  fes  miracles  faits  à la  vue  du  monde  entier, 
dans  un  coin  de  la  Galilée  ; fa -vie  écrite  hors  de 
Jérufalem  , cinquante  ans  après  qu’il  eut  été  fupplicié 
à Jérufalem  ; le  logos  de  Platon  que  nous  avons  iden- 
tifié avec  JESUS  , enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons 
quiconque  ne  croira  .pas  en  lui  et  en  nous  ; tout 
ce  grand  tableau  de  vérités  lumineufes  démontre 
que  l’empire  romain,  nous  fera  fournis  , et.  que  le 
trône  des  Céjars  deviendra  le  trône  de  la  religion 
chrétienne.  • / •,  , . • - ^ . 

LE  SENAT  E.,ü  R.  : 

I ' A 9 t \ . t 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  à,  être 
féduite  ; il  y a toujours  au  moins  cent  gredins  imbé- 
cilles  et  fanatiques  contre  un  citoyenjfage.rVous  me 
parlez  des  miracles  de  votre  Dieu  ; il  eft  bien  certain 
que  fl  on  fe  lailTe  infatuer  de  prophéties  et  de  miracles 
joints  au.logos  àt  Platon. \ fi  on  fafeine  ainfi  les  yeux,-, 
les  oreilles  et  fefprit  des  ûraples  ; fi,'  à l’aide  d’une 
métaphyfique  infenfée  , réputée  divine , on  échauffe, 
l’imagination  des  hommes  , toujours  amoureux  du 
merveilleux  , certes  on  pourra  parvenir  un  jour  à 
bouleverfer  l’empire.  Mais.,  dites -nous  , quels  font 
les.miracles  de  votre  juif-Dieu? 

■LE  CHRETIEN. 

Le  premier  eft  que  le  diable  l’emporta  fur  une 
montagne  ; le  fécond  , qu’étant  à une  noce  de 
payfans  où  tout  le  monde  était  ivre',  et  tout  le  vin 

N • ‘ • 

[d)  Le  péché  originel  n'était  point  connu  alon, 
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ayant  été  bu  , il  changea  en  vin  Teau  qu’il  fît  mettre 
dans  des  cruches  ; mais  le  plus  beau  de  tous  fes  miracles, 
eft  qu’il  envoya  deux  diables  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons  qui  allèrent  fe  noyer  dans  un  lac, 
quoiqu’il  n’y  eût  point  de  cochons  dans  le  pays. 

' X y I. 

' Marc-Aurèle  ennuyé  de  ces  chofes  divines  , qui  ne 
paraiflaient  que  des  bêtifes  à fon  efprit  aveuglé  , 
impofa-filence  au  chrétien  , qui  aurait  encore  parlé 
long-temps.  Il  ordonna  au  juif  de  s’expliquer  , de 
lui  dire  en  effet  fi  la  fecte  chrétienne  était  une  branche 
de  la  judaïque  , et  ce  qu’il  penfaît  de  l’une  et  de 
l’autre.  Le  juif  s’inclina-profondément , puis  leva  les 
yeuxjaux  ciel.,  puis  s’énonça  en  ces  termes  : 

’ "Sacrée  majefté  , je  vous  dirai  d’abord  que  les  juifs 
font -bien  éloignés  dé  vouloir  dominer  comme  les 
chrétiens;  Nous  n’avons  pas  l’audace  de  prétendre 
fomettre  la  terre  à nos  opinions  ; trop  contens  d’être 
tolérés  , nous  refpectons  tous  vos  ufages  , fans  les 
adopter  : on  ne  nous  voit  point  porter  la  fédition  dans 
vos  villes  et  dans  vos  camps  ; nous  n’avons  coupé  le 
prépuce -à  aucun  romain  , tandis  que  les  chrétiens 
les  bâptifent.  Nous  croyons  à Moïjt  ^ mais  nous 
n’exhortons  aucun  romain  à y croire  : nous  fommes 
(du  moins  à préfent  ) aufli.pailibles  ,.aufli.  fournis, 
que  les  chrétiens  font  turbulens  et  factieux. 

Vous  voyez  les  beaux  ihiracles  que  nos  ennemis 
cruels  imputent  à leur  prétendu  Dieu.  S’il  s’agiffait 
ici  de  miracles  , fious  vous  ferions  voir  d’abord  un 
ferpent  qui  parle  à notre  bonne  mère  commune  ; 
une  ânelTe  qui  parle  à.  un  prophète  idolâtre  , et  ce 
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prophète  , venu  pour  nous  maudire  , nouà  béniflant 
malgré  lui  ; nous  vous  ferions  voir  un  Moife,  furpaf- 
fant  en  prodiges  tous  les  forciers  d’un  roi  d’Egypte  , 
rempliffant  tout  un  pays  de  grenouilles  et  de  poux  , 
conduifant  deux  ou  trois  millions  de  juifs  à pied 
fec  à travers  la  mer  Rouge  , à l’exemple  de  l’ancien 
Bacchus.Je  vous  montrerais  un  jfofué,  qui  fait  tomber 
une  pluie  de  pierres  fur  les  habitans  d’un  village 
ennemi , à onze  heures  du  matin , et  arrêtant  le  foleil 
et  la  lune  à midi , pour  avoir  le  temps  de  tuer  mieux 
fes  ennemis  qui  étaient  déjà  morts.  Vous  m’avouerez , 
facrée  majefté  , que  les  deux  mille  cochons  dans 
lefquels  JESUS  envoie  le  diable  , font  bien  peu  de 
chofe  devant  le  foleil  et  la  lune  de  "JoJuè,  et  devant  la 
mer  Rouge  de  Moïje  ; mais  je  ne  veux  point  infifler 
fur  nos  anciens  prodiges  ; je  veux  imiter  la  fageffe 
de  notre  hiftorien  Flavien  jfqfephe  qui , en  rapportant 
ces  miracles  tels  qu’ils  font  écrits  pat  nos  prêtres . 
lailTe  au  lecteur  la  liberté  de  s’en  moquer. 

Je  viens  à la  différence  qui  eft  entre  nous  et  les 
fectaires  chrétiens. 

Votre  facrée  majeflé  fauraque,  de  tout  temps,  il 
s’eft  élevé  en  Egj'pte  et  en  Syrie  des  enthouûafles 
qui , fans  être  légalement  autorifés  , fe  font  avifés 
de  parler  au  nom  de  la  Divinité  ; nous  en  avons  eu 
beaucoup  parmi  nous  , fur-tout  dans  nos  calamités; 
mais  alfurément  aucun  d’eux  n’a  prédit  ni  pu  prédire 
un  homme  tel  que  jESUs.  Si  par  impolTible  ils  avaient 
prophétifé  touchant  cet  homme , ils  auraient  au  moins 
annoncé  fon  nom , et  ce  nom  ne  fe  trouve  dans  aucun 
de  leurs  écrits  ; ils  auraient  dit  que  JESUS  devait 
naître  d’une  femme  nommée  Mirja,  que  les  chrétiens 
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prononcent  ridiculement  Maria  ; ils  auraient  dit  que 
les  Romains  le  feraient  pendre  à la  follicitaiion  du 
fanhédrin.  Les  chrétiens  répondent  à cette  objection 
puilTante  , qu’alors  les  prophéties  auraient  été  trop 
claires  , et  qu  il  fallait  que  dieu  fût  clché.  Quelle 
réponfe  de  charlatans  et  de  fanatiques  ! Quoi,  fi  dieu 
parle  par  la  voix  d’un  prophète  qu’il  infpire  , il  ne 
parlera  pas  clairement  ! Quoi , le  Dieu  de  vérité  ne 
s’expliquera  que  par  les  équivoques  qui  appartiennent 
au  menfonge  ! Cet  éiicrgumène  imbécille , qui  a parlé 
avant  moi  , a montré  toute  la  turpitude  de  fon  fyf- 
tême  , en  rapportant  les  prétendues  prophéties  que 
la  fecte  chrétienne  tâche  de  corrompre  en  faveur  de 
JESUS  par  des  interprétations  abfurdes.  I.es  chrétiens 
cherchent  par- tout  des  prophéties  ; ils  pouffent  la 
démence  jufqu’à  trouver  jESUS  dans. une  églogüe  de" 
Virgile  : ils  ont  voulu  le  trouver  dans  les  vers  des 
fibylles  ; et , n’en  pouvant  venir  about , ils  ont  eu  la 
hardieffe  abfurde  d’en  forger  une  en  vers  grecs  acrof- 
tiches  , qui  pèchent  même  par  la  quantité  ; je  la  mets 
fous  les  yeux  de  votre  facrée  majeffé.  Le  juif  , à ces 
mots  , fouillant  dans  fa  poche  fale  et  graffe  , en  tira 
la  prédiction  que  JuJlin  et  d’autres  avaient  attri- 
buée aux  fibylles. 

Avec  cinq  pains  et  deux  poilïpns 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert , 

Et  en  ramaffant  les  morceaux  qui  relieront 
Il  eu  remplira  douze  paniers. 

XVII. 

Marc- Aurèle  leva  les  épaules  de  pitié,  et  le  juif 
continua  ainfi.  Je  ne  diffimulerai  point  que  dans  nos 
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temps  de  calamité  nous  avons  àttendu  un  libérateur. 
C’edlaconfolationde  toutes  les  nations  malheureufes 
et  fur-tout  des  peuples  efclaves  : nous  avons  toujours 
appelé  mtjfit  quiconque  nous  a fait  du  bien  , comme 
les  mendians  appellent  domine , monfeigneur  , ceux 
qui  leur  font  quelque  aumône  ; car  nous  ne  devons 
pas  ici  faire  ks  fiers  , non  tanta  Juperbia  vîctis  ; nous 
pouvons  nous  comparer  à des  gueux  , fans  rougir. 

Nous  voyons  dans  l’hiftoire  de  nos  roitelets  que 
le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  envoya  un  prophète 
pour  èWï&Jèhu  , hérétique  , roitelet  de  Sichem  ; et 
même  Haiaél , roi  de  Syrie  , tous  deux  meifies  du 
Très-Haut  : notre  grand  prophète  IJàü,  dans  fon 
feizième  capitulaire  , appelle  Cyrus  meffie  ; notre 
grand  prophète  Eiichiel  , dans  fon  vingt -huitième 
capitulaire  , appelle  meffie  et  chérubin  un  roi  de 
Tyr.  Hérode , connu  de  votre  majefté  , a été  appelé 
meffie. 

Meffie  fignifie  oint.  Les  rois  juifs  étaient  oints  ; 
yéjus  n’a  jamais  été  oint  ; et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  fes  difciples  lui  donnent  le  nom  d’oint , 
de  meffie.^  Il  n’y  a qu’un  feul  de  leurs  hiftoriens  , 
qui  lui  donne  ce  titre  de  meffie  , d’oint  , c’eft 
Jean  , ou  celui  qui  a écrit  un  des  cinquante  évan- 
giles fous  le  nom  de  Jean  : or  cet  évangile  n’a  été 
écrit  que  plus  de  quatre-vingts  ans  après  la  mort 
de  JeJus.  Jugez  quelle  foi  on  peut  avoir  à un  pareil 
ouvrage  ? 

JeJus  était  un  homme  de  la  populace , qui  voulut 
faire  le  prophète  comme  tant  d’autres  ; mais  jamais 
il  ne  prétendit  établir  une  loi  nouvelle.  Ceui;  qui  fe 
font  avifés  d’écrire  fa  vie  , fous  le  nom  de  Matthieu  , 
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Marc,  Luc  et  Jean,  difent  en  cent  endroits  qu’il  fuivit 
la  loi  de  Mdije.  Il  fut  circoncis  fuivant  cette  loi , il 
allait  au  temple  fuivant  cette  loi.  ye Jutsvenu  , dit-il, 
pour  accomplir  la  loi  qui  a été  donnée  par  Mdije  ; vous 
avei  la  loi  et  les  prophètes.  La  loi  de  Moïje  ne  doit  point 
être  détruite,  (e) 

JéJus  n’était  donc  réellement  qu’un  de  nos  juifs 
prêchant  la  loi  juive.  Il  eft  dit  dans  cette  loi  juive 
qu’elle  doit  être  éternelle.  J^'y  ajouta  pas  un  Jeul  mot  et 
rien  ôtei  pas  un  Jeul.  (J ) 

Il  y a plus  , nous  voyons  dans  cette  loi  ces  propres 
paroles  : S'il  s'élève  au  milieu  de  vous  un  prophète , ou 
quelqu'un  qui  dije  avoir  eu  des  vijions  en  Jonge , et  qu'il 
prédije  des  Jignes  et  des  prodiges  , et  Ji  ces  Jignes  et  ces  pro- 
diges arrivent , et  s'il  vous  dit  Juivons  de  nouveaux  dieux, 

que  ce  prophète  Joit  puni  de  mort parce  qu'il  a voulu 

votes  détourner  de  la  voie  que  le  Seigneur  dieu  vous  a 

prejerite Si  votre Jrère  , ou  le  Jils  de  votre  mère,  ou 

votre  Jils  , ou  votre Jille  , ou  votre  Jemme  , ou  votre  ami , 
que  vous  aimez  comme  votre  ame  , vous  dit , allons  ,Jervons 
d'autres  dieux  ir'e.  tuez-le  aujjilôt , et  que  tout  le  peuple  le 
Jrappe  après  vous,  [g) 

Selon  tous  ces  préceptes  , dont  je  ne  garantis  pas 
la  douceur  , JéJus  devait  périr  par  le  dernier  fup- 
plice  , s’il  avait  voulu  changer  quelque  chofe  à la 
loi  de  Mdije.  Mais  fi  nous  en  voulons  croire  le  propre 
témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  fa  faveur  , nous 
verrons  qu’il  n’a  été  aceufé  devant  les  Romains  que 
parce  qu’il  avait  toujours  infulté  la  magiftrature  , 
et  troublé  l’ordre  public.  Ils  difent  qu’il  appelait 

[(]  Jean  , chap.  XXIIf.  Deutéroo.  chap.  XIII. 

(/]  Cciitcron.  ch.  IV  cl  XIII. 
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continuellement  les  magiftrats  hypocrites,  menteurs, 
calomniateurs  , injuftes  , races  de  vipères,  fépulcres 
blanchis. 

Or  je  demande  quel  eft  le  romain  qu'pn  ne 
punirait  pas  , s’il  allait  tous  les  jours  au  pied  du 
Capitole  appeler  les  fénateurs  fépulcres  blanchis  , 
races  de  vipères  ? On  l’accufa  d’avoir  blafphèmé  , 
d’avoir  battu  des  marchands  dansleparvis  du  temple', 
d’avoir  dit  qu’il  détruirait  le  temple,  et  qu’il  le  rebâ- 
tirait dans  trois  jours  ; fottifes  qui  ne  méritaient  que 
le  fouet. 

On  dit  qu’il  fut  encore  accufé  de  s’être  appelé  fils 
de  DIEU  ; mais  les  chrétiens  ignorans  , qui  ont  écrit 
fon  hiftoire , ne  favent  pas  que  parmi  nous  , fils  de 
DIEU  fignifie  un  homme  de  bien  , comme  fils  de 
Bélial  veut  dire  un  méchant.  Une  équivoque  a tout 
fait , et  c’eft  à une  pure  logomachie  que  JèJus  doit 
fa  divinité.  C’eft  ainfi  que  parmi  ces  chrétiens , celui 
qui  ofe  fe  dire  évêque  de  Rome  prétend  être  au-delTus 
des  autres  évêques  , parce  que  J (Jus  lui  dit  un  jour , 
à ce  qu’on  prétend  ; Tu  es  Pierre  , et  fur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  aflemblée. 

Certainement  malgré  l’équivoque,  ne  fongea 
jamais  à fe  faire  regarder  comme  fils  de  dieu  au 
pied  de  la  lettre  , ainfi  qu  Alexandre , Bacchus , Perjée , 
Romulus.  L’évangile  attribué  à J^ean , dit  même  pofi- 
tivcment  qu’il  fut  reconnu  par  Philippe  et  par  Katha- 
na'él  pour  fils  de  JoJeph , charpentier  du  village  de 
Nazareth,  [h) 

D’autres  chrétiens  lui  ont  compofé  des  généalogies 
ridicules  et  toutes  contradictoires  , fous  le  nom 

( k ) Jeun  y chap.  L 
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de  Matthieu  et  de  Luc  : ils  difent  que  Mirja  ou  Maria 
l’enfanta  par  l’opération  d’un  efprit , et  en  meme 
temps  ils  donnent  la  généalogie  dtjojeph,  foh  père 
putatif  ; et  ces  deux  généalogies  font  abfolument 
différentes  dans  les  noms  et  dans  le  nombre  de  ces 
prétendus  ancêtres  : il  eft  bien  sûr  , facrée  majefté  , 
qu’une  impofture  fi  énorme  et  fi  ridicule  aurait  été 
pour  jamais  enfevelie  dans  la  fange  où  le  chriftia- 
nifme  eft  né  , fi  les  chrétiens  n’avaient  pas  rencontré 
dans  Alexandrie  des  platoniciens  dont  ils  ont  em- 
prunté quelques  idées,  et  s’ils  n’avaient  appuyé  leurs 
inyflères  par  cette  philofophie  dominante  ; c’efl-là  ce 
qui  les  a fait  réuffir  auprès  de  ceux  qui  fe  payent  de 
grands  mots  et  de  chimères  philofophiques. 

C’eft  avec  je  ne  fais  quelle  trinité  de  Platon  , avec 
je  ne  fais  quels  myftères  emphatiques  , touchant  le 
verbe  , qu’on  en  impofa  à la  multitude  ignorante  , 
avide  de  nouveautés.  La  morale  de  ces  nouveaux 
venus  n’eft  certainement  pas  meilleure  que  la  vôtre 
et  la  nôtre;  elle  ell  même  pernicieufe.  On  fait  dire 
à ce  JèJus  : (i)  Qu  il  tjl  venu  apporter  la  guerre  et  non 
la  paix  ; quil  ne  faut  pas  prier  Jes  amis  à dîner  quand  ils 
font  riches  ; (A)  qu'il  faut  jeter  dans  un  cachot  celui  qui 
n'aura  pas  une  belle  robe  au  fejlin  ; qu'il  faut  contraindre 
les  pajfans  de  venir  à fon  fejlin , et  cent  autres  bêtifies 
atroces  de  la  même  cfpèce. 

Comme  les  livres  chrétiens  fe  contredifent  à 
chaque  page , ils  lui  font  dire  auffi  qu’il  faut  aimer 
fon  prochain  , quoiqu’ailleurs  il  prononce  qu’il  faut 
haïr  fon  père  et  fa  mère  pour  être  digne  de  lui  ; (/) 

(i)  MattK.  chap.  X,  v.  34.  (/)  Luc,  chap.  Xf\',  Vt  3ü. 

(4)  Luc,  chap.  XIV  , v.  xs. 
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mais  par  une  erreur  inconcevable  , on  trouve  dans 
1 évangile  attribué  à Jean  ces  propres  paroles  : jefais 
un  commandtmtnt  nouveau  , ( m ) ccji  de  vous  aimer  les 
uns  les  autres.  Comment  peut-il  donner  l’épithète  de 
nouveau  à ce  commandement , puifque  ce  précepte 
eft  de  toutes  les  religions , et  qu’il  eft  exprèffément 
énoncé  dans  la  nôtre  en  termes  infiniment  plus  forts  : 
Tw  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  ( n ) 

Vous  voyez  , magnanime  empereur  , comme , dans 
les  chofes  les  plus  raifonnables , les^chrétiens  intro-r 
duifent  l’impofture  et  ledéraifonnement.  Ils  couvrent 
toutes  leurs  innovations  des  voiles  du  myûère  et  des 
apparences  de  la  fanctification.  On  les  voit  courir  de 
ville  en  ville,  de  bourgades  en  bourgades  , ameuter 
les  fenimes  et  les  filles  ; ils  leur  prêchent  la  fin  du 
inonde.  Selon  eux , le  monde  va  finir  ; lèur  jejus  a 
prédit  que  dans  la  génération  où  il  vivait  (o)  la  terre 
ferait  détruite  , et  qu  il  viendrait  dans  les  nuées  avec 
une  grande  puiffance  et  une  grande  majefté.  L’apoflat 
Saul  1 a prédit  de  même  ; il  a écrit  aux  fanatiques 
de  ThelTalonique  qu’ils  iraient  avec  lui  dans  les  airs 
au-devant  de  jesus. 

Cependant  le  monde  dure  encore  ; mais  les  chré- 
tiens en  attendent  toujours  la  fin  prochaine  ; ils 
voient  déjà  de  nouveaux  cieuxet  une  nouvelle  terre  le 
former:  deux  infenfés, nommés Jufiin tiTertullien,  ont 
déjà  vu  de  leurs  yeux,  pendant  quarante  nuits  , [p) 
la  nouvelle  Jérufalem , dont  les  murailles , difent-ils , 
avaient  cinq  cents  lieues  de  tour , et  dans  laquelle 

(m)  , ch.  XIII,  V.  34.  ( o ) , chap.  XXI. 

(n)  Levit.  ch.  XIX,  (/>  ) Voyez  Jrenée. 
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les  chrétiens  doivent  habiter  pendant  mille  ans  , et 
boire  d’excellent  vin  d’une  vigne  dont  chaque  cep 
produira  mille  grappes  , et  chaque  grappe  dix  mille 
raiüns. 

Que  votre  majefté  ne  s’étonne  point  s’ils  déteftent 
Rome  et  votre  empire , puifqu’ils  ne  comptent  que 
fur  leur  nouvelle  Jérufalem.  Ils  fe  font  un  devoir 
de  ne  jamais  faire  de  réjouiffance  publique  pour  vos 
victoires  ; ils  ne  couronnent  point  de  fleurs  leurs 
portiques  , ils  difent  que  c’eft  une  idolâtrie.  Nous , 
au  contraire , nous  n’y  manquons  jamais.  Vous  avez 
daigné  même  recevoir  nos  préfens  ; nous  fommes  des 
vaincus  fidèles  , et  ils  font  des  fujets  factieux.  Dai- 
gnez juger  entre  eux  et  nous. 

L’empereur  alors  fe  tourna  vers  le  fénateur  , et  lui 
dit  : 5 J Je  juge  qu’ils  font  également  infenfés  ; mais 
j>  l’empire  n’a  rien  à craindre  dés  juifs  , et  il  a tout  à 
JS  redouter  des  chrétiens,  u Marc-AuréU  ne  fe  trompa 
point  dans  fa  conjecture. 

X V 1 I I. 

On  fait  affez  comment  les  chrétiens  s’étant  prodi- 
gieufement  enrichis  par  le  commerce , pendant  près 
de  trois  cents  années , prêtèrent  de  l’argent  à Confiance- 
Chlore,  et  à Confiance , fils  de  ce  Corifiance  tt d'Hélène, 
fa  concubine.  Ce  ne  fut  pas  certainement  par  piété 
qu’un  monftre  tel  que  Conjiantin  , fouillé'du  fang  de 
fon  beau-père  , de  fon  beau-frère , de  fon  neveu  , de 
fon  fils  et  de  fa  femme  , embralTa  le  chriftianifme. 
L’empire  dès-lors  pencha  vifiblement  vers  fa  ruine. 

CoTifiantin  commença  d’abord  par  établir  la  liberté 
de  toutes  les  religions  , et  âuflitôt  les  chrétiens  en 
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abusèrent  étrangement.  Quiconque  a un  peu  lu  fait 
qu’ils  aflaffinèrent  le  jeune  Candidien , fils  de  l’empe- 
reur Galértus , et  l’efpérance  des  Romains  ; qu’ils 
maflacrèrent  un  fils  de  l’empereur  lAfaxiVn/w.prefqu’au 
berceau  , et  fa  fille  âgée  de  fept  ans  ; qu’ils  noyèrent 
leur  mère  dans  l’Oronte  ; qu’ils  pourfuivirent  d’An- 
tioche à Theflalonique  l’impératrice  Valéria  , veuve 
de  Galérius  ; qu’ils  hachèrent  fon  corps  en  pièces,  et 
jetèrent  fes  membres  fanglans  dans  la  mer. 

C’eft  ainfi  que  ces  doux  chrétiens  fe  préparèrent  au 
grand  concile  de  Nicée  ; c’eft  par  ces  faints  exploits 
qu’ils  engagèrent  le  Saint-Efprit  à décider  , au  milieu 
des  factions,  que  JESUS  était  omor^os  à dieu  , et  non 
yîisomoioufios,  chofe  très-importante  à l’empire  romain. 
C’eft  dans  la  dernière  partie  des  actes  de  ce  concile 
de  difcordc,  qu’on  lit  le  miracle  opéré  par  le  S‘  Efprit 
pour  diftinguer  les  livres  nommés  canoniques  des  livres 
nommés  apocryphes.  On  les  mets  tous  fur  une  table , 
et  les  apocryphes  tombent  tous  à terre. 

Plût-à-Dieu  qu’il  ne  fût  relié  fur  la  table  que 
ceux  qui  recommandent  la  paix  , la  charité  uni- 
verfelle  . la  tolérance  et  l’averfion  pour  toutes  ces 
difputesabfurdcs  et  cruelles,  qui  ont  défolé  l’Orient  et 
l’Occident.  Mais  de  tels  livres  , il  n’y  en  avait  jioint. 

X I X. 

L’efprit  de  contention,  d’irréfolution,  de  divifion , 
de  querelle  , avait  préfidé  au  berceau  de  l’Eglife. 
Paul,  ce  perfécuteur  des  premiers  chrétiens,  que  fon 
dépit  contre  Gamaliel  fon  maître  avait  rendu  chrétien 
lui -même  ; ce  fougueux  Paul  , alfalfin  d’Encnnc  , 
avait  fait  éclater  l’infolence  de  fon  caractère  contre 
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Simon  Barjone.  Immédiatement  après  cette  querelle  , 
les  difciples  de  jESUS,  qui  ne  s’appelaient  pas 
encore- chrétiens  , fc  divisèrent  en  deux  partis,  l’un 
nommé  les  pauvres  , l’autre  les  nazaréens.  Les  pau- 
vres , c’eft-à-dire,  les  ébionites  , étaient  demi-juifs  , 
ainfi  que  leurs  adverfaires  ; ils  voulaient  retenir  la  loi 
mofaïque  ; les  nazaréens  , nommés  ainfi  de  j Esus  , 
originaire  de  Nazareth  , ne.voulurent  point  de  l’ancien 
teftament  ;.ils  ne  le  regardèrent  que  comme  une  figure 
du  nouveau  , une  prophétie  continuelle  touchant 
JESUS  , un  myftére  qui  annonçait  un,  nouveau  myf- 
tère  : cette  doctrine  étant  beaucoup  plus  merveilleufe 
que  l’autre  l’emporta  à la  fin  ; et  les  ébionites  fe 
confondirent  avec  les  nazaréens. 

Parmi  ces  chrétiens , chaque  ville  fyrienne , égyp*^ 
tienne , grecque , romaine , eut  fa  fecte  qui  différait  des 
autres.  Cette  divifion  dura  jufqu’à  Conjiantin  : et  au 
temps  du  grand  concile  de  Nicée  , tous  ces  petits 
partis  furent  étouffés  par  les  deux  grandes  fectes  des 
pmoioufiens  et  des  omoufiens  , les  premiers  tenant 
pour  Arius  et  Eusèbe , les  féconds  pour  Alexandre  et 
Athanaje  ; et  c’était  le  procès,  de  l’ombre  de  l’âne  : 
perfonne  n’y  comprenait  rien.  Conjiantin  lui -même 
avait  fenti  le  ridicule  de  la  difpute  , et  avait  écrit 
aux  deux  partis  quü  était  honteux  de  Je  quereller  pour 
un  fujet Ji  frivole.  Plus  la  difpute  était  abfurde  , plus 
elle  devint  fanglante  ; une  diphthongue  de  plus  ou 
de  .moins  ravagea  j’empire  romain  trois  cents  années, 

XX. 
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Dès  le  quatrième  fiècle , l’Eglife  d’Orient  com7 
mence  à fe  féparer  de  celle  d’Occident  ; tous  les 
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évêques  orientaux  aflcmblés  à Philippopoli , en  842, 
excommunient  Tévêque  de  Rome , Jules,  Et  la  haine 
qui  a été  depuis  irréconciliable  entre  les  prêtres 
chrétiens  qui  parlent  grec  , et  les  prêtres  chrétiens 
qui  parlent  latin,  commence  à éclater.  On  oppofe- 
par-tout  concile  à concile  , et  le  Saint- Efprit,  qui  les 
infpirc , ne  peut  empêcher  que  quelquefois  les  pères 
ne  fe  battent  à coups  de  bâton.  Le  fang  coule  de  tous 
côtés  fous  les  enfans  de  Conjiantm , qui  étaient  des 
mpnftres  de  cruauté  comme  leur  père.  L’empereur 
Julien  y le  .philofophe  , ne  peut  arrêter  les  fureurs 
des  chrétiens.  On  devrait  avoir  continuellement  fous« 
les  yeux  la  cinquante -deuxième  lettre  de  ce  grand 
empereur. 

J 5 Sous  mon  prédécefleurpluCeurs  chrétiens  ont  été 
>>  chafîés , emprifonnés , perfécutés  ; on  a égorgé  une 
grande  multitude  de  ceux  qu’on  nomme  hérétiques 
à Samozate  en  Paphlagonie  , en  Bithinie  , en 
Galatie,  en  pluüeurs  autres  provinces  ; on. a pillée 
55  on  a ruiné  des  villes.  Sous  mon  règne,  au  contraire, 
55  les  bannis  ont  été  rappelés  , les  biens  conhfqués 
55  ont  été  rendus.  Cependant  ils  font  venus  à ce  point 
55  de  fureur  , qu’ils  fe  plaignent  de  ce  qu’il  ne  leur 
55  eft  plus  permis  d’être  cruels  , et  de  fe  tyrannifer 
55  les  uns  les  autres.  55 

XXI. 

On  fait  afîez  que  l'impitoyable  Théodoje  , foldat 
cfpagnol  parvenu  à l’emipire  , cruel  comme  Sylla  et 
diffimulé  commcTibère  y feignit  d’abord  de  pardonner 
au  peuple  de  ThelTalonique  , ville  ou  il  avait  reçu 
le  baptême.  Ce  peuple  était  coupable  d’une  fédition 
arrivée  en  Sgo  dans  les  jeux  du  cirque.  Mais  au 
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bout  de  fix  mois , après  avoir  promis  de  tout  oublier  , 
il  invita  le  peuple  à de  nouveaux  jeux  ; et  dès  que 
le  cirque  fut  rempli , il  le  fit  entourer  de  foldats  , 
avec  ordre  de  maffacrer  tous  les  fpectateurs , fans 
pardonner  à un  feul.  On  ne  croit  pas  qu’il  y ail  jamais 
eu  fur  la  terre  une  action  fi  abominable.  Cette  horreur 
de  fang  froid , qui  n’eft  que  trop  vraie  , ne  paraît  pas 
être  dans  la  nature  humaine  : mais  ce  qui  eft  plus 
contraire  encore  à la  nature  , c’eft  que  des  foldats 
aient  obéi , et  que  pour  une  folde  modique  , ces 
monflres  aient  égorgé  quinze  mille  perfonnes  fans 
défenfe  , vieillards  , femmes  et  enfans. 

Quelques  auteurs  , pour  exeufer  Théodofe  , difent 
qu’il  n’y  eut  que  fept  mille  hommes  de  maflacrés  ; 
mais  il  eft  aufli  permis  d’en  compter  vingt  mille  que 
de  réduire  le  nombre  à fept.  Certes  il  eût  mieux 
valu  que  ces  foldats  euffent  tué  l’empereur  T^iéodofe  , 
comme  ils  en  avaient  tué  tant  d’autres,  que  d’égorger 
quinze  mille  de  leurs  compatriotes.  Le  peuple  romain 
n’avait  point  élu  cet  efpagnol  pour  qu’il  le  maffacrât 
à fon  plaifir.  Tout  l’empire  fut  indigné  contre  lui  et 
contre  fon  miniftre  Rujm,  principal  inftrument  de 
cette  boucherie.  Il  craignit  que  quelque  nouveau 
concurrent  ne  faisît  cette  occafion  pour  lui  arracher 
l’empire  ; il  courut  foudain  en -Italie  , où  l’horreur 
de  fon  crime  foulevait  tous  les  efprits  contre  lui  ; 
et  pour  les  apaifer  , il  s’abftim  pendant  quelque 
temps  d’entrer  dans  l’églife  de  Milan.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  plaifante  réparation  ! expie-t-on  le  fang  de 
fes  fujets  en  n’allant  point  à la  meffe  ? Toutes  les 
hiftoires  eccléfiaftiques  , toutes  les  déclamations  fur 
l’autorité  de  l’Eglife  célèbrent  la  pénitence  de 
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"Theodoje;  et  tous  les  précepteurs  des  princes  catho- 
liques propofent  encore  aujourd’hui  pour  modèles  , 
à leurs  élèves,  les  empereurs  Thèodofe  et  Conjïantin^ 
c’eft- à-dire,  les  deux  plus  fanguinaires  tyrans  qui  aient 
. fouillé  le  trône  dcsTitus ^ dtsTrajan , des  Marc-Aurèle , 
des  AUxandrt-Sévère  i etduphilofophe  Julien  y qui  ne 
fut  jamais  que  combattre  et  pardonner. 

XXII. 

C’eft  fous  l’empire  de  ce  Thèodofe  qu’un  autre, 
tyran  , nommé  Maxime  , pour  engager  dans  fon  parti 
les  évêques  efpagnols,  leur  accorde,  en  383,  lefang. 
de  Prijcillien  et  de  fes  adhérons*  que  ces  évêques 
pourfuivaient  comme  hérétiques.  Quelle  était  Thé- 
rélie  de  ces  pauvres  gens?  on  n’en  fait  que  ce  que 
leurs  ennemis  leur  reprochaient.  Ils  n’étaient  pas 
de  l’avis  des  autres  évêques  ; et  fur  cela  feul , deux 
prélats,  députés  par  les  autres,  vont  à Trêves  où 
était  l’empereur  Maxime,  Ils  font  donner  la  queflion , 
en  leur  préfence  , à Prijcillien  et  à fept  prêtres,  et 
les  font  périr  par  la  main  des  bourreaux. 

Depuis  ce  temps  la.  loi  s’établit  dans  l’Eglife 
chrétienne  , que  le  crime  horrible  de  n’être  pas  de 
l’avis  des  évêques  les  plus  puiflans  ferait  puni  par 
la  mort.  Et  comme  l’héréfie  fut  jugée  le  plus  grand  ^ 
des  crimes , l’Eglife , qui  abhorre  le  fang , livra  bientôt 
tous  les  coupables  aux  flammes  ; la  raifon  en  eft 
évidente.  Il  eft  certain  qu’un  homme  qui  n’eft  pas 
de  l’avis  de  l’évêque  de  Rome , eft  brûlé  éternelle- 
ment dans  l’autre  monde.  Dieu  eft  jufte  ; l’Eglifc 
de.  DIEU  doit  être  jufte  comme  lui;  elle  doit  donc 
brûler,  dans  ce  monde,  les  corps  que  DIEU  brûle 
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enfulte  dans  l’autre  ; c’eft  une  démouflration  de 
théologie. 

XXIII. 

C’eft  encore  fous  le  règne  de  Thèodojc , en  4 1 5 , 
que  cinq  cents  moines , brûlans  d’un  divin  zèle  , 
font  appelés  par  S‘  Cyrille,  pour  venir  égorger  dans 
Alexandrie  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en  notre  Sei- 
gneur JESUS.  Ils  foulèvcnt  le  peuple;  ils  blcffent  à 
coups  de  pierres  le  gouverneur , qui  était  affez  infolent 
pour  vouloir  contenir  leur  faint  emportement.  Il  y 
avait  alors  dans  Alexandrie  une  fille  nommée  Hypatie , 
qu’on  regardait  comme  un  prodige  de  la  nature.  Le 
philofophe  Théon,  fon  père,  lui  avait  enfeigné  les 
fciences  ; elle  les  profeffait  à l’dge  de  vingt-huit  ans  ; 
et  les  hiftoriens , même  chrétiens , difent  que  des 
talens  fi  rares  étaient  relevés  par  une  extrême  beauté , 
jointe  à la  plus  grande  modeftie  : mais  elle  était  de 
l’ancienne  religion  égyptienne.  Orejle , gouverneur 
d’Ale.xandrie , la  protégeait;  c’en  eft  allez.  S‘  Cyrille 
envoie  un  de  fes  fous-diâcres , nommé  Pierre , à la 
tête  des  moines  et  des  autres  factieux , à la  maifon 
à' Hypatie;  ils  brifent  les  portes  ; ils  la  cherchent 
dans  tous  les  recoins  où  elle  peut  être  cachée  ; ne 
la  trouvant  point , ils  mettent  le  feu  à la  maifon  : 
elle  s’échappe , on  la  faifit , on  la  traîne  dans  l’églife 
nommée  la  Céfarée,  on  la  dépouille  nue;  les  charmes 
de  fon  corps  attendriffent  quelques-uns  de  ces  tigres  ; 
mais  les  autres , confidérant  qu’elle  ne  croit  pas  en 
JESUS-CHRIST,  l’affomment  à coups  de  pierres , la 
déchirent , et  traînent  fon  corps  par  la  ville. 

Quel  contrafte  s’offre  ici  aux  lecteurs  attentifs  ! 
jCette  Hypatie  avait  enfeigné  la  géométrie  et  la 
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philofophie  platonicienne  à un  homme  riche , nommé 
Stn^us  , qui  n’était  pas  encore  baptifé  ; les  évêques 
égyptiens  voulurent  abfolument  avoir  Sinéfius  le  riche 
pour  collègue,  et  lui  firent  conférer  l’évêché  de  Pto- 
lémaïde.  Il  leur  déclara  que  s’il  était  évêque  il  ne 
fe  réparerait  point  de  fa  femme , quoique  cette 
réparation  fût  ordonnée  depuis  quelque  temps  aux 
prélats  ; qu’il  ne  voulait  pas  renoncer  au  plaifir  de 
la  chafle  qui  était  défendue  auffi;  qu’il  n’enfeignerait 
jamais  des  rayllères  qui  choquent  le  bon  fens;  qu’il 
ne  pouvait  croire  que  l’ame  fût  produite  après  le 
•corps  ; que  la  réfurrection  et  plufieurs  autres  doc- 
trines des  chrétiens  lui paraidaient  deschimères; qu’il 
ne  s’élèverait  pas  publiquement  contre  elles , mais 
' que  jamais  il  ne  les  profefferait  ; que  fi  on  voulait 
le  faire  évêque  à ce  prix,  il  ne  favait  pas  même 
encore  s’il  daignerait  y confentir. 

Les  évêques  perfiflércnt  ; on  le  baptifa , on  le  fit 
diacre , prêtre , évêque  ; il  concilia  fa  philofophie 
avec  fon  miniflère:  c’eft  un  des  faits  les  plus  avérés 
de  l’hifloire  eccléfiaftique.  Voilà  donc  un  platoni- 
cien, un  théifte  , un  ennemi  des  dogmes  chrétiens, 
évêque  avec  l’approbation  de  tous  fes  collègues;  et 
ce  fut  le  meilleur  des  évêques , tandis  qaHypatie  eft 
pieufement  alTaffinée  dans  l’églife  , par  les  ordres  ou 
du  moins  parla  connivence  d’un  évêque  d’Alexandrie 
décoré  du  nom  de  faint.  Lecteur,  réfiéchiffez  et  jugez; 
et  vous  , évêques , tâchez  d’imiter  Sinéjius. 

XXIV. 

Pour  peu  qu’on  life  l’hiftoire,  on  voit  qu’il  n’y 
a pas  un  feul  jour  où  les  dogmes  chrétiens  n’aient 
fait  verfer  le  fang  , foit  en  Afrique , foit  dans  l’Afie 

E 3 


Digitized  by  Google 


68  DÏ  LA  PAIX 

mineure , foit  dans  la  Syrie , foit  en  Grèce , foit  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire.  £t  les  chrétiens 
n’ont  ceflé  de  s’égorger  en  Afrique  et  en  Afie , que 
quand  les  mufulmans , leurs  vainqueurs , les  ont 
défarmés , et  ont  arrêté  leurs  fureurs. 

Mais  à Conllantinople , et  dans  le  relie  des  Etats 
chrétiens , l’ancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces. 
Perfonne  n’ignore  ce  que  la  querelle  fur  le  culte  des 
images  a coûté  à l’empire  romain.  Quel  efprit  n’eft 
pas  indigné , quel  cœur  n’eft  pas  foulevé  , quand 
on  voit  deux  fiècles  de  maftacres  pour  établir  un 
culte  de  dulîe  à l’image  de  S"  Potamienne  et  de  S‘® 
Urjult  ? qui  ne  fait  que  les  chrétiens,  dans  les  trois 
premiers  üècles,  s’étaient  fait  un  devoir  de  n’avoir 
jamais  d’images?  G quelque  chrétien  avait  alors  ofé 
placer  un  tableau , une  ftatue  dans  une  églife , il 
aurait  été  chaffé  de  l’affemblée  comme  un  idolâtre. 
Ceux  qui  voulurent  rappeler  ces  premiers  temps 
ont  été  regardés  long-temps  comme  d’infames  héré- 
tiques : on  les  appelait  iconoclajles , et  cette  fanglante 
querelle  a fait  perdre  l’Occident  aux  empereurs  de 
Conllantinople. 

XXV. 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  fanglans 
les  évêques  de  Rome  fe  font  élevés  , comment  ils 
font  parvenus  jufqu’à  l’infolence  de  fouler  les  rois  à 
leurs  pieds,  etjufqu’au  ridicule  d’être  infaillibles.  Ne 
redifons  point  comment  ils  ont  donné  tous  les  trônes 
de  l’Occident,  et  ravi  l’argent  de  tous  les  peuples; 
ne  parlons  point  de  vingt-fept  fchifmes  fanglans  de 
papes  contre  papes  qui  fe  difputaient  nos  dépouilles. 
Ces  temps  d’horreurs  et  d’opprobres  ne  font  que 
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trop  connus.  On  dit  affez  que  Thiftoire  de  TEglife 
eft  l’hiftoire  des  folies  et  des  crimes.  ' 

XXVI. 

Omnia  jam  vulgata.  Il  faudrait  que  chacun  eût  au 
chevet  de  fon  lit  un  cadre , ou  fuffeht  écrits  en  grolTes 
lettres  : Croijades  Janglantes  contre  les  habitans  de  la 
Prujfe  et  contre  le  Languedoc;  majfacres  de  Mérindol ; 
majfacres  en  Allemagne  et  en  France  au  Jujet  de  la  réforme  ; 
mcffacres  de  la  Saint-Barthelemi  ; majfacres  dC Irlande; 
majfacres  des  vallées  de  Savoie  ; majfacres  juridiques  ; 
majfacres  de  tinquijition  ; emprifonnemens  , exils  fans 
nombre  pour  des  dijputes  fur  I ombre  de  l'âne.  * 

. On  jèterait  tous  les  matins  un  œil  d’horreur  fur 
ce  catalogue  de  crimes  religieux , et  on  dirait  pour 
prière  : Mon^DiEV  , délivrez-nous  du  fanatijme. 

XXVII. 

Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miféricorde  divine, 
il  eft  nécelfaire  de  détruire  chez  tous  les  hommes , 
qui  ont  de  la  probité  et  quelques  lumières  , les 
dogmes  abfurdes  et  funeftes  qui  ont  produit  tant  de 
cruautés.  Oui , parmi  ces  dogmes  il  en  eft , peut-être , 
qui  ofFenfent  la  Divinité  autant  qu’ils  pervertilTcnt 
l’humanité. 

Pour  en  juger  fainement , que  quiconque  n’a  pas 
abjuré  le  fens  commun  fe  mette  feulement  à la 
place  des  théologiens  qui  combattirent  ces  dogmes 
ayant  qu’ils  fulfent  reçus;  car  il  n’y  a pas  une  feule 
opinion  théologique  qui  n’ait  eu  long-temps , et  qui 
n’ait  encore , des  adverfaires  : pefons  les  raifons  de 
ces . adverfaires  : voyons  comment  ce  qu’on  croyait 
autrefois  un  blafphême,  eft  devenu  un  article  de  foi. 
Quoi , le  Saint  - Efprit  ne  procédait  pas  hier , et 
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aujourd’hui  il  procède!  quoi,  avant-liierjESUS  n’avait 
qu’une  nature  et  une  volonté,  et  aujourd’hui  il  en 
a deux!  quoi , la  Cène  était  une  commémoration  , 
et  aujourd’hui  !...  n’achevons  pas  de  peur  d’efFrayer 
par  nos  paroles  plufieurs  provinces  de  l’Europe.  Eh  î 
mes  amis,  qu’importe  que  tous  ces  myftères  foient 
vrais  ou  faux?  quel  rapport  peuvent- ils  avoir  avec 
le  genre  humain,  avec  la  vertu?  eft-on  plus  honnête 
homme  à Rome  qu’à  Copenhague  ? fait-on  plus  de 
bien  aux  hommes  en  croyant  manger  D i E ü en  chair 
et  en  os,’qu’en  croyant  le  manger  par  la  foi. 

XXVIII. 

Nous  fupplions  le  lecteur  attentif , fage  et  homme 
de  bien , de  conûdérer  la  différence  infinie  qui  efl: 
entre  les  dogmes  et  la  yertu.  Il  efl  démontré  que  fi 
un  dogme  n’eft  pas  néceffairê  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps , il  n’efl  néceffaire  ni  en  aucun  temps  ni 
en  aucun  lieu.  Or  certainement  les  dogmes  qui 
enfeignent  que  l’efprit  procède  du  père  et  du  fils  , 
n’ont  été  admis  dans  l’Eglife  latine  qu’au  huitième 
fiècle , et  jamais  dans  l’Eglife  grecque,  j E s U S n’a  été 
déclaré  confubflantiel  à DIEU  qu’en  3ct5  ; la  defeente 
de  J E s U s aux  enfers  n’efl  que  du  fiècle  cinquième  ; il 
n’a  été  décidé  qu’au  fixième , que  JESUS  avait  deux 
natures  , deux  volontés  et  une  perfonne  ; la  tranf- 
fubflanüation  n’a  été  admife  qu’au  douzième.  ' 

Chaque  Eglife  a encore  aujourd’hui  des  opi- 
nions différentes  fur  tous  ces  principaux  ' dogmes 
métaphyliques  : ils  ne  font  donc  pas  abfolument 
néceffaîres  à l’homme.  Ouel  eft  le  monflre  qui  ofera 
dire  de , fang  froid  , qu’on  fera  brûlé  éternellement 
pour  avoir  penfé  à Mofeoü  d’une  manière  oppofée 
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à celle  dont  on  penfe  à Rome?  quel  imbécille  ofera 
aHïrmer  que  ceux  qui  n'ont  pas  connu  nos  dogmes , 
il  y a feize  cents  ans , feront  à jamais  punis  d’êtrè 
nés  avant  nous?  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’ado- 
ration d’un  DIEU  , de  l’accompliffement  de  nos 
devoirs.  Voilà  ce  qui  eft  néceflaire  en  tout  lieu  et 
en  tout  temps.  Il  y a donc  l’infini  entre  le  dogme 
et  la  vertu. 

Un  Dieu  adoré  de  cœur  et  de  bouche  , et  tous  les 
devoirs  remplis  , font  de  l’univers  un  temple  , et  des 
frères  de  tous  les  hommes.  Les  dogmes  font  du 
monde  un  antre  de  chicane,  et  un  théâtre  de  carnage. 
Les  dogmes  n’ont  été  inventés  que  par  des  fanatiques 
et  des  fourbes.  La  morale  vient  de  dieu. 

XXIX. 

Les  biens  immenfes  que  l’Eglifc  a ravis  à la 
fociété  humaine,  font  le  fruit  de  la  chicane  du  dogme', 
chaque  article  de  foi  a valu  des  tréfors  ; et  c’eft  pour 
les  conferver  qu’on  a fait  couler  le  fang.  Le  purga- 
toire des  morts  a fait  feul  cent  mille  morts  : qu’on 
me  montre  dans  l’hiftoire  du  inonde  entier  une  feule 
querelle  fur  cette  profeflîon  de  foi  ! J'adore  dieu, 
et  je  dois  être  bienfefant. 

XXX. 

Tout  le  monde  fent  la  force  de  ces  vérités.  Il 
faut  donc  les  annoncer  hautement  ; il  faut  ramener 
les  hommes,  autant  qu'on  le  peut , à la  religion  primi- 
tive , à la  religion  que  les  chrétiens  eux-mêmes  confef- 
fent  avoir  été  celle  du  genre  humain , du  temps  de  levrr 
chaldéen  ou  de  leur  indien  Abraham  ; du  temps  de 
leur  prétendu  JVoé,  dont  aucune  nation,  hors  les 
Juifs,  n’entendit  jamais  parler;  du  temps  de  leur 
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prétendu  Enoch  ^ encore  plus  inconnu.  Si  dans  ces 
époques  la  religion  était  la  vraie  , elle  Teft  donc 
aujourd’hui.  Dieu  ne  peut  changer;  l’idée  contraire 
eft  un  blafphême. 

XXXI. 

Il  eft  évident  que  la  religion  chrétienne  eft  un 
filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  fots 
pendant  plus  de  dix-fept  fiècles,  et  un  poignard  dont 
les  fanatiques  ont  égorgé  leurs  frères  pendant  plus 
de  quatorze. 

XXXII. 

I 

Le  feul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hommes , eft 
donc  de  détruire  tous  les  dogmes  qui  les  divifent , et 
de  rétablir  la  vérité  qui  les  réunit  ; c’eft  donc-là , en 
effet , la  paix  perpétuelle.  Cette  paix  n’eft  point  une 
chimère  ; elle  fubfifte  chez  tous  les  honnêtes  gens , 
depuis  la  Chine  jufqu'à  Québec  : vingt  princes  de 
l’Europe  l’ont  embraffée  allez  publiquement  ; il  n’y 
a plus  que  les  imbécilles  qui  s’imaginent  croire  les 
dogmes  : ces  imbécilles  font  en  grand  nombre , il  eft 
vrai;  mais  le  petit  nombre  qui  penfe,  conduit  le 
grand  nombre  avec  le  temps.  L’idole  tombe,  et  la 
tolérance  univerfelle  s’élève  chaque  jour  fur  fes 
débris  les  perfécuteurs  font  en  horreur  au  genre 
humain. 

Que  tout  homme  jufte  travaille  donc,  chacun 
félon  fon  pouvoir , à écrafer  le  fanatifme , et  à ramener 
la  paix  que  ce  monftre  avait  banni  des  royaumes , 
des  familles , et  du  cœur  des  malheureux  mortels. 

» 

Que  tout  père  de  famille  exhorte  fes  enfans  à n’obéir 
qu’aux  lois  , et  à n’adorer  que  D i £ u. 


LES 
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LES 


DROITS  DES  HOMMES. 

ET  LES 

USURPATIONS  DES  PAPES. 

UN  PRETRE  DE  CHRIST  DOIT- IL  ETRE 

SOUVERAIN? 


Pour  connaître  les  droits  du  genre  humain  , on 
n’a  pas  befoin  de  citations.  Les  temps  font  paffés 
où  des  Grotius  et  des  Pt^endorf  cherchaient  le  tien 
et  le  mien  dans  Arijlote  ci  .àditis  jférôfne  , et.  prodi- 
guaient les  contradictions  et  l’ennui,  pour  connaître 
le  jufte  et  Tinjufte.  Il  faut  aller  au  fait. 

Un  territoire  dépend-il  d’un  autre  territoire  ? Y 
a-t'il  quelque  loi  phyfique  qui  falTe  couler  l’Euphrate 
au  gré  de  la  Chine  ou  des  Indes?  non,  fans  doute. 
Y a-t-il  quelque  notion  métaphyfique  qui  foumette 
une  île  Moluque  à un  marais  formé  par  le  Rhin  et 
la  Meufe  ? il  ri’y  a pas  d’apparence.  Une  loi  morale? 
pas  davantage. 

D'où  vient  que  Gibraltar  , dans  la  Méditerranée  , 
appartint  autrefois  aux  Maures,  et  qu’il  eft  aujour- 
d’hui aux  Anglais,  qui  demeurent  dans  les  îles  de 
l’Océan  , dont  les  dernières  font  vers  le  foixantième 
degré?  c’eft  qu’ils  ont  pris  Gibraltar.  Pourquoi  le 
gardent-ils  ? c’efl  qu’on  n’a  pu  le  leur  ôter  ; et  alors 
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on  eft  convenu  qu’il  leur  relierait  : la  force  et  la 
convention  donnent  l’empire. 

De  quel  droit  Charlemagne , né  dans  le  pays  bar- 
bare des  Auftraficns , dépouilla-t-il  fon  beau-père , le 
lombard  Didier , roi  d’Italie , après  avoir  dépouillé  fes 
propres  neveux  de  leur  héritage  ? du  droit  que  les 
Lombards  avaient  exercé  en  venant  des  bords  de  la 
mer  Baltique  faccager  l’empire  romain , et  du  droit 
que  les  Romains  avaient  eu  de  ravager  tous  les  autres 
pays  l’un  après  l’autre.  Dans  le  vol  à main  armée, 
c’ell  le  plus  fort  qui  l’emporte  ; dans  les  acquifitions 
convenues , c’eft  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  fes  frères  , les  hommes  , 
{et  quels  frères  ! quels  faux  frères  ! ) que  faut-il  ? le 
confentement  libre  des  peuples. 

Charlemagne  vient  à Rome  , vers  l’an  800  , après 
avoir  tout  préparé  , tout  concerté  avec  l’évêque , et 
fefant  marcher  fon  armée , et  fa  caflette  dans  laquelle 
étaient  les  préfens  dellinés  à ce  prêtre.  Le  peuple 
romain  nomme  Charlemagne  fon  maître , par  recon- 
nailTance  de  l’avoir  délivré  de  l’oppreffion  lombarde. 

A la  bonne  heure  que  le  fénat  et  le  peuple  aient 
dit  à Charles:  »s  Nous  vous  remercions  du  bien  que 
»s  vous  nous  avez  fait  ; nous  ne  voulons  plus  obéir 
SS  à des  empereurs  imbécilles  et  méchans  qui  ne 
SS  nous  défendent  pas  , qui  n’entendent  pas  notre 
SS  langue  , qui  nous  envoient  leurs  ordres  en  grec  par 
SS  des  eunuques  de  Conllantinople,  et  qui  prennent 
SS  notre  argent;  gouvernez-nous  mieux,  en  confer- 
5 s vant  toutes  nos  prérogatives  , et  nous  vous 
SS  obéirons. SS 

Voilà  un  beau  droit  , fans  doute , et  le  plus 
légitime. 
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Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  alTuremcnt 
difpofer  de  l'empire;  il  ne  l’avait  pas;  il  ne  pouvait 
difpofer  que  de  fa  perfonne.  Quelle  province  de 
l’empire  aurait-il  pu  donner?  l’Efpagne?  elle  était 
aux  Arabes  ; la  Gaule  et  l’Allemagne  ? Pépin , père  de 
Charlemagne , les  avait  ufurpées  fur  fon  maître  ; 
l’Italie  citérieure?  Charles  l’avait  volée  à fon  beau- 
père.  Les  empereurs  grecs  poiïedaient  tout  le  relie  ; 
le  peuple  ne  conférait  donc  qu’un  nom;  ce  nom 
était  devenu  facré.  Les  nations , depuis  l'Euphrate 
jufqu’à  l’Océan,  s’étaient  accoutumées  à regarder  le 
brigandage  du  faint  empire  romain  comme  un  droit 
naturel  ; et  la  cour  de  Conllantinople  regarda  toujours 
les  démembremens  de  ce  faint  empire  comme  une 
violation  manifelle  du  droit  des  gens,  jufqu’à  ce 
qu’enHn  les  Turcs  vinrent  leur  apprendre  un  autre 
code. 

Mais  dire , avec  les  avocats  mercenaires  de  la  cour 
pontificale  romaine  , (Icfquels  en  rient  eux -mêmes) 
que  l’évêque  Léon  III  donna  l’empire  d’Occident  à 
Charlemagne , cela  ell  aulfi  abfurde  que  fi  on  difait 
que  le  patriarche  de  Conllantinople  donna  l’empire 
d’Orient  à Mahomet  II. 

D’un  autre  côté,  répéter  après  tant  d’autres  que  Pépin, 
l’ufurpateur  , et  Charlemagne , le  dévallateur , don- 
nèrent aux  évêques  romains  l’exarchat  de  Ravenne , 
c’ell  avancer  une  faufieté  évidente.  Charlemagne  n’était 
pas  fi  honnête.  Il  garda  l’exarchat  pour  lui , ainfi  que 
Rome.  Il  nomme  Rome  et  Ravenne  , dans  fon  tella- 
ment , comme  fes  villes  principales.  Il  ell  confiant 
qu’il  confia  le  gouvernement  de  Ravenne  et  de  la 
Pentapole  à un  autre  Léon,  archevêque  de  Ravenne, 
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dont  nous  avons  encore  la  lettre  , qui  porte  en  ces 
termes  exprès  : Hœ  civiiaUs  à Carolo  ipjo  urïà  cum 
univerjâ  Pentapoli  illi  fuerinl  concejfa^ 

Quoi  qu’il  en  foit , il  ne  s’agit  ici  que  de  démontrer 
que  c’eft  une  chofe  monftrueufe  dans  les  principes 
de  notre  religion , comme  dans  ceux  de  la  politique 
et  dans  ceux  de  la  raifon  , qu’un  prêtre  donne  l’em- 
pire , et  qu’il  ait  des  fouverainetés  dans  l’Empire. 

Ou  il  faut  abfolument  renoncer  au  chriftianifme  , 
ou  il  faut  l’obferver.  Ni  un  jéfuite , avec  fes  diftinc- 
tions,  ni  le  diable , n’y  peut  trouver  de'  milieu. 

Il  fe  forme , dans  la  Galilée , une  reli^on  toute 
fondée  fur  la  pauvreté , fur  l’égalité , fur  la  haine 
contre  les  richeffes  et  les  riches  ; une  religion  dans 
laquelle  il  eft  dit  qu’il  cft  auffi  impofîible  qu’un  riche 
entre  dans  le  royaume  des  cieux,  qu’il  eft  impofîible 
qu’un  chameau  pafle  par  le  trou  d’une  aiguille  ; ou 
l’on  dit  que  le  mauvais  riche  eft  damné  uniquement 
pour  avoir  été  riche  ; où  Aiiania  et  Saphira  font  punis 
de  mort  fubite  pour  avoir  gardé  de  quoi  vivre  ; où 
il  eft  ordonné  aux  difciples  de  ne  jamais  faire  de  pro- 
vifions  pour  le  lendemain;  où  jesus-christ  , fils  de 
DIEU,  DIEU  lui  - même  , prononce  ces  terribles 
oracles  contre  l’ambition  et  l’avarice  ije  ne  fuis  pas 
venu  pour  être  Jervi , mais  pour  Jervir.  Il  ny  aura  jamais 
parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Que  celui  de  vous  qui 
voudra  s'agrandir  foit  abaijfé.  Que  celui  de  vous  qui 
voudra  être  le  premier  foit  le  dernier, 

La  vie  des  premiers  difciples  eft  conforme  à ces 
' préceptes  ; Paul  travaille  de  fes  mains , Pierre 
gagne  fa  vie.  Quel  rapport  y a-t-il  de  cette  inftitution 
avec  le  domaine  de  Rome , de  la  Sabine,  de  l’Ombrie, 


Digilized  üy  Gcx^le 


ET  LES  USURPATIONS  DES  PAPES.  79 

de  TEmilie  , de  Ferrare,  de  Ravenne  , de  la  Penta-* 
pôle , du  Bolonais , de  Commachio , de  Bénévent  » 
d’Avignon  ? on  ne  voit  pas  que  Tévangile  ait  donné 
ces  terres  au  pape , à moins  que  Tévangile  ne  reffemblc 
à la. règle  des  théatins,  dans  laquelle  il  fut  dit  qu’ils 
feraient  vêtus  de  blanc  : et  on  mit  en  marge,  cejl^ 
à-dire , de  noir. 

Cette  grandeur  des  papes , et  leurs  prétentions 
mille  fois  plus  étendues , ne  font  pas  plus  conformes 
à la  politique  et  à la  raifon  qu’à  la  parole  de  dieu, 
puifqu’elles  ont  bouleverfé  l'Europe , et  fait  couler 
des  flots  de  fang  pendant  fept  cents  années. 

La  politique  et  la  raifon  exigent,  dans  l’univers 
entier,  que  chacun  jouiffe  de  fon  bien,  et  que  tout 
Etat  foit  indépendant.  Voyons  comment  ces  deux 
lois  naturelles , contre  lefquelles  il  ne  peut  être  de 
prefeription  , ont  été  obfervées. 

DENAPLES. 

V 

Les  gentilshommes  normands  qui  furent  les 
premiers  inftrumens  de  la  conquête  de  Naples  et  de 
Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à cinquante 
hommes  feulement  délivrent  Salerne , au  moment 
qu’elle  eft  prife  par  une  armée  de  Sarrazins.  Sept 
autres  gentilshommes  normands , tous  frères , fuffifent 
pouf  chafler  ces  mêmes  Sarrazins  de  toute  la  contrée , 
et  pour  l’ôter  à l’empereur  grec  qui  les  avait  payés 
d’ingratitude.  Il  eft  bien  naturel  que  les  peuples, 
dont  ces  héros  avaient  ranimé  la  valeur , s’accoutU- 
maflent  à leur  obéir  par  admiration  et  par  rcconnaif- 
fance. 
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Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des  deux 
Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  plus 
donner  ces  Etats  en  fief  que  le  royaume  de  Boutan 
ou  de  Cachemire.  Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder 
l’invelliture  quand  on  la  leur  aurait  demandée  ; car 
dans  le  temps  de  l’anarchie  des  fiefs  , quand  un 
feigneur  voulait  tenir  fon  bien  allodial  en  fief  pour 
avoir  une  protection , il  ne  pouvait  s’adrelfer  qu'à  fon 
feigneur  fuzerain.  Or  certainement  le  pape  n’était 
pas  feigneur  fuzerain  de  Naples,  de  la  Fouille  et 
de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  fur  cette  valTalité  prétendue  ; 
mais  on  n’a  jamais  remonté  à la  fource.  J’ofe  dire 
que  c’eft  le  défaut  de  prefque  tous  les  jurifconfultes 
comme  de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien 
ou  mal , d’un  principe  reçu  , les  conféquences  les 
plus  favorables  à fon  parti.  Mais  ce  principe  efl-il 
vrai  ? ce  premier  fait  fur  lequel  ils  s’appuient  cft-il 
inconteftable  ? c’eft  ce  qu’ils  fe  donnent  bien  de  garde 
d’examiner.  Ils  reflemblent  à nos  anciens  romanciers , 
qui  fuppofaient  tous  que  Francus  avait  apporté  en 
France  le  cafque  à! Hector.  Ce  cafque  était  impéné- 
trable , fans  doute  ; mais  Hector , en  effet , l’avait-il 
porté  ? Le  lait  de  la  Vierge  eft  auffi  très-refpectable  ; 
mais  les  facrifties  qui  fe  vantent  d’en  polféder  une 
roquille  la  pofsèdent-elles  en  effet  ? 

Giannone  eft  le  feul  qui  ait  jeté  quelque  jour  fur 
l’origine  de  la  domination  fuprême  affectée  par  les 
papes  fur  le  royaume  de  Naples.  Il  a rendu  en  cela 
un  fervice  éternel  aux  rois  de  ce  pays  ; et  pour 
récompenfe , il  a été  abandonné  par  l'empereur 
Charles  VI,  alors  roi  de  Naples,  à la  perfécution 

des 
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des  jéfuites , trahi  depuis  par  la  plus  lâche  des  perfi- 
dies , facrifié  à la  cour  de  Rome  , il  a fini  fa  vie 
dans  la  captivité.  Son  exemple  ne  nous  découragera 
pas.  Nous  écrivons  dans  un  pays  libre  ; nous  fommes 
nés  libres  , et  nous  ne  craignons  ni  l’ingratitude  des 
fouverains  , ni  les  intrigues  des  jéfuites , ni  la  ven- 
geance des  papes.  La  vérité  efi  devant  nous , et  toute 
autre  confidération  nous  eft  étrangère. 

C'était  une  coutume  dans  ces  fiècles  de  rapines  , 
de  guerres  particulières  , de  crimes  , d’ignorance  et 
de  fuperftition  , qu’un  feigneur  faible , pour  être  à 
l’abri  de  la  rapacité  de  fes  voifins , mît  fes  terres  fous 
la  protection  de  l’Ëglife  , et  achetât  cette  protection 
pour  quelque  argent  ; moyen  fans  lequel  on  n’a 
jamais  réufii.  Ses  terres  alors  étaient  réputées 
facrées  : quiconque  eût  voulu  s'en  emparer  était 
excommunié. 

Les  hommes  de  ce  temps-là,  auffi  méchans  qu’im- 
bécilles,  ne  s’effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes, 
et  redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait 
exécrables  aux  peuples  encore  plus  méchans  qu’eux  , 
et  beaucoup  plus  fots. 

Robert  Guijeard  et  Richard  , vainqueurs  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre , furent  d’abord  excommuniés 
par  le  pape  Léon  IX.  Ils  s’étaient  déclarés  vaflaux 
de  l’empire  ; mais  l’empereur  Henri  III , mécontent 
de  ces  feudataires  conquérans , avait  engagé  Léon  IX 
à lancer  l’excommunication  à la  tête  d’une  armée 
d’Allemands.  Les  Normands , qui  ne  craignaient 
point  ces  foudres  comme  les  princes  d’Italie  les 
craignaient , battirent  les  Allemands  , et  prirent  le 
pape  prifonnier  : mais , pour  empêcher  déformais  les 

Politique  et  Légijl,  Tome  I.  * F 
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empereurs  et  les  papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs 
poffeffions , ils  offrirent  leurs  conquêtes  à TEglife  fous 
le  nom  (ïohlata,  C’eft  ainfi  que  l’Angleterre  avait 
payé  le  denier  de  S‘  Pierre;  c’eft  ainfi  que  les  premiers 
rois  d’Efpagne  et  de  Portugal,  en  recouvrant  leurs 
Etats  contre  les  Sarrazins  , promirent  à TEglife  de 
Rome  deux  livres  d’or  par  an  ; ni  l’Angleterre , ni 
l’Efpagne,  ni  le  Portugal,  ne  regardèrent  jamais  le 
pape  comme  leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert , ohlat  de  l’Eglife  , ne  fut  pas  non 
plus  feudataire  du  pape  ; il  ne  pouvait  pas  l’être  , 
puifque  les  papes  n’étaient  pas  fouverains  de  Rome. 
Cette  ville  alors  était  gouvernée  par  fon  fénat  : l’évêque 
n’avait  que  du  crédit  ; le  pape  était  à Rome  précifé- 
ment  ce  que  l’électeur  eft  à Cologne.  Il  y a une 
différence  prodigieufe , entre  être  oblat  d’un  faint,  et 
être  feudataire  d’un  évêque. 

' Bar onius  , dans  fes  actes  , rapporte  l’hommage 
prétendu  fait  par  Robert  , duc  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre  , à Nicolas  II  ; mais  cette  pièce  eft  fauffe, 
•oh  ne  l’a  jamais  vue , elle  n’a  jamais  été  dans  aucune 
archive.  Robert  s'ïnûxuX^  duc  par  la  grâce  de  dieu  et 
de  S*  Pierre  ; mais  certainement  Pierre  ne  lui  avait 
rien  donné , et  n’était  point  roi  de  Rome.  Si  on  voulait 
“remonter  plus  haut,  on  prouverait  invinciblement, 
non-feulement  que  Pierre  n’a  jamais  été  évêque 
de  Rome  , dans  un  temps  ou  il  eft  avéré  qu’aucun 
prêtre  n’avait  de  fiége  particulier  , et  on  la  difeipline 
de  l’Eglife  naiffante  n’était  pas  encore  formée  ; mais 
que  S‘  Pierre  n’a  pas  plus  été  à Rome  qu’à  Pékin. 
S‘  Paul  déclare  expreffément  que  fa  million  était  pour 
les  prépuces  entiers , et  que  la  mijfion  de  Pierre  était  pour 
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les  prépuces  coupés  ; (a)  c’eft-à-dire,  que  S*  Pierre,  né 
en  Galilée  , ne  devait  prêcher  que  les  Juifs  , et  que 
lui  Paul  , né  à Tarfis  , dans  la  Caramanie  , devait 
prêcher  les  étrangers. 

La  fable  qui  dit  que  Pierre  vint  à Rome  fous  le  règne 
de  Néron  , et  y dégea  pendant  vingt* cinq  ans  , ell 
une  des  plus  abfurdes  qu'on  ait  jamais  inventées  , 
puifque  Néron  ne  régna  que  treize  ans.  La  fuppofitioa 
qu’on  a ofé  faire  qu’une  lettre  de  S‘  Pierre , datée 
de  Babylone  avait  été  écrite  dans  Rome  , et  que 
Rome  eft  là  pour  Babylone  , eft  une  fuppofition  fi. 
impertinente,  qu’on  ne  peut  en  parler  fans  rire.  On 
demande  à tout  lecteur  fenfé  ce  que  c’eft  qu’un  droit 
fondé  fur  des  impollures  fi  avérées. 

Enfin , que  Robert  fc  foit  donné  à S‘  Pierre , ou  aux 
douze  apôtres , ou  aux  douze  patriarches  , ou  aux 
neuf  choeurs  des  anges , cela  ne  communique  aucun 
droit  au  pape  fur  un  royaume  ; ce  n’eft  qu’un  abus 
intolérable  , contraire  à toutes  les  anciennes  lois 
féodales  , contraire  à la  religion  chrétienne,  à l’in> 
dépendance  des  fouverains , au  bon  fens  et  à la  loi 
naturelle. 

Cet  abus  a fept  cents  ans  d’antiquité  ; d’accord  ; 
mais  en  eût-il  fept  cents  mille , il  faudrait  l’abolir.  11 
y a eu , je  l’avoue,  trente  invellitures  du  royaume 
de  Naples  données  par  des  papes  ; mais  il  y a eu 
beaucoup  plus  de  bulles  qui  foumettent  les  princes 
à la  juridiction  eccléfiallique  , et  qui  déclarent  qu’au- 
cun fouverain  ne  peut  en  aucun  cas  juger  des  clercs 
ou  des  moines  , ni  tirer  d’epx  une  obole  pour  le 
maintien  de  fes  Etats  : il  y a eu  plus  de  bulles 

(•)  Epître  aux  Galatca,  cbap.  II. 

F 3 


Digitized  by  Google 


84  LES  DROITS  DES  HOMMES, 

qui  difent , de  la  part  de  dieu  , qu’on  ne  peut  faire 
un  empereur  fans  le  confentement  du  pape.  Toutes 
ces  bulles  font  tombées  dans  le  mépris  qu’elles 
méritent  ; pourquoi  refpecterait-on  davantage  la 
fuzeraineté  prétendue  du  royaume  de  Naples  ? Si 
l’antiquité  confacrait  les  erreurs  , et  les  mettait  hors 
de  toute  atteinte , nous  ferions  tous  tenus  d’aller  à 
Rome  plaider  nos  procès  , lorfqu’il  s’agirait  d’un 
mariage , d’un  teftam^nt , d’une  dixme;  nous  devrions 
payer  des  taxes  impofées  par  les  légats  : il  fâudrait 
nous  armer  toutes  les  fois  que  le  pape  publierait  une 
croifade  ; nous  achèterions  à Rome  des  indulgences  ; 
nous  délivrerions  les  âmes  des  morts  à prix  d’argent; 
nous  croirions  aux  forciers , à la  magie , au  pouvoir 
des  reliques  fur  les  diables  ; chaque  prêtre  pourrait 
envoyer  des  diables  dans  le  corps  des  hérétiques  ; 
tout  prince  qui  aurait  un  différent  avec  le  pape , 
perdrait  fa  fouveraineté.  Tout  cela  efl  auih  ancien  ou 
plus  ancien  que  la  prétendue'valTalitéd’un  royaume, 
qui  par  fa  nature  doit  être  indépendant. 

Certes , fi  les  papes  ont  donné  ce  royaume  , ils 
peuvent  l’ôter  ; ils  en  ont  en  effet  dépouillé  autrefois 
les  légitimes  poOefieurs.  C’eft  une  fource  continuelle 
de  guerres  civiles.  Ce  droit  du  pape  efl  donc  en  effet 
contraire  à la  religion  chrétienne , à la  faine  politique 
et  à la  raifon  ; ce  qui  était  à démontrer. 

DE  LA  MONARCHIE  DE  SICILE. 

C E qu’on  appelle  le  privilège , la  prérogative  de  la 
monarchie  de  Sicile  , efl  un  droit  eiïentiellement 
attaché  à toutes  les  puilfances  chrétiennes , à la 
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république  de  Gènes , à celle  de  Lucques  et  de  Ragufe , 
comme  à la  France , et  à TEfpagne.  Il  confifte  en  trois 
points  principaux , accordés  par  le  pape  Urbain  II  k 
Roger , roi  de  Sicile. 

Le  premier , de  ne  recevoir  aucun  légat  à lateree{\i\ 
faffe  les  fonctions  de  pape , fans  le  confentement  du 
fouverain.  ‘ 

. Le  fécond , de  faire  chez  foi  ce  que  cet  ambafîadeur 
etranger  s’arrogeait  de  faire. 

Le  troifième  , d’envoyer  aux  conciles  de  Rome  les 
évêques  et  les  abbés  qu’il  voudrait. 

* C’était  bien  le  moins  qu’on  pût  faire,  pour  un 
homme  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des  Arabes , 
et  qui  l’avait  rendue  chrétienne.  Ce  prétendu  privilège 
n’était  autre  chofe  que  le  droit  naturel  , comme  les 
libertés  de  l’Eglife  gallicane  ne  font  que  l’ancien  ufage 
de  toutes  les  Eglifes. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  II ; 
confirmés  et  augmentés  par  quelques  papes  fuivans; 
que  pour  tâcher  de  faire  un  fief  apofiolique  de  la 
Sicile,  comme  ils  l’avaient  fait  de  Naples  : mais  les 
rois  ne  fe  laifsèrent  pas  prendre  à ce  piège.  C’était 
bien  affez  d’oublier  leur  dignité  jufqu’à  être  vaffaux 
en  terre  ferme  ; ils  ne  le  furent  jamais  dans  l’île. 

Si  l’on  veut  favoir  une  des  raifons  pour  laquelle 
ces  rois  fe  maintinrent  dans  le  droit  de  ne  point 
recevoir  de  légat,  dans  le  temps- que  tous  les  autres 
fouverains  de  l’Europe  avaient  la  faibleffe  de  les 
admettre , la  voici  dans  Jean  , évêque  de  Salisbury  : 
'Legati  apojlolici, . . ita  debacchantur  in  provinciis  ac  Satan 
ad  Ecclefiam  Jlagdlandam  à fade  Domini:  Provinciarum 
diripiunt  Jpolia , ac fi  thefauros  Crafi fiudeant  compararc* 

F 3 
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Ils  faccagent  le  pays  , comme  fi  c’était  Satan  qui 
flagellât  l'Eglife  loin  de  la  face  du  Seigneur.  Ils 
enlèvent  les  dépouilles  des  provinces  , comme  s’ils 
voulaient  amafler  les  tréfors  de  Créjus. 

Les  papes  fe  repentirent  bientôt  d’avoir  cédé  aux 
rois  de  Sicile  un  droit  naturel.  Ils  voulurent  le 
reprendre.  Baronius  foutint  enfin  que  ce  privilège 
était  fubreptice  , qu’il  n’avait  été  vendu  aux  rois 
de  Sicile  que  par  un  antipape  : et  il  ne  fait  nulle 
difficulté  de  traiter  de  tyrans  tous  les  rois  fucceffeurs 
de  Roger.  ^ 

r Après  des  fiècles  de  conteftations  et  d’une  poffelfion 
toujours  confiante  des  rois  , la  cour  de  Rome  crut 
enfin  trouver  une  occafion  d’aflervir  la  Sicile , quand 
le  duc  de  Savoie , Victor- Atnédét , fut  roi  de  cette  île  , 
en  vertu  des  traités  d’Utrecht. 

Il  eft  bon  de  favoir  de  quel  prétexte  la  cour 
rbmaine  moderne  fe  fervit  pour  bouleverfer  ce 
royaume  fi  cher  aux  anciens  Romains.  L’évêque  de 
Lipari  fit  vendre  un  jour  , en  1711  , une  douzaine 
de  litrons  de  pois  verds  à un  greneticr.  Le  grenetier 
vendit  ces  pois  au  marché , et  paya  trois  oboles  pour 
le  droit  impofé  fur  les  pois  par  le  gouvernement, 
l.’évêque  prétendit  que  c’était  un  facrilége  , que 
xes  pois  lui  appartenaient  de  droit  divin  , qu’ils  ne 
devaient  rien  payer  à un  tribunal  profane.  Il  eft 
évident  qu’il  avait  tort.  Ces  pois  vCrds  pouvaient 
être  facrés  quand  ils  lui  appartenaient  ; mais  ils  ne 
l’étaient  pas  après  avoir  été  vendus.  L’évêque  foutint 
qu’ils  avaient  un  caractère  indélébile  ; il  fit  tant  de 
bruit , et  il  fut  fi  bien  fécondé  par  fes  chanoines , 
qu’on  rendit  au  greneticr  fes  trois  oboles. 
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Le  gouvernement  crut  TafFaire  apaifée  ; maïs 
1 evêque  de  Lipari  était  déjà  parti  pour  Rome  , après 
avoir  excommunié  le  gouverneur  de  Tile  et  les  jurats. 
Le  tribunal  de  la  monarchie  leur  donna  l’abfolution 
cum  reincidentiâ  ; c’eft-à-dire , qu  ils  fufpendirent  U 
çcnfure , félon  le  droit  qu’ils  en  avaient. 

La  congrégation  qu’on  appelle  à Rome  de  Vimmu^ 
nilé , envoya  auflitôt  une  lettre  circulaire  à tous  les 
évêques  ficiliens  , laquelle  déclarait  que  l’attentat  di| 
tribunal  de  la  monarchie  était  encore  plus  facrilége 
que  celui  d’avoir  fait  payer  trois  oboles  pour  des  pois 
qui  venaient  originairement  du  potager  d’un  évêque. 
Un  évêque  de  Catane  publia  cette  déclaration.  Le 
vice-roi  avec  le  tribunal  de  la  monarchie  la  caffa , 
comme  attentatoire  à l’autorité  royale.  L evêque  de 
Catane  excommunia  un  baron  Figueraizi  et  deujt 
autres  officiers  du  tribunal. 

r . Le  vice -roi  indigné  envoya,  par  deux  gentils- 
hommes, un  ordre  à l’évêque  de  Catane  de  fqrtir 
du  royaume.  L’évêque  excommunia  les  deux  gentils- 
hommes , mit  fon  diocèfe  en  interdit , et  partit  poui: 
Rome.  On  faifit  une  partie  de  fes  biens.  L’évêque 
d’Agrigente  fit  ce  qu’il  put  pour  s’attirer  un  pareil 
ordre , on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux  que  l’évêque 
de  Catane  ; il  excommunia  le  vice-roi , le  tribunal , 
et  toute  la  monarchie. 

. . Ces  pauvretés  , qu’on  ne  peut  lire  aujourd’hui 
fans  lever  les  épaules  , devinrent  une  affaire  très- 
férieufe.  Cet  évêque  d’Agrigente  avait  trois  vicaires 
encore  plus  excommunians  que  lui.  Ils  furent  mis 
en  prifon.  Toutes  les  dévotes  prirent  leur. parti  ; 1^ 
Sicile  était  en  combufiion. 
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Lorfque  Victor- Amédée  ^ à qui  Philippe  V venait  de 
céder  cette  île , en  prit  poffcflion , le  lo  octobre  1 7 1 , 
à peine  le  nouveau  roi  était  arrivé  , que  le  pape 
Clément  XI  expédia  trois  brefs  à Tarchevêque  de 
Palerme , par  lefquels  il  lui  était  ordonné  d'excommu- 
nier tout  le  royaume  , fous  peine  d’être  excommunié 
lui-même.  La  Providence  divine  n'accorda  pas  fa 
protection  à ces  trois  brefs.  La  barque  qui  les  condui- 
fait  fit  naufrage  ; et  ces  brefs  , qu'un  parlement  de 
France  aurait  fait  brûler  , furent  noyés  avec  le  por- 
teur. Mais , comme  la  Providence  ne  fe  fignale  pas 
toujours  par  des  coups  d’éclat  , elle  permit  que 
d’autres  brefs  arrivaffent  ; un , entre  autres  , où  le 
tribunal  de  la  monarchie  était  qualifié  de  certain 
prétendu  tribunal.  Dès  le  mois  de  novembre , la  congré- 
gation de  l'immunité  alfembla  tous  les  procureurs 
des  couvens  de  Sicile  qui  étaient  à Rome  , et  leur 
ordonna  de  mander  à tous  les  moines  qu’ils  euffent 
à obferver  l’interdit  fulminé  précédemment  par 
l’évêque  de  Catane , et  à s'abftenir  de  dire  la  meffe 
jufqu’à  nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  X 1 excommunia  lui-même  nom- 
mément le  juge  de  la  monarchie , le  5 janvier  i 7 141 
Le  cardinal  Paulucci  ordonna  à tous  les  évêques,  (et 
toujours  avec  menace  d'excommunication  ) de  ne 
rien  payer  à l’Etat  de  ce  qu’ils  s’étaient  engagés  eux- 
mêmes  à payer  par  les  anciennes  lois  du  royaume. 
Le  cardinal  de  la  Trimouille  , ambaffadeur  de  France 
à Rome  , interpofait  la  médiation  de  fon  maître 
entre  le  Saint-Efpritet  Victor- Amédée ; mais  la  négocia- 
tion n’eut  point  de  fuccès. 

Enfin,  le  10  février  1715,  le  pape  crut  abolir 


ET  LES  USURPATIONS  DES  PAPES,  89 

par  une  bulle  le  tribunal  de  la  monarchie  ûcîlienne; 
Rien  n’avilit  plus  une  autorité  précaire  que  des  excès 
qu’elle  ne  peut  foutenir.  Le  tribunal  ne  fe  tint  point 
pour  aboli  ; le  faint  père  ordonna  qu’on  fermât  toutes 
les  églifes  de  i’île  , et  que  perfonne  ne  priât  dieu. 
On  pria  dieu  malgré  lui  dans  plufieurs  villes.  Le 
comte  Maffei , envoyé  de  la  part  du  roi  au  pape , eut 
une  audience  de  lui.  Clément  XI  pleurait  fouvent , et 
fe  dédifait  aulïi  fouvent  des  promefles  qu’il  avait 
faites!  On  difait  de  lui  : Il  rejfemhle  à Pierre , il 
fleure  et  il  renie,  M(^ei , qui  le  trouva  tout  en  larmes  de 
ce  que  la  plupart  des  églifes  étaient  encore  ouvertes 
en  Sicile , lui  dit  : Saint  père , pleurez  quandon  les  fermera^ 
et  non  quand  on  les  ouvrira,, 

DE  FER  R ARE. 

I 

S I les  droits  de  la  Sicile  font  inébranlables  , fi  la 
fuzeraineté  de  Naples  n’eft  qu’une  antique  chimère  ^ 
l’invaûon  de  Fèrrare  eft  une  nouvelle  ufurpation. 
Ferrare  était  conilamment  un  fief  de  l’Empire , ainû 
que  Parme  et  Plaifance.  Le  pape  Clément  VIII  en 
dépouilla  Céjar  d'EJi , à main  armée  , en  i5gq.  Le 
prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  fingulier  pour 
un  homme  qui  fe  dit  l’humble  vicaii^e  de  JESU,S« 
CHRIST.  Le  duc  Alfonfe  d'EJl  , premier  du  nom , 
fouverain  de  Ferrare,  de  Modène , d’Eft,  de  Carpi , 
de  Rovigno,  avait  époufé  une  fimple  citoyenne  de 
Ferrare , nommée  Laura  Ei^ochia  , dont  il  avait  eu 
trois  enfans  avant  fon  mariage  , reconnus  par  lui 
folenneliement  en  face  d’églife.  11  ne  manqua  à cette 
reconnaiilance  aucune  des  formalités  preferites  par 
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par  les  lois.  Son  fuccelTeur , ÂlfonJed'Ejl , fut  reconnu 
duc  de  Ferrare.  Il  époufa  Julie  d'Urbin  , fille  de 
François , duc  d’Urbin , dont  il  eut  cet  infortuné  Céfar 
d'Ejlf  héritier  incontefiable  de  tous  les  biens  de  la 
maifon  , et  déclaré  héritier  par  le  dernier  duc  , mort 
le  27  octobre  i5g7.  Le  pape  Clément  VIII  ^ du  nom 
d' Âldobr andin , originaire  d’une  famille  de  négocians 
de. Florence , ofa  prétexter  que  la  grand’mère  de  Céfar 
d^EJi  n’était  pas  aflez  noble  , et  que  les  en  fans  quelle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  regardés  comme 
des  bâtards.  Cette  raifon  eft  ridicule  et  fcandaleufe 
dans  un  évêque  ; elle  eft  infoutenable  dans  tous  les 
tribunaux  de  l’Europe-:  d’ailleurs,  file  duc  n’était 
pas  légitime , il  devait  perdre  Modène  et  fes  autres 
Etats  ; et  s’il  n’y  avait  point  de  vice  dans  fa  nailTance , 
il  devait  garder  Ferrare,  comme  Modène. 

L’acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  décrétales  et  toutes 
les  décifions  des  braves  théologiens  qui  affurent  que 
le  pape  peut  rendre  jujle  ce  qui.eji  injuJU.  En  confé- 
quence , il  excommunia  d’abord  Céfar  d'Efl  ; et  comme 
l’excommunication  prive  nécefiairement  un  homme 
de  tous  fes  biens , le  père  commun  des  fidèles  leva 
des  troupes  contre  l’excommunié  , pour  lui  ravir  fon 
héritage , au  nom  de  l’Eglife.  Ces  troupes  furent  bat- 
tues ; mais  le  duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vit  bientôt 
fes  finances  épuifées  et  fes  amis  refroidis. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  , c’eft  que  le  roi 
de  France , Henri  IV y fe  crut  obligé  de  prendre  le  parti 
du  pape , pour  balancer  le  .crédit  de  Philippe  II  à la 
cour  de  Rome.  C’eft  ainfi  que  le  bon  roï.  Louis  XII , 
moins  excufable , s’était  déshonoré  en  s’unifiant  avec 


ET  LES  USURPATIONS  DES  PAPES.  Qt 

le  monftrc  Alexandre  VI  ti  fon  exécrable  bâtard , le 
duc  Borgia.  Il  fallut  céder  ; alors  le  pape  fit  envahir 
Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin  , qui  entra  dans 
cette  floriilante  ville  avec  mille  chevaux  et  cinq  mille 
fantalTins. 

Depuis  ce  temps  Ferrare  devint  déferte  ; fon 
terroir  inculte  fe  couvrit  de  marais  croupiffans.  Ce 
pays  avait  été , fous  la  maifon  A'EJI , un  des  plus  beaux 
de  l’Italie  ; le  peuple  regretta  toujours  fes  anciens 
maîtres.  Il  eft  vrai  que  le  duc  fut  dédommagé.  On 
lui  donna  la  nomination  à un  évêché  et  à une  cure , 
et  on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  fels  des 
magafins  de  Cervia;  mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que 
la  maifon  de  Modène  a des  droits  inconteftables  et 
imprefcriptibles  fur  ce  duché  de  Ferrare , dont  elle 
eft  fi  indignement  dépouillée. 

DE  CASTRO  ET  RONCIGLIONE. 

L’usurpation  de  Caflro  et  Ronciglionc  fur  la 
maifon  de  Parme  n’eft  pas  moins  injufte  ; mais  la 
manière  a été  plus  baOTe  et  plus  lâche.  Il  y a dans 
Rome  beaucoup  de  juifs  qui  fe  vengent  comme  ils 
peuvent  des  chrétiens,  en  leur  prêtant  fur  gages  à gros 
intérêt.  Les  papes  ont  été  fur  leur  marché.  Ils  ont 
établi  des  banques  que  l’on  appelle  monls  de  piété;  on 
y prête  fur  gages  auffi , mais  avec  un  intérêt  beaucoup 
moins  fort.  Les  particuliers  y dépofent  leur  argent , 
et  cet  argent  eft  prêté  à ceux  qui  veulent  emprunter , 
et  qui  peuvent  répondre/ 

Rainuce , duc  de  Parme , fils  de  ce  célèbre  Alexandre 
Farnèje  qui  fit  lever  au  roi  Henri  IV  le  liège  de 
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Rouen  et  le  fiége  de  Paris , obligé  d’emprunter  de 
grofles  fommcs  , donna  la  préférence  au  mont  de 
piété  fur  les  juifs.  Il  n’avait  cependant  pas  trop  à fe 
louer  de  la  cour  romaine.  La  première  fois  qu'il  y 
parut.  Sixte- Quint  voulut  lui  faire  couper  le  cou, 
pour  récompenfe  des  fervices  que  fon  père  avait 
rendus  à l’Eglife. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  capital , 
et  ne  pouvait  s’acquitter  que  difficilement.  Barbarin 
ou  Barberin  , qui  était  alors'  pape  , fous  le  nom 
^Urbain  VIII,  voulut  accommoder  l’affaire  en  mariant 
fa  nièce  Barbarini  ou  Barbarina  au  jeune  duc  de 
Parme.  Il  avait  deux  neveux  qui  le  gouvernaient; 
l’un  Tadéo  Barbarini , préfet  de  Rome  , et  l’autre  le 
cardinal  Antonio;  et  de  plus  un  firère , cardinal  aulfi  , 
mais  qui  ne  gouvernait  perfonne.  Le  duc  alla  à 
Rome  voir  ce  préfet  et  ces  cardinaux , dont  il  devait 
être  le  beau-frère , moyennant  une  diminution  des 
intérêts  qu’il  devait  au  mont  de  piété.  Ni  le  marché, 
ni  la  nièce  du  pape  , ni  les  procédés  des  neveux  ne 
lui  plurent;  il  fe  brouilla  avec  eux  pour  la  grande 
affaire  des  Romains  modernes , le  punctilio , la  fcience 
du  nombre  des  pas  qu’un  cardinal  et  un  préfet 
doivent  faire  en  reconduifant  un  duc  de  Parme. 
Tous  les  caudataires  fe  remuèrent  dans  Rome  pour 
ce  différent  , et  le  duc  de  Parme  s’en  alla  époufer 
une  Mèdicis. 

Les  Barberins  ou  Barbarins  fongèrent  à la  vengeance. 
Le  duc  vendait  tous  les  ans  fon  blé  du  duché  de 
Caflro  à la  chambre  des  apôtres,  pour  acquitter  une 
partie  de  fa  dette  ; et  la  chambre  des  apôtres  revendait 
chèrement  fon  blé  au  peuple.  Elle  en  acheta  ailleurs , 
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et  défendit  l'entrée  du  blé  de  Callro  dans  Rome.  Le 
duc  de  Parme  ne  put  vendre  fon  blé  aux  Romains , 
et  le  vendit  aulTi  ailleurs , comme  il  put. 

Le  pape  , qui  d'ailleurs  était  un  alTez  mauvais 
poète,  excommunia  Odoard,  félon  l'ufage,  et  incaméra 
le  duché  de  Callro.  Incamérer  e(l  un  mot  de  la 
langue  particulière  à la  chambre  des  apôtres  : chaque 
chambre  a la  licnne.  Cela  lignifie  prendre , faifir , 
s’approprier  , s’appliquer  ce  qui  ne  nous  appartient 
point  du  tout.  Le  duc  , avec  le  fecours  des  Médicis 
et  de  quelques  amis  , arma  pour  défincamérer  fon 
bien.  Les  Barberins  armèrent  aulfi.  On  prétend  que 
le  cardinal  Antonio  , en  fefant  délivrer  des  raoufque- 
tons  bénis  aux  foldats  , les  exhortait  à les  tenir 
toujours  bien  propres  , et  à Jes  rapporter  dans  le 
même  état  qu’on  les  leur  avait  confiés.  On  aiïure 
même  qu’il  y eut  des  coups  donnés  et  rendus,  et 
que  trois  ou  quatre  perfonnes  moururent  dans  cette 
guerre , foit  de  l’intempérie  , foit  autrement.  On  ne 
lailfa  pas  de  dépenfer  beaucoup  plus  que  le  blé  de 
Callro  ne  valait.  Le  duc  fortifia  Callro  ; et,  tout 
excommunié  qu’il  était  , les  Barberins  ne  purent 
prendre  fa  ville  avec  leurs  moufquetons.  Tout  cela 
ne  reflcmblait  que  médiocrement  aux  guerres  des 
Romains  du  temps  palTé , et  encore  moins  à la  morale 
de  JESUS-CHRIST.  Ce  n’était  pas  même  le 
contrains-Us  d'entrer  ; c’était  le  contrains-les  de  fortir.  Ce 
fracas  dura  , par  intervalles  , pendant  les  années 
164a  et  1643.  La  cour  de  France , en  1644,  procura 
une  paix  fourrée.  Le  duc  de  Parme  communia , et 
garda  Callro. 

Pamphile , Innocent  X , qui  i)e  fefait  point  de  vers 
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€t  qui  haïlTait  les  deux  cardinaux  Barherins,  les  vexa 
û durement , pour  les  punir  de  leurs  vexations , qu  ils 
s'enfuirent  en  France  , où  le  cardinal  Antonio  fut 
archevêque  de  Reims,  grand  aumônier,  et  chargé 
d’abbayes. 

Nous  remarquerons  en  pafïant  qu'il  y avait  encore 
un  troilième  cardinal  Barberin  , baptifé  aufh  fous  le 
nom  'd'Antoine,  Il  était  frère  du  pape  Urbain  VIII, 
Celui-là  ne  fe  mêlait  ni  de  vers  ni  de  gouvernement. 
11  avait  été  allez  fou  dans  fa  jeuneUe  pour  croire 
que  le  feul  moyen  de  gagner  le  paradis  était  d'être 
frère  lai  chez  les  capucins.  11  prit  cette  dignité, 
qui  ell  adurément  la  dernière  de  toutes  ; mais  étant 
depuis  devenu  fage , il  fe  contenta  d’être  cardinal  et 
très-riche.  11  vécut  en  philofophe.  L’épitaphe  qu'il 
ordonna  qu'on  gravât  fur  fon  tombeau  eü  curieufe. 

Hic  jacet  pulvis  et  cinis , pojïeà  rdhil. 

Ci-gît  poudre  et  cendre , et  puis  rien. 

Ce  rien  ed  quelque  chofe  de  fingulier  pour  un  car^ 
dinal. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme.  Pamphile, 
en  1646  , voulut  donner  à Callro  un  évêque  fort 
décrié  par  fes  mœurs  , et  qui  ht  trembler  tous  les 
citoyens  de  Callro  qui  avaient  de  belles  femmes  et 
de  jolis  enfans.  L’évêque  fut  tué  par  un  jaloux.  Le 
pape , au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables  , et  de 
s'entendre  avec  le  duc  pour  les  punir , envoya  des  ‘ 
troupes , et  fit  rafer  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté 
à dona  Olimpia , belle-fœur  et  maîtrelTe  du  pape  , à 
qui  le  duc  avait  eu  la  négligence  de  ne  pas  faire  de 
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préfcns  lorfqu’elle  en  recevait  de  tout  le  monde. 
Démolir  une  ville  était  bien  pis  que  de  l’incamérer. 
Le  pape  fit  ériger  une  petite  pyramide  fur  les  ruines , 
avec  cette  infcription  : Qui  fû  Cajlro. 

Cela  fe  palTa  fous  Rainucell,  A' OdoardFarnèJe. 
On  recommença  la  guerre  , qui  fut  encore  moins 
meurtrière  que  celle  des  Barberim.  Le  duché  de  Callro 
et  de  Ronciglione  relia  toujours  confifqué  au  profit  de 
la  chambre  des  apôtres,  depuis  1646  jufqu’à  1662  , 
fous  le  pontificat  de  Ckigi , Alexandre  VII. 

Cet  Alexandre  VII  ayant , dans  plus  d’une  affaire, 
bravé  Louis  XIV,  dont  il  méprifait  la  jeunelTe  et  ne 
connailfait  pas  la  hauteur , les  différens  furent  poulfés 
fi  loin  entre  les  deux  cours  ; les  animofités  furent  fi 
violentes  entre  le  duc  de  Créqui  , ambalfadeur  de 
France  à Rome , et  Mario  Chigi , frère  du  pape , que 
les  gardes  corfes  de  fa  fainteté  tirèrent  fur  le  carrolfe 
de  l’ambaffadrice , et  tuèrent  un  de  fes  pages  à la  por- 
tière. 11  eft  vrai  qu’ils  n’y  étaient  autorifés  par  aucune 
bulle  ; mais  il  parut  que  leur  zèle  n’avait  pas  beau- 
coup déplu  au  faint  père.  Louis  XIV  fit  craindre  fa 
vengeance.  Il  fit  arrêter  le  nonce  à Paris , envoya 
des  troupes  en  Italie , fe  faifit  du  comtat  d’Avignon. 
Le  pape  qui  avait  dit  d’abord  que  des  légions  d'anges 
viendraient  à Jon  Jecours  , ne  voyant  point  paraître 
ces  anges , s’humilia , demanda  pardon.  Le  roi  de 
France  lui  pardonna  , à condition  qu’il  rendrait 
Callro  et  Ronciglione  au  duc  de  Parme , et  Comma- 
chio  au  duc  de  Modène  , tous  deux  attachés  à les 
intérêts , et  tous  deux  opprimés. 

Comme  Innocent  X avait  fait  ériger  une  petite 
pyramide  en  mémoire  de  la  démolition  de  Callro , 
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le  roi  de  France  exigea  qu’on  érigeât  une  pyramide 
du  double  plus  haute  à Rome  , dans  la  place  Farnèfe , 
où  le  crime  des  gardes  du  pape  avait  été  commis. 
A l’égard  du  page  tué , il  n’en  fut  pas  queftion.  Le 
vicaire  de  JESUS- CHRIST  devait  bien  au  moins  une 
penfion  à la  famille  de  ce  jeune  chrétien.  La  cour 
de  Rome  fît  habilement  inférer  dans  le  traité , qu’on 
ne  rendrait  Caflro  et  Ronciglione  au  duc  que  moyen- 
nant une  fomme  d’argent  , équivalente  à peu-prés  à 
la  fomme  que  la  maifon  Farnéje  devait  au  mont  de 
piété.  Par  ce  tour  adroit , Caflro  et  Ronciglione  font 
toujours  demeurés  incamérés  , malgré  Louis  XIV 
qui  , dans  les  occafions , éclatait  avec  fierté  contre  la 
cour  de  Rome,  et  enfuite  lui  cédait. 

11  ell  certain  que  la  jouilTance  de  ce  duché  a valu 
à la  chambre  des  apôtres  quatre  fois  plus  que  le 
mont  de  piété  ne  peut  redemander  de  capital  et 
d’intérêts.  N’importe , les  apôtres  font  toujours  en 
pofleffion.  U n’y  a jamais  eu  d’ufurpation  plus  mani- 
fefle.  Qu’on  s’en  rapporte  à tous  les  tribunaux  de 
judicature , depuis  ceux  de  la  Chine  jufqu’à  ceux  de 
Corfou  : y en  a-t-il  un  feul  où  le  duc  de  Parme  ne 
gagnât  fa  caufe  ? Ce  n’eft  qu’un  compte  à faire. 
Combien  vous  dois-je  ? combien  avez-vous  touché 
par  vos  mains  ? payez-moi  l’excédent , et  rendez-moi 
mon  gage.  Il  ell  à croire  que  quand  le  duc  de  Parme 
voudra  intenter  ce  procès  , il  le  gagnera  par-tout 
ailleurs  qu  a la  chambre  des  apôtres. 

ACQ^UISITIONS  DE  JULES  II. 

J E ne  parlerai  point  ici  de  Commachio  ; c’eft 

une  affaire  qui  regarde  l’Empire , et  je  m’en  rapporte 

% 
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à la  chambre  de  Vetzlar  et  au  confeil  aulique.  Mais 
il  faut  voir  par  quelles  bonnes  œuvres  les  ferviteurs 
des  ferviteurs  de  dieu  ont  obtenu  du  ciel  tous  les 
domaines  qu’ils  pofsèdent  aujourd’hui.  Nous  favons 
par  le  cardinal  Bcmho  , par  Guichardin  et  par  tant 
d’autres , comment  la  Rovère  ,JuUs  II,  acheta  la  tiare , 
et  comment  il  fut  élu  avant  même  que  les  cardinaux 
fuffent  entrés  dans  xle  conclave.  Il  fallait  payer  ce 
qu’il  avait  promis , fans  quoi  on  lui  aurait  repré fen té 
fes  billets,  et  il  rifquait  d’être  dépofé.  Pour  payer  les 
uns  il  fallait  prendre  aux  autres.  Il  commence  par 
lever  des  troupes  ; ilfe  met  à leur  tête , affiége  Pérou  fe , 
qui  appartenait  au  [eigncur  B aglioni , homme  faible 
et  timide,  qui  n’eut  pas  le  courage  de  fe  défendre. 
U rendit  fa  ville,  en  i5o6.  On  lui  laifla  feulement 
emporter  fes  meubles  avec  des  agnus  Dei,  De  Péroufe 
Jules  marche  à Bologne  , et  en  chalTe  les  Bentivoglio^ 
On  fait  comment  il  arma  tous  les  fouverains  contre 
Venife , et  comment  enfuite  il  s’unit  avec  les  Vénitiens 
contre  Louis XII.  Crutl  ennemi,  ami  perfide  , prêtre, 
foldat,  il  réunifiait  tout  ce  qu’on  reproche  à ces  deux 
profeffions , la  fourberie  et  l’inhumanité.  Cet  honnête 
homme  fe  mêlait  aufli  d’excommunier..  Il  lança  fon 
ridicule  foudre  contre  le  roi  de  France  Louis  XII  j 
le  père  du  peuple.  Il  croyait , dit  un  auteur  célèbre , 
mettre  les  rois  fous  l’anathême , comme  vicaire  de 
DIEU  ; et  il  mettait  à prix  les  têtes  de  tous  les  Français 
en  Italie , commf  vicaire  du  diable.  Voilà  l’homme 
dont  les  princes  baifaient  les  pieds,  et  que  les  peuples 
adoraient  comme  un  Dieu.  J ignore  s’il  eut  la  Vérole , 
comme  on  l’a  écrit  : tout  ce  que  je  fais  , c’eft  que 
la  fignora  Orjini^  fa  fille,  ne  l’eut  points  et  qu’elle  fut 
Politique  et  Légijl,  Tome  I.  * G 
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une  très-honorable  dame.  Il  faut  toujours  rendre 
juflice  au  beau  fexe  dans  l’occafion. 

DES  ACÇ^yiSITIONS  D ALEXANDRE  VI. 

La  terre  a retenti  affez  de  la  fimonîe  qui  valut  à 
ce  Borgia  la  tiare;  des  excès  defureur  et  dedébauche 
dont  fe  fouillèrent  fes  bâtards  ; de  fon  incefte  avec 
Lucrecia  , fa  fille.  Quelle  Lucrecia  ! On  fait  qu’elle 
couchait  avec  fon  frère  et  fon  père , et  qu’elle  avait 
des  évêques  pour  valets  de  chambre.  On  eft  affez 
inftruit  du  beau  feftin  pendant  lequel  cinquante 
courtifannes  nues  ramaffaient  des  châtaignes  en  variant 
leurs  poftures , pour  amufer  fa  fainteté  qui  diflribua 
des  prix  aux  plus  vigoureux  vainqueurs  de  ces  dames. 
L’Italie  parle  encore  du  poifon  qu’on  prétendit  qu’il 
prépara  pour  quelques  cardinaux , et  dont  on  croit 
qu’il  mourut  lui-même.  Il  ne  relie  rien  de  ces  épou- 
vantables horreurs  que  la  mémoire  ; mais  il  relie  encore 
des  héritiers  de  ceux  que  fon  fils  et  lui  tiffaifinèrent , 
ou  étranglèrent , ou  empoifonnèrent  pour  ravir  leurs 
héritages.  On  connaît  le  poifon  dont  ils  fe  fervaient  ; 
il  s’appelait  la  cantarella.  Tous  les  crimes  de  cette 
abominable  famille  font  aulfi  connus  que  l'Evangile, 
à l’abri  duquel  ces  monllres  les  commettaient  impu- 
nément. Il  ne  s’agit  ici  que  des  droits  de  plufieurs 
illullres  maifons  qui  fubfillent  encore,  les  Orjini  , les 
Colonnes  fouffriront-ils  toujours  que  la  chambre  apof- 
tolique  leur  retienne  les  héritages  de  leur  ancienne 
maifon  ? 

Nous  avons  à Venife  des  Tiepolo,  qui  defeendent 
de  la  fille  de  Jean  Sjone , feigneur  de  Pezzaro , que 
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Cêfar  Borgia  chaffa  de  la  ville  au  nom  du  pape , fon 
père.  Il  y a des  Manfredi  qui  ont  droit  de  réclamer 
Faenza.  AJlor  Manfredi  ^ âgé  de  dix-huit  ans,  rendit 
Faenza  au  pape  et  fe  remit  entre  les  mains  de  fon 
fils , à condition  qu’on  le  laiflerait  jouir  du  relie  de 
fa  fortune.  Il  était  d’une  extrême  beauté  ; Céjar 
Borgia  en  devint  éperdument  amoureux;  mais  comme 
il  était  louche,  aînfi  que  tous  fes  portraits  le  témoi* 
gnent , et  que  fes  crimes  redoublaient  encore  l’horreur 
de  Manfredi  pour  lui , ce  jeune  homme  s’emporta 
imprudemment  contre  le  ravilTeur  ; Borgia  n’en  put 
jouir  que  par  violence  : enfuite  il  le  fît  jeter  dans  le 
Tibre  avec  la  femme  d’un  Caraccioli qu’il  avaitenlevée 
à fon  époux. 

On  a peine  à croire  de  telles  atrocités  ; mais  s’il 
cil  quelque  chofe  d’avéré  dans  1 hiftoire,  ce  font  les 
crimes  à' Alexandre  VI  et  de  fa  famille. 

La  maifon  de  Montefeltro  n’eft  pas  encore  éteinte. 
Le  duché  d’Urbin  , c^yx  Alexandre  VI  et  fon  fils 
envahirent  par  la  perfidie  la  plus  noire  et  la  plus 
célébrée  dans  les  livres  de  Machiavel  y appartient  à 
ceux  qui  font  defcendus  de  la  maifon  de  Montefeltro , 
à moins  que  les  crimes  n’opèrent  une  prefcription 
contre  l'équité. 

Jules  Varano , feigneur  de  Camerîno  , fut  faifi  par 
Céfar  Borgia  y dans  le  temps  même  qu’il  fignait  une 
capitulation  , et  fut  étranglé  fur  la  place  avec  fes 
deux  fils.  Il  y a encore  des  Varano  dans  la  Romagne , 
c’eft  à eux,  fans  doute,  que  Carnerino  appartient. 

Tous  ceux  qui  lifent  ont  vu  avec  effroi  dans 
Machiavel , comment  ce  Céfar  Borgia  fit  afTafTiner  . 
Vitelloio  Vitelli , OLiverotto  da  Ferme , il  Jignor  Pagolo , 
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et  Francejco  Orjini , duc  de  Gravina.  Mais  ce  que 
Machiavel  n’a  point  dit , et  ce  que  les  hiftoriens 
.contemporains  nous  apprennent,  c’eft  que  pendant 
que  Borgia  fefait  étrangler  le  duc  de  Gravina  et  fes 
amis  dans  le  château  de  Sinigaglia,  le  pape  fon  père 
fefait  arrêter  le  cardinal  Orjini , parent  du  duc  de 
Gravina',  et  confifquait  tous  les  biens  de  cette  illuftre 
maifon.  Le  pape  s’empara  même  de  tout  le  mobilier. 
Il  fe  plaignit  amèrement  de  ne  point  trouver  parmi 
ces  effets  une  groffe  perle  eftimée  deux  mille  ducats, 
et  une  caffettc  pleine  d’or  qu’il  favait  être  chez  le 
cardinal.  La  mère  de  ce  malheureux  prélat , âgée  de 
quatre-vingts  ans,  craignant  c{\x  Alexandre  VI,  félon 
fa  coutume , n’empoifonnâtfon  fils , vint  en  tremblant 
lui  apporter  la  perle  et  la  caffette  ; mais  fon  fils  était 
déjà  empoifonné , et  rendait  les  derniers  foupirs.  Il 
efl  certain  que  fi  la  perle  eft  encore  , comme  on  le 
dit , dans  le  tréfor  des  papes , ils  doivent  en  confcience 
la  rendre  à la  maifon  des  ürjins  , avec  l’argent  qui 
était  dans  la  caffette. 

, CONCLUSION. 

Après  avoir  rapporté,  dans  la  vérité  la  plus 
exacte , tous  ces  faits , dont  on  peut  tirer  quelques 
conféquenccs  , et  dont  on  peut  faire  quelque  ufage 
honnête  , je  ferai  remarquer  à tous  les  intéreffés  qui 
pourront  jeter  les  yeux  fur  ces  feuilles , que  les  papes 
n’ont  pas  un  pouce  de  terre  en  fouveraincté , qui 
n’ait  été  acquis  par  des  troubles  ou  par  des  fraudes. 
A l’égard  des  troubles , il  n’y  a qu’à  lire  l’hiftoire  de 
l’Empire  ctles  jurifconfultes  d’Allemagne.  A l’égard. 
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des  fraudes,  il  n’y  a qu’à  jeter  les,  yeux  fur  la  dona- 
tion de  Conjiantin  et  fur  les  décrétales. 

La  donation  de  la  comtelTe  Mathilde  au  doux  et 
modefle  Grégoire  VII  y eft  le  titre  le  plus  favorable 
aux  évêques  de  Rome.  Mais , en  bonne  foi , fi  une 
femme  à Paris,  à Vienne  , à Madrid,  à Lisbonne 
déshéritait  tous  fes  parens , et  lailTait  tous  fes  fiefs 
mafeulins,  par  tellament , àfon  confelTeur,  avec  fes 
bagues  et  joyaux , ce  tellament  ne  ferait-il  pas  calTé. 
fuivant  les  lois  exprelTes  de  tous  ces  Etats  ? 

On  nous  dira  que  le- pape  eft  au-deffus  de  toutes 
les  lois,  qu’il  peut  rendre  jufte  ce  qui  eft  injufte; 
potejl  de  injujlitiâ  facere  jujiitiam.  Papa  ejl  Juprà  jus  , 
contrà  jus  etextrà  jus  ; c’eft  le  fentiment  àtBellarmin  ; [b) 
c’eft  l’opinion  des  théologiens  romains.  A cela  nous 
n’avons  rien  à répondre.  Nous  révérons  le  fiége  de 
Rome  ; nous  lui  devons  les  indulgences  , la  faculté 
de  tirer  des  âmes  du  purgatoire  , la  permiffion 
d’époufer  nos  belles-fœurs  et  nos  nièces  l’une  après 
ràutre,  la  canonifation  de  faint  Ignace  , la  fureté 
d’aller  en  paradis , en  portant  le  fcapulaire  ; mais  ces 
bienfaits  ne  font  peut-être  pas  une  raifon pour  retenir 
le  bien  d’autrui. 

Il  y a des  gens  qui  difent  que  fi  chaque  Eglife  fe 
gouvernait  par  elle-même  fous  les  lois  de  l’Etat  ; fi 
on  mettait  fin  à la  fimonie  de  payer  des  annates 
pour  un  bénéfice  ; fi  un  évêque  , qui  d’ordinaire  n’eft 
pas  riche  avant  fa  nomination , n’était  pas  obligé  de 
fe  ruiner  lui  ou  fes  créanciers  , en  empruntant  de 
l’argent  pour  payer  fes  bulles  ; l'Etat  ne  ferait  pas 
appauvri,  à la  longue  , par  là  fortie  de  cet  argent 

{i)  De  romano  pontijice  , tome  I , liv.  IV,  ^ 
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qui  ne  revient  plus.  Mais  nous  laiffons  cette  matière 
à difcuter  par  les  banquiers  en  cour  de  Rome. 

FinilTons  par  fupplier  encore  le  lecteur  chrétien 
et  bénévole  de  lire  l’évangile , et  de  voir  s’il  y trouvera 
un  feul  mot  qui  ordonne  le  moindre  des  tours  que 
nous  avons  fidèlement  rapportés.  Nous  y lifous, 
il  eft  vrai , qu  il  faut  Je  faire  des  amis  avec  C argent  de  la- 
mammone  d'iniquité.  Ah  ! beatiflimo  padre  , û cela  eft 
rendez  donc  l’argent. 


A Padûue , 24  juin 


LE  TOCSIN 

DES  ROIS. 
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LE  TOCSIN 

DES  ROIS. 

L’europe  a frémi  de  l’alTafllnat  du  roi  de  Pologne. 
Les  coups  qui  l’ont  frappé  ont  percé  tous  les  coeurs. 
Mais  quelle  puilfance  fe  met  en  devoir  de  le  venger? 
Sera-ce  la  fainte  Vierge , devant  laquelle  ces  aifainns 
jurèrent  fur  l’évangile  , entre  les  mains  d’un  domini- 
cain , de  tuer  le  meilleur  et  le  plus  fage  fouverain' 
qu’ait  jamais  eu  la  Pologne?  Il  eft  vrai  que  notre- 
dame  de  Cfentochova  fait  tous  les  jours  des  miracles , 
mais  elle  n’a  pas  fait  celui  de  prévenir  les  delTeins 
des  conjurés;  et  jufqu’icinotre-dame  de Pétersbourg 
ellla  feule  qui  venge  l’honneur  et  les  droits  du  trône. 
On  voit  encore  , à la  honte  de  tous  les  chrétiens  , 
des  gamifons  turques  dans  les  villes  polonaifes  : et 
fans  les  véritables  miracles  des  armées  ruflies  , les 
Ottomans  feraient  dans  Varfovie. 

L’empereur  des  Romains , qui  fait  l’hilloire  et  qui 
eft  né  pour  faire  des  actions  dignes  de  l’hiftoire , fait 
aflez  que  ces  Turcs  ont  mis  deux  fois  le  liège  devant 
Vienne , et  qu'ils  ont  fait  plus  de  trois  cents  mille 
hongrois  efclaves. 

Des  barbares  tyrans  de  Conftantinople , fouillés  fi 
fouvent  du  fang  de  leurs  frères  et  de  leurs  vifirs  , 
traitent  tous  les  rois  de  l’Europe  comme  les  Romains 
traitaient  autrefois  les  petits  princes  de  la  Capadoce 
et  de  la  Judée.  Ils  regardent  nos  ambalfadeurs  comme 
des  confuls  de  marchands. 

M.  Portea,  ci-devant  plénipotentiaire  à Conftan- 
tinople , nous  apprend  que,  pour  toute  fureté,  nos 
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ambafladeurs  n’ont  que  des  conceffions  dont  on  ne 
leur  laifle  que  des  copies  qui  ne  font  point  authen- 
tiques , et  quelques  privilèges  établis  par  l’ufage , qui 
font  toujours  conteftés. 

Il  nous  dit  que  le  grand  vifir  Ali  bacha  voulut, 

il  n’y  a pas  long-temps , les  confiner  tous  dans  file 
des  princes. 

Quand  un  ambaffadeur  eft  admis  à l’audience  du 
grand  vifir,  ce  barbare , couché  fur  un  fopha,  le  fait 
afieoir  fur  un  petit  tabouret , lui  dit  quatre  mots  , 
et  le  renvoie  ; deux  huifliers  le  prennent  par  les  bras 
pour  le  faire  pirouetter,  et  pour  le  faire  incliner  devant 
leur  maître.  Les  valets  le  huent  et  le  fifiBent.  Du  moins 
il  n’y  a pas  long-temps  que  cette  étiquette  était 
obfervée. 

S’il  veut  paraître  à l’inutile  audience  du  fultari, 
on  le  fait  attendre  deux  heures , et  fouvent  à la  pluie 
et  à la  neige  , dans  une  petite  cour  triangulaire  , fous 
un  arbre  autour  duquel  eft  un  vieux  banc  pourri  fur 
lequel  les  marmitons  de  fa  hauteffe  viennent  s’étendre. 
11  eft  ainfi  conduit  d’humiliations  en  humiliations. 
11  diftlmule  ces  affronts , et  fait  accroire  à fes  commct- 
tans  qu’il  a été  reçu  avec  toutes  fortes  d’honneurs. 

On  fait  quelles  indignités  ont  fouvent  fouffertcs 
les  bailes  de  Venife.  La  cour  de  France  ne  doit  pas 
avoir  oublié  que  dans  le  temps  brillant  de  Louis  XIV 9 
le  grand  vifir  Nchemet  Cuprogli  fit  donner  à l’au- 
dience un  foufflet,  à poing  fermé,  au  fieur  de  la  Haye 
VanteUt  9 fils  de  l’ambaffadeur  de  France,  ambaffadeur 
lui-même,  et  de  plus. médiateur  entre  l’empire  turc  et 
Venife.  On  caffa  une  dent  à ce  miniftre,  on  le  mit 
dans  un  cachot.  £t  pourquoi  la  Porte  exerça-t-elle 
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contre  lui  ces  atrocités  ? parce  qu  il  n’avait  pas  voulu 
expliquer  une  lettre  qu’il  écrivait  en  chiffres  à un 
provéditeur  de  Venifc. 

Comment  cette  Porte  ottomane  traite- t-elle  les 
minières  d’une  puiflance  à qui  elle  veut  faire  la  guerre? 
Elle  commence  par  les  faire  mettre  en  prifon.  C’eft 
ainfi  que  Mujlapha , maintenant  régnant , a fait 
enfermer  au  château  des  fept  tours  le  plénipoten- 
tiaire de  Rullie.  Cet  infolent  affront , fait  à tous  les 
princes  dans  la  perfonne  de  ce  mini  (Ire  , a été  bien 
vengé  par  les  victoires  du  comte  de  Romanxof^  par  les 
flottes  qui  font  venues  du  fond  du  Nord  mettre  en 
cendres  les  flottes  ottomanes , à la  vue  de  Conflanti- 
nople , fous  le  commandement  des  comtes  d’Or/ç/*,  par 
la  conquête  de  quatre  provinces  que  les  princes 
Galitiin , Dolgorouki  et  tant  d’autres  généraux  iliullres 
ont  arrachées  aux  Ottomans. 

Tant  d’exploits  accumulés  crient  à haute  voix  au 
relie  de  l’Europe  : Secondez-nous , et  la  tyrannie  des 
Turcs  e(l  détruite. 

Certes  fi  l’impératrice  des  Romains,  Marie^Thérèfe^ 
voulait  prêter  fes  troupes  à fon  digne  fiis  , qui 
pourrait  l’empêcher  de  prendre  en  une  feule  campagne 
toute  la  Bofnie  et  toute  la  Bulgarie  , tandis  que  les 
armées  victorieufes  de.  l’impératrice  Catherine  II 
marcheraient  à Conüantinople  ? 

Combien  de  fois  le  comte  M.arjilli^  qui  connaiffait' 
Il  bien  le  gouvernement  turc,  nous  a-t-il  dit  qu’il  eft^ 
aifé  de  jeter  par  terre  ce  grand  coloflfe  qui  n’eft 
puiffant  que  par  nos  diviQons?  Je  le  répète  après  lui  » 
ç’eft  notre  faute  fi  l’Europe  n’eft  pas  vengée. 

On  craint  que  . la  maifon  d’Autriche  ne  devienne 
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trop  puiflantc  , et  que  l’empereur  des  Romains  ne 
commande  dans  Rome  ; aimez-vous  mieux  que  les 
Turcs  y viennent?  Ce  fut  long-temps  leur  deffein  , 
et  ils  pourront  un  jour  l’accomplir  , li  on  les  lailTe 
refpirer  et  réparer  leurs  pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Rufîie.  Mais  en  quoi  cette 
puilTance  ferait-elle  plus  dangereufe  que  celle  des 
Turcs?  Et  pourquoi  redouter  des  fléaux  éloignés, 
tandis  qu’on  peut  détruire  des  fléaux  préfens  ? 

Quoi  ! on  a donné  la  Tofcane  à un  frère  de  l’em- 
pereur, Parme  à un  fils  d’un  roi  d’Efpagne;  on  a 
dépouillé  le  pape  de  Bénévent  et  d’Avignon  fans 
que  perfonne  ait  murmuré  ; et  on  tremblerait  d’ôter 
les  Etats  d’Europe  à l’implacable  ennemi  de  toute 
l’Europe  ! Les  Vénitiens  n’oferaient  reprendre  Candie! 
on  craindrait  de  rendre  Rhodes  à fes  chevaliers  ! on 
frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de  la  Grèce  ! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  comprendre  qu’on 
ait  eu  cette  occafion  unique  , et  qu’on  n’en  ait  pas 
profité.  Et  fi  ce  fameux  piaft  Sobiesky  , ce  vain- 
queur des  Ottomans  , revenait  au  monde  , que  dirait- 
il  en  voyant  fes  compatriotes  s’unir  avec  les  Turcs 
contre  fon  fuccefleur  ! 

Les  folles  croifades  durèrent  autrefois  plus  de  cent 
années;  et  aujourd’hui  la  fage  union  de  deux  ou 
trois  princes  eft  impraticable!  Des  millions  d’hommes 
allèrent  périr  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  on  tremble  de 
lailTer  prendre  Conftantinople , quand  l’Egypte  même 
nous  tend  les  bras  ! et  cette  malheureufe  inaction 
s’appelle  politique  ! La  vraie  politique  eft  de  chaffer 
d’abord  l’ennemi  commun.  Laiffez  au  temps  le  foin 
de  vous  armer  enfuite  les  uns  contre  les  autres  : vous 
ne  manquerez  pas  d’occafion  de  vous  égorger. 
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O U s devez  d’abord  , mon  cher  coufin  , vous 
affermir  dans  la  perfualion  qu’il  exille  un  Dieu 
tout-puiliknt  qui  punit  le  crime , et  qui  récompenfe 
la  vertu.  Vous  favez  affez  de  phyfique  pour  voir 
que  ces  anciennes  erreurs,  qu’il  faut  que  le  grain 
pourriffe  et  meure  en  terre  pour  germer,  &c.  détrui- 
raient plutôt  l’idée  d’un  Dieu  formateur  du  monde 
qu’elles  ne  l’établiraient.  Vous  avez  appris  affez 
d’aftronomie  pour  être  sûr  qu’il  n’y  a ni  premier  ni 
troifième  ciel , ni  région  de  feu  auprès  de  la  lune  , 
ni  firmament  auquel  les  étoiles  foient  attachées , &c. 
mais  un  nombre  innombrable  de  globes  difpofés 
dans  l’efpace  par  la  main  de  l’éternel  géomètre. 
On  vous  a montré  affez  d'anatomie  pour  que  vous 
ayez  admiré  par  quels  incompréhenfibles  refforts 
vous  vivez.  Vous  n’êtes  point  ébranlé  par  les  objec- 
tions de  quelques  athées,  vous  penfez  que  dieu  a 
fait  l’univers  , comme  vous  croyez  , fi  j’ofe  me  fervir 
de  cette  faible  comparaifon , que  le  palais  que  vous 
habitez  a été  élevé  par  le  roi  votre  grand-père.  Vous 
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laiflez  les  taupes , enterrées  fous  vos  gazons  , nier , li 
elles  l’ofent,  l’exiftence  du  foleil. 

Toute  la  nature  vous  a démontré  l’exiftence  du 
Dieu  fuprême  ; c’eft  à votre  cœur  à fentir  l’exillence 
du  Dieu  jufte.  Comment  pourriez-vous  être  jufte,  fi 
DIEU  ne  l’était  pas?  et  comment  pourrait-il  l’être, 
s’il  ne  favait  ni  punir  ni  récompenfer. 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  fera  le  prix  et  quelle 
fera  la  peine.  Je  ne  vous  répéterai  point  ; Il  y aura 
des  pleurs  et  des  grincemens  de  dents , parce  qu’il  ne 
m’eft  pas  démontré  qu’après  la  mort  nous  ayons 
des  yeux  et  des  dents.  Les  Grecs  et  les  Romains 
riaient  de  leurs  furies , les  chrétiens  fe  moquent 
ouvertement  de  leurs  diables  , et  Behèbuth  n’a  pas 
plus  de  crédit  que  Tifiphone.  C’eft  une  très-grande 
fottife  de  joindre  à la  religion  des  chimères  qui  la 
rendent  ridicule.  On  rifque  d’anéantir  toute  religion 
dans  les  efprits  faibles  et  pervers  , quand  on  désho- 
nore celle  qu’on  leur  annonce  par  des  abfurdités. 
Il  y a une  ineptie  cent  fois  plus  horrible  , c’eft  d’at- 
tribuer à l’être  fuprême  des  injuftices , des  cruautés 
que  nous  punirions  du  dernier  fupplice  dans  les 
hommes. 

Servez  DIEU  par  vous-même  , et  non  fur  la  foi 
des  autres.  Ne  le  blafphémez  jamais  ni  en  libertin 
ni  en  fanatique.  Adorez  l’être  fuprême  en  prince, 
et  non  en  moine.  Soyez  réfigné  comme  Epictète  , et 
bienfefant  comme  Marc-Aurele. 

I I. 

Parmi  la  multitude  des  fectes  qui  partagent 
aujourd’hui  le  monde , il  en  eft  une  qui  domine 
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dans  cinq  ou  lix  provinces  de  l’Europe,  et  qui  ofe 
fe  dire  univerfelle , parce  quelle  a envoyé  des  rtiif- 
fionnaires  en  Amérique  et  en  Allé.  C’eft  comme  £ le 
roi  de  Danemarck  s’intitulait  Seigneur  du  monde 
entier , parce  qu’il  pofsède  un  établiflcment  fur  la 
côte  4e  Coromandel  et  deux  petites  îles  dans 
l’Amérique, 

Si  cette  Eglife  s’en  tenait  à cette  vanité  de 
s’appeler  univerjelle  dans  le  coin  du  monde  qu’elle 
occupe , ce  ne  ferait  qu’un  ridicule  ; mais  elle  pouffe 
la  témérité  , difons  mieux  , l'infolence  , jufqu’à 
dévouer  aux  flammes  étemelles  quiconque  n’eft  pas 
dans  fon  fein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre 
qui  font  d’une  fecte  différente.  C’ell  elle  qui , en  for- 
çant ces  autres  fociétés  à l’imiter , a rompu  tous  les 
liens  qui  doivent  unir  les  hommes. 

Elle  ofe  fe  dire  chrétienne  catholique , et  elle  n’eft 
affurément  ni  l’une  ni  l’autre.  Qu’y  a-t-il  en  effet 
de  moins  chrétien  que  d’être  en  tout  oppofé  au 
CHRIST?  Le  CHRIST  et  fes  difciples  ont  été  pauvres; 
iis  ont  fui  les  honneurs  ; ils  ont  chéri  l’abaiffement 
et  les  foufffances.  Reconnaît -on  à ces  traits  des 
moines  , des  évêques  qui  regorgent  de  tréfors  , qui 
ont  ufurpé  dans  plufieurs  pays  les  droits  régaliens; 
un  pontife  qui  règne  dans  la  ville  des  Scipions  et  des 
Céjars , et  qui  ne  daigne  jamais  parler  à un  prince , 
fl  ce  prince  n’a  pas  auparavant  baifé  fes  pieds?  Ce  con- 
trafte  extravagant  ne  révolte  pas  alfez  les  hommes. 

On  le  fouffre  en  riant  dans  la  communion  romaine , 
parce  qu’il  eft  établi  dès  long-temps  ; s’il  était  nou- 
veau , il  exciterait  l’indignation  et  l’horreur.  Les 
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hommes , tout  éclairés  qu  ils  font  aujourd’hui , font 
les  efclaves  de  feize  liècles  d’ignorance  qui  les  ont 
précédés. 

Conçoit-on  rien  de  plus  avililfant  pour  les  fouve- 
rains  de  la  communion  foi-difant  catholique , que 
de  reconnaître  un  maître  étranger  ? car  quoiqu’ils 
déguifent  ce  joug  , ils  le  portent.  L’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  que  vous  lifez  avec  fruit , a beau  dire 
que  le  pape  efl  une  idole  dont  on  baife  les  pieds  et 
dont  on  lie  les  mains  , ces  fouverains  envoient  à 
cette  pagode  une  ambaflade  d’obédience  ; ils  ont  à 
Rome  un  cardinal  protecteur  de  leur  couronne,  ils 
lui  payent  des  tributs  en  annates , en  premiers  fruits. 
Mille  caufes  eccléfiaftiques  dans  leurs  Etats  font 
jugées  par  des  commiffaires  que  ce  prêtre  étranger 
délégué. 

Enfin  plus  d’un  roi  foufifre  chez  lui  l’infame  tribu* 
nal  de  l’inquifition  érigé  par  des  papes , et  rempli  par 
des  moines  ; il  eft  mitigé;  mais  il  fubfifte  à la  honte  du 
trône  et  de  la  nature  humaine. 

Vous  ne  pouvez  , fans  un  rire  de  pitié,  entendre 
parler  de  ces  troupeaux  de  fainéans  tondus , blancs , 
gris  , noirs , chaulTés , déchaux , en  culottes  ou  fans 
culottes  , pétris  de  cralTe  et  d’argumens  , dirigeant 
des  dévotes  imbécilles,  mettant  à contribution  la 
populace,  difant  des  melfes  pour  faire  retrouver  les 
chofes  perdues,  et  fefant  dieu  tous  les  matins  pour 
quelques  fous  ; tous  étrangers , tous  à charge  à leur 
patrie  , et  tous  fujets  de  Rome. 

Il  y a tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille  de  ces 
animaux  pareffeux  et  voraces  , dont  on  aurait  fait 
de  bons  matelots  et  de  braves  foldats. 


] 
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Grâces  au  ciel  et  à la  raifon , les  Etats  fur  lefquels 
vous  devez  régner  un  jour  , font  préfervés  de  ces  1 

fléaux  et  de  cet  opprobre.  Remarquez  qu’ils  n'ont 
fleuri  que  depuis  que  vos  étables  d'Augias  ont  été 
nettoyées  de  ces  immondices. 

Voyez  fur-tout  l’Angleterre , avilie  autrefois  jufqu’à 
être  une  province  de  Rome  , province  dépeuplée , 
pauvre  , ignorante  et  turbulente  ; maintenant  elle 
partage  l’Amérique  avec  l’Efpagne , et  elle  en  pofsède 
la  partie  réellement  la  meilleure  ; car  fi  l’Efpagne  a' 
les  métaux  , l’Angleterre  a les  moilTons  que  ces  i 

métaux  achètent.  Elle  a dans  ce  continent  les  feules 
terres  qui  produifent  les  hommes  robuftes  et  coura- 
geux ; et , tandis  que  de  miférables  théologiens  de  la 
communion  romaine  difputent  pour  favoir  fi  les 
Américains  font  enfans  de  leur  Adam  , les  Anglais 
s’occupent  à fertilifer  , à peupler  et  enrichir  deux 
milles  lieues  de  terrain  , et  à y faire  un  commerce 
de  trente  millions  d’écus  par  année.  Ils  régnent  fur 
la  côte  de  Coromandel  au  bout  de  l’Afie  ; leurs 
flottes  dominent  fur  les  mers , et  ne  craindraient  pas 
les  flottes  de  l’Europe  entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  , un  royaume  proteftant  doit  l’emporter  fur 
un  royaume  catholique , puifqu’il  pofsède  en  mate- 
lots , en  foldats , en  cultivateurs , en  manufactures  , 
ce  que  l’autre  pofsède  en  prêtres,  en  moines  et  en  reli- 
ques ; il  doit  avoir  plus  d’argent  comptant,  puifque 
fon  argent  n’eft  point  enterré  dans  des  tréfors  de 
Notre-Dame  de  Lorette , et  qu’il  fert  au  commerce , 
au  lieu  de  couvrir  des  os  de  morts  qu’on  appelle  des 
corps  Joints  ; il  doit  avoir  de  plus  riches  moiffons  , 
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puifqu’il  a moins  de  jours  d’oiGvcté  confacrés  à de 
vaines  cérémonies , au  cabaret  et  à la  débauche. 
Enfin  les  foldats  des  pays  proteAans  doivent  être 
les  meilleurs  ; car  le  Nord  cft  plus  fécond  en  hommes 
vigoureux , capables  des  longues  fatigues  et  patiens 
dans  les  travaux  , que  les  peuples  du  Midi , occupés 
de  proceffioiTs , énervés  par  le  luxe , et  affaiblis  par 
un  mal  honteux  qui  a fait  dégénérer  l’efpèce  fi  fen- 
fiblement,  que,  dans  mes  voyages,  j’ai  vu  deux  cours 
brillantes  où  il  n'y  avait  pas  dix  hommes  capables 
de  fupporter  les  travaux  militaires.  Auffi  a-t-on  vu 
Un  feul  prince  du  Nord,  dont  les  Etats  n’étaient  pas 
comptés  pour  une  puiffance  dans  le  fièck  pafie  , 
réfiffer  à tous  les  efforts  des  maifons  d’Autriche  et 
de  France. 

' I I I. 

Ne  perféculez  jamais  perfonne  pour  fes  fentimens 
fur  la  religion  , cela  eft  horrible  devant  dieu  et 
devant  les  hommes.  JesUS-christ,  loin  detrc 
opprelTeur,  a été  opprimé.  S’il  y avait  dans  l’univers 
un  être  puiflant  et  méchant , ennemi  de  dieu, 
comme  l’ont  prétendu  les  manichéens , fon  partage 
ferait  de  perfécuter  les  hommes.  Il  y a trois  religions 
établies  de  droit  humain  dans  l’Empire;  je  voudrais 
qu'il  y en  eût  cinquante  dans  vos  Etats  , ils  en 
feraient  plus  riches,  et  Vous  en  feriez  plus  puifiant. 
Rendez  toute  fuperftition  ridicule  et  odieufe , vous 
n’aurez  jamais  rien  à craindre  de  la  religion.  Elle 
n’a  été  terrible  et  fanguinaire  , elle  n’a  renverfé  des 
trônes  que  lorfque  les  fables  ont  été  accréditées  et 
les  erreurs  réputées  faintes.  C’eft  l’infolente  abfur- 
dité  des  deux  glaives  ; c’eft  la  prétendue  donation  de 
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Conjlantin;  c’eft  la  ridicule  opinion  qu'un  payfan  juif 
de  Galilée  avait  joui  vingt-cinq  ans  à Rome  des  hon- 
neurs du  fouverain  pontificat  ; c'eR  la  compilation  des 
prétendues  décrétales , faite  par  un  faufiaire  ; c'efi  une 
fuite  non  interrompue  , pendant , plufieurs  fiècles  , 
de  légendes  menfongères  , de  miracles  impertinens  , 
de  livres  apocryphes , de  prophéties  attribuées  à 
des  fibylles  ; c'efl  enfin  ce  ramas  odieux  d'impofiures 
qui  rendit  les  peuples  furieux,  et  qui  fit  trembler  les 
rois.  Voilà  les  armes  dont  on  fe  fervit  pour  dépofer 
le  grand  empereur IV,  pour  le  faire  profterner 
aux  pieds  de  Grégoire  VII,  pour  le  faire  mourir  dans 
la  pauvreté , et  pour  le  priver  de  la  fépulture  ; c'eft 
de  cette  fource  que  for  tirent  toutes  les  infortunes 
des  deux  Frédéric  ; c’eft  ce  qui  a fait  nager  l'Europe 
dans  le  fang  pendant  des  fiècles.  Quelle  religion  que 
celle  qui  ne  s'eft  jamais  foutenue , depuis  Conjlantin , 
que  par  des  troubles  civils  ou  par  des  bourreaux! 
Ces  temps  ne  font  plus  ; mais  gardons  qu'ils  ne 
reviennent.  Cet  arbre  de  mort,  tant  élagué  dans  fes 
branches,  n'eft  point  encore  coupé  dans  fa  racine; 
et  tant  que  la  fecte  romaine  aura  des  fortunes  à difiri- 
buer  , des  mitres  , des  principautés , des  tiares  à 
donner , tout  eft  à craindre  pour  la  liberté  et  pour 
le  repos  du  genre  humain..  La  politique  a établi  une 
balance  entre  les  puifiances  de  l'Europe  ; . il  n'eft  pas 
moins  néceffaire  quelle  en  larme  une  entre  les 
erreurs  , afin  que , balancées  l’une  pari:'autre  , elles 
lailTent  le  monde  en  paix. 

■ On  a dit  fouvent  que  la  morale  qui  vient  de  dieu 
réunit  tous  les  efprits  , et  que  le  dogme  qui  vient 
des  hommes . les . divife.  Ces  . dogmes  infenfés , ces 
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monftres , enfans  de  l’école , fe  combattent  tous  dans 
l’école';  mais  ils  doivent  être  également  méprifés  des 
hommes  d’Etat;  ils  doivent  tous  être  rendus  impuif- 
fans  par  la  fageffe  de  l’adminiftration.  Ce  font  des 
poifons  dont  l’un  fert  de  remède  à l’autre  ; et  l’anti- 
dote univerfel  contre  ces  poifons  de  l’ame  c’eft  le 
mépris. 

I V. 

Soutenez  la  jullice,  fans  laquelle  tout  eft  anarchie 
et  brigandage.  Soumettez-vous-y  le  premier  vous- 
même  ; mais  que  les  juges  ne  foient  que  juges  et 
non  maîtres , qu’ils  foient  les  premiers  efclaves  de 
la  loi , et  non  les  arbitres.  Ne  foulFrez  jamais  qu’on 
exécute  à mort  un  citoyen,  fût-il  le  dernier  mendiant 
de  vos  Etats , fans  qu  on  vous  ait  envoyé  fon  procès , 
que  vous  ferez  examiner  par  votre  confeil.  Ce 
miférable  eft  un  homme,  et  vous  devez  compte  de 
fon  fan  g. 

Que  les  lois  chez  vous  foient  fimples  , uniformes, 
aifées  à entendre  de  tout  le  monde.  Que  ce  qui  eft 
vrai  et  jufte  dans  une  de  vos  villes  ne  foit  pas  faux 
et  injufte  dans  une  autre  : cette  contradiction  anar- 
chique eft  intolérable. 

Si  jamais  vous  avez  befoin  d’argent  par  le  malheur 
des  temps , vendez  vos  bois  , votre  vaiffelle  d'argent, 
vos  diamant,  mais  jamais  des  offices  de  judicature. 
Acheter  le  droit  de  décider  de  la  vie  et  de  la  fortune 
des  hommes , c’eft  le  plus  fcandaleux  marché  qu’on 
ait  jamais  fait.  On  parle  de  fimonie  : y a-t-il  une 
plus  lâche  fimonie  que  de  vendre  la  magiftrature  ? 
car  y a-t-il  rien  de  plus  faint  que  les  lois? 
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Que  vos  lois  ne  foient  ni  trop  relâchées  ni  trop 
révères.  Point  de  confifcation  de  biens  à votre  profit; 
e’eft  une  tentaüon  trop  dangereufe.  Ces  confifca- 
tions  ne  font , après  tout , qu’un  vol  fait  aux  enfans 
d’un  coupable.  Si  vous  n’arrachez  pas  la  vie  à ces 
enfans  innoccns,  pourquoi  leur  arrachez-vous  leur 
patrimoine  ? n’êtes-vous  pas  affez  riche  fans  vous 
engraifler  du  fang  de  vos  fujets?  Les  bons  empe- 
reurs , dont  nous  tenons  notre  légillation  , n’ont 
jamais  admis  ces  lois  barbares. 

Les  fupplices  font  malheureufement  néceffaîres;  il 
faut  effrayer  le  crime;  mais  rendez  les  fupplices  utiles; 
que  ceux  qui  ont  fait  tort  aux  hommes  fervent  les 
hommes.  Deux  fouveraines  du  plus  vafte  empire  du 
monde  ont  donné  fucceffivement  ce  grand  exemple. 
Des  pays  affreux  défrichés  par  des  mains  criminelles 
n’en  ont  pas  moins  été  fertiles.  Les  grands  chemins 
réparés  par  leurs  travaux  toujours  renaiffans , ont  fait 
la  fureté  et  l’embelliffement  de  l’empire. 

Que  l’ufage  affreux  de  la  queftion  ne  revienne 
jamais  dans  vos  provinces , excepté  le  cas  on  il  s’agirait 
évidemment  du  falut  de  l’Etat. 

La  queftion,  la  torture  fut  d’abord  une  invention 
des  brigands,  qui,  venant  piller  des  maifons , fefaient 
fouffrir  des  tourmens  aux  maîtres  et  aux  domeftiques , 
jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  découvert  leur  argertt  caché  ; 
enfuite , les  Romains  adoptèrent  cet  horrible  ufage 
tontre  les  efclaves  qu’ils  ne  regardaient  pas  comme 
des  hommes  ; mais  jamais  les  citoyens  romains  n’y 
furent  expofés. 

Vous  favez  d’ailleurs  que  dans  les  pays  où  cette 
coutume  honible  eft  abolie , on  ne  voit  pas  plus  de 
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crimes  que  dans  les  autres.  On  a tant  dit  que  la 
quellion  eft  un  fecret  prefque  sûr  pour  lauver  un 
coupable  robuile,  et  pour  condamner  un  innocent 
d’une  conflitution  faible,  que  ce  raifonnement  a en6n 
perfuadé  des  nations  entières. 

V. 

Les  finances  font  chez  vous  adminiflrées  avec  une 
économie  qui  ne  doit  fe  déranger  jamais.  Conferver 
précieufement  cette  fage  adminiftration.  La  recette 
efi  auifi  fimple  qu’elle  puiiTe  l’être.  Les  foldats  qui  ne 
fervent  à rien  en  temps  de  paix  font  diftribués  au 
receveur  des  tributs , qui  eft  d’ordinaire  un  homme 
d’âge , feul  et  défarmé.  Vous  n’êtes  point  obligé 
d’entretenir  une  armée  de  commis  contre  vos  fujets. 
L’argent  de  l’Etat  ne  pafie  point  par  trente  mains 
differentes  , qui  toutes  en  retiennent  une  partie.  On 
ne  voit  point  de  fortunes  immenfes  élevées  par  la 
rapine  à vos  dépens,  et  aux  dépens  de  la  noblelTe 
et  du  peuple.  Chaque  receveur  porte  tous  les  mois 
l'argent  dç  fa  recette  à la  chambre  de  vos  finances. 
Le  peuple  n’eft  point  foulé  , et  le  prince  n'eft  point 
volé.  Vous  n’avez  point  chez  vous  cette  multitude  de 
petites  dignités  bourgeoifes  , et  d’emplois  fubaltemes 
fans  fonction  , qu’on  voit  fortir  de  fous  terre  dans 
certains  Etats  où  ils  font  mis  en  vente  par  une  admi- 
niftration  obérée.  Tous  ces  petits  titres  font  achetés 
chèrement  par  la  vanité  ; ils  produifent  aux  acheteurs 
des  rentes  perpétuelles  , et  l’affaibliflement  perpétuel 
de  l’Etat. 

On  ne  voit  point  chez  vous  cette  foule  de  bourgeois 
inutiles,  intitulés  conJeilUrs  du  prince,  qui  vivent  dans 
l'oifiveté,  et  qui  n’ont  autre  chofe  à faire  qu’à  dépeiifer 
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à leurs  plaifîrS  les  revenus  de  ces  charges  frivoles 
que  leurs  pères  ont  acquifes. 

Chaque  citoyen  vit  chez  vous  * ou  du*  revenu  de 
fa  terre»  ou  du  fruit  de  fon  induRrîe»  ou  des  appoin- 
temens  qu'il  reçoit  du  prince.  Le  gouvernement  n'ell 
point  endetté.  Je  n'ai  jamais  entendu  crier  ici  dans 
les  rues  comme  dans  un  pays  où  j'ai  voyagé  dans 
ma  jeunefle  ; nouvel  édit  d'une  conjlitution  de  rentes  ; 
nouvel  emprunt  ; charges  de  conjeiller  du  roi  ; mouleur  de 
hois^  mejureur  de  charbon. ' Vous  ne  tomberez  point 
dans  cet  avililTement  auffi  ruineux  que  ridicule.  On 
interdirait  un  comte  de  l'Empire  qui  fe  conduirait 
ainû  dans  fa  terre  ; on  lui  ôterait  juflément  l'admi- 
niilration  de  fon  bien.-  Si  les  Etats. dont  je  parle 
font  deRinés  un  jour  à^être  nos  ennemis,  puüTent-ils 
fe  conduire  félon  des  maximes  h extravagantes! 

VI.  . . 

Faites  travailler  vos  foldats  à là  perfection  des 
chemins  par  lefquels  ils  doivent  marcher,  à l'appla- 
nüTement  des  montagnes  qu'ils  doivent  gravir  , aux 
ports  ou  ils  doivent  s'embarquer , aux  fortifications 
des  villes  qu'ils  doivent  défendre.  Ces  travaux  utiles 
les  occuperont  pendant  la  paix , rendront  leurs  corps 
plus  robuRes  et  plus  capables  de  foutenir  les  fatigues 
de  la  guerre.  Une  légère  augmentation  de  paye 
fuffira  pour  qu'ils  courent  au  travail  avec  gaieté. 
Telle  était  la  méthode  des  Romains  ; les  légions 
firent  elles-mêmes  ces  chemins  qu'ils  traversèrent 
pour  aller  conquérir  l'Afie  mineure  et  la  Syrie.  Le 
foldat  fe  courbe  en  remuant  la  terre , mais  il  fe 
redrelTe  en  marchant  à l'ennemi.  Un  mois  d'exercice 
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rétablit  ce  petit  avantage  extérieur , que  fix  mois  de 
travail  ont  pu  défigurer.  La  force  , l’adrelTe  et  le 
courage  valent  bien  la  grâce  fous  les  armes.  Les 
Anglais  et  les  Ruffes  font  moins  parfaits  à la  parade 
que  les  Pruffiens , et  les  égalent  au  jour  de  bataille. 

On  demande  s’il  eft  convenable  que  les  foldats 
foient  mariés  ? Je  penfe  qu’il  eft  bon  qu’ils  le  foient  ; 
la  défertion  diminue  , la  population  augmente.  Je 
fais  qu’un  foldat  marié  fert  moins  volontiers  loin 
‘ des  frontières , mais  il  en  vaut  mieux  quand  il 
combat  dans  le  fein  de  la  patrie.  Vous  ne  prétendez 
pas  porter  la  guerre  loin  de  votre  Etat,  votre  fitua* 
tion  ne  vous  le  permet  pas;  votre  intérêt  eft  que  vos 
foldats  peuplent  vos  provinces  , au  lieu  d’aller  ruiner 
celles  des  autres.  ^ 

Que  le  militaire,  après  avoir  long-temps  fervi , ait 
chez  lui  des  fecours  affurés  ; qu’il  y j ouille  au  moins 
de  fa  demi-paye , comme  en  Angleterre.  Un  hôtel  des 
invalides  , tel  que  Louis  XIV  tn  donna  l’exemple 
dans  fa  capitale , pouvait  convenir  à un  riche  et 
vafte  royaume.  Je  crois  plus  avantageux  pour  vos 
Etats  que  chaque  foldat , à lage  de  cinquante  ans , 
au  plus  tard  , rentre  dans  le  fein  de  fa  famille.  Il 
peut  encore  labourer,  ou  travailler  d’un  métier  utile  ; 
il  peut  donner  des  enfans  à la  patrie.  Un  homme 
robufte  peut , à l’âge  de  cinquante  ans , être  encore 
utile  vingt  années.  Sa  demi-paye  eft  un  argent  qui , 
bien  que  modique , rentre  dans  la  circulation  au 
profit  de  la  culture.  Pour  peu  que  ce  foldat  réformé 
défriche  un  quart  d’arpent,  il  eft  plus  utile  à l’Etat 
qu’il  ne  la  été  à la  parade. 


Digitized  by  Google 


POUR  LE  PRINCE  ROYAL  DE***  123 

V I I. 

Ne  foufFrez  pas  chez  vous  la  mendicité.  C’eft 
une  infamie  qu’on  n’a  pu  encore  détruire  en  Angle- 
terre , en  France  et  dans  une  partie  de  l’Allemagne. 
Je  crois  qu’il  y a en  Europe  plus  de  quatre  cents 
mille  malheureux  indignes  du  nom  d’hommes  , qui 
font  un  métier  de  l’oifiveté  et  de  la  gueuferie.  Quand 
une  fois  ils  ont  embralTé  cet  abominable  genre  de 
vie,  ils  ne  font  plus  bons  à rien.  Ils  ne  méritent 
pas  même  la  terre  où  ils  devraient  être  enfevelis.  Je 
n’ai  point  vu  cet  opprobre  de  la  nature  humaine 
toléré  en  Hollande,  en  Suède,  en  Danemarck;  il  ne 
l’eft  pas  même  en  Pologne.  La  Ruffie  n’a  point  de 
troupes  de  gueux , établis  fur  les  grands  chemins 
pour  rançonner  les  paflaiis.  Il  faut  punir  fans  pitié 
les  mendians  qui  ofent  fe  faire  craindre,  et  fecourir 
les  pauvres  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention.  Les 
hôpitaux  de  Lyon  et  d’Arafterdam  font  des  modèles  ; 
ceux  de  Paris  font  indignement  adminiflrés.  Le 
gouvernement  municipal  de  chaque  ville  doit  feul 
avoir  le  foin  de  fes  pauvres  et  de  fes  malades.  C’eft 
ainli  qu’on  en  ufe  dans  Lyon  et  dans  Amfterdam. 
Tous  ceux  que  la  nature  afflige  y font  fecourus  ; 
tous  ceux  à qui  elle  laiffe  la  liberté  des  membres  y 
font  forcés  à un  travail  utile.  Il  faut  fur-tout  com- 
mencer à Lyon  par  l’adminiftration  de  l’hôpital , pour 
arriver  aux  honneurs  municipaux  de  l’hôtel-de-ville. 
C’eft-là  le  grand  fecret.  L’hôtel-de-ville  de  Paris  n’a 
pas  des  inftitutions  G fages , il  s’en  faut  beaucoup  ; 
le  corps  de  ville  y eft  ruiné , il  eft  fans  pouvoir  et 
fans  crédit. 
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Les  hôpitaux  de  Rome  font  riches  , mais  ils  ne 
femblent  deftinés  que  pour  recevoir  des  pèlerins  étran- 
gers; c'eft  un  charlatanifme  qui  attire  des  gueux 
d’Efpagne  , de  Bavière  , d’Autriche  , et  qui  ne  fert 
qu’à  encourager  le  nombre  prodigieux  des  mendians 
d’Italie.  Tout  refpire  à Rome  l’oftentation  et  la 
pauvreté,  la  fuperllition  et  l’arlequinade. 


* • • • • • • 

N.  B.  Le  rejlt  manque. 
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E s P A G N E , qui  fus  le  berceau  des  jéfuites  ; parle- 
mens  de  France , qui , depuis  l’inllitution  de  cette 
milice,  armâtes  toujours  les  lois  contre  elle  ; Portugal, 
qui  n’avais  que  trop  éprouvé  le  danger  ^ leurs 
maximes  ; Naples  , Sicile , Parme  , Malthe  , qui  les 
avez  connus , vous  en  avez  enfin  purgé  vos  Etats  ; 
non  qu’il  n’y  eût  parmi  eux. des  hommes  vertueux 
et  utiles  ; mais  parce  qu’en  général  l’efprit  de  cet 
ordre  était  contraire  aux  intérêts  des  nations  , et 
parce  qu’en  effet  ils  étaient  les  fatellites  d’un  prince 
étranger. 

C’eft  dans  cette  vue  que  la  fagefle  éclairée  de 
prefque  toutes  les  puiflances  catholiques  , impofe 
aujourd’hui  le  frein  des  lois  à la  licence  des  moines, 
qui  fe  croyaient  indépendans  des  lois  mêmes.  Cette 
heureufe  révolution  , qui  paraiffait  impoffible  dans 
le  fiècle  paffé,  quoiqu’elle  fût  très-aifée , a été  reçue 
avec  l’acclamation  des  peuples.  Les  hommes  étant 
plus  éclairés  en  font  devenus  plus  fages  et  moins 
malheureux.  Ce  changement  aurait  produit  des 
excommunications , des  interdits  , des  guerres  civiles 
dans  des  temps  de  barbarie  ; mais  dans  le  fiècle  de 
la  raifon , l’on  n’a  entendu  que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples,  qui  béniffent  leurs  fouverains 
et  leurs  magiftrats  pour  avoir  commencé  ce  grand 
ouvrage , efpèrent  qu’il  ne  demeurera  pas  imparfait. 
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On  a chaflë  les  jéfuites , parce  qu’ils  étaient  les 
principaux  organes  des  prétentions  de  la  cour  de 
Rome.  Comment  donc  pourrait-on  laiOer  fublifler 
ces  prétentions  ? Quoi  ! l'on  punirait  ceux  qui  les 
foutiennent , et  on  fe  lailTerait  opprimer  par  ceux  qui 
les  exercent  ! 


Des  annotes. 

D’q^  vient  que  la  France,  l’Efpagnc , l’Italie 
payent  encore  des  annates  à l’évêque  de  Rome  ? 
Les  rois  confèrent  le  bénéfice  de  l’épifcopat , l’Eglife 
confère  le  Saint-Efprit.  Ces  deux  dons  n’ont  certaine- 
ment rien  de  commun.  Les  rois  ont  fondé  le  bénéfice 
qui  confifte  dans  le  revenu  , ou  bien  ils  font  aux 
droits  des  feigneurs  qui  l’ont  fondé.  La  nomination 
cil  donc  le  privilège  de  la  couronne.  C’eft  donc  par 
la  grâce  unique  du  roi,  et  non  par  celle  d’un  évêque 
étranger , qu’un  évêque  eft  évêque.  Ce  n’eft  point  le 
pape  qui  lui  donne  le  Saint-Efprit  ; il  le  reçoit  de 
l’impofition  de  quelques  autres  évêques  fes  conci- 
toyens. S’il  paye  au  pape  quelque  argent  pour  la 
collation  de  fon  bénéfice  , c’ell  dans  le  fond  un  délit 
contre  l’Etat  ; s’il  paye  cet  argent  pour  recevoir  le 
Saint-Efprit,  c’eft  une  fimonie  : il  n’y  a pas  de  milieu. 
On  a voulu  pallier  ce  marché  qui  olFenfe  la  religion 
et  la  patrie,  on  n’a  jamais  pu  le  juftifier. 

11  eft  autorifé , dit-on , par  le  concordat  entre 
le  roi  François  I et  le  pape  Léon  X.  Mais  quoi  ! parce 
qu'ils  avaient  alors  befoin  l’un  de  l’autre , parce  que 
des  intérêts  paiïagers  les  réunirent,  faut-il  que  l'Etat 
en  foufire  éternellement  ? faut-il  payer  à jamais  ce 

qu’on 
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qu’on  ne  doit  pas?  fera-t-on  efclave  au  dix-huitième 
fiècle , parce  qu’on  fut  imprudent  au  feizième  ? 

Des  difpenfes. 

On  paye  chèrement  à Rome  la  difpenfe  pour 
époufer  fa  couûne  et  fa  nièce.  Si  ces  mariages  ofFen- 
faientDiEU  , quel  pouvoir  fur  la  terre  aurait  droit 
de  les  permettre  ? Si  dieu  ne  les  réprouve  pas,  à 
quoi  fert  une  difpenfe  ? S'il  faut  cette  difpenfe  , 
pourquoi  un  champenois  et  un  picard  doivent-ils  la 
demander  et  la  payer  à un  prêtre  italien  ? Ces  cham- 
penois et  ces  picards  n’ont- ils  pas  des  tribunaux 
qui  peuvent  juger  du  contrat  civil,  et  des  curés  qui 
adminÜlrent , en  vertu  du  contrat  civil , ce  qui  eft 
du  relfort  du  facrement  ? 

N’eft-ce  pas  une  fervitude  honteufe  , contraire 
au  droit  des  gens  , à la  dignité  des  couronnes  , à la 
religion , à la  nature',  de  payer  un  étranger  pour  fe 
marier  dans  fa  patrie  ? .. 

On  a pouffé  cette  tyrannie  abfurde  jufqu’à  pré-, 
tendre  que  le  pape  feul  a le  droit  d'accOrder  pour 
de  l’argent  à un  filleul  la  permilTton  d’époufer  fa 
marraine.  Qu’eft-ce  qu’une  marraine?  c’eft  une 
femme  inutile  ajoutéeàun parrain néceffaire, laquelle 
a de  furcroît  répondu  pour  vous  que  vous  feriez 
chrétien.  Or,  parce  qu’elle  a dit  que  vous  obferve- 
liez  les  rites  du  chriflianifme  , ce  fera  un  crime  de 
contracter  avec  elle  un  facrement  du  chriflianifme  ! 
et  le  pape  feul  pourra  changer  ce  crime  en  une 
action  méritoire  et  facrée , moyennant  une  taxe  ! 

Ce  prétendu  crime  n’était  pas  moins  grand  entre 
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le  parrain  et  la  marraine,  {a)  et  les  père  et  mère 
de  l'enfant.  Ils  ont  répondu  qu'un  enfant  né  en 
Bavière  ferait  chrétien , donc  les  parrains  et  marraines 
ne  pourront  jamais  époufer  le  père  ou  la  mère,  fi 
un  prêtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer  chèrement  une 
difpenfe  ! Et  un  homme  qui  aurait  été  parrain  de 
fon  enfant,  ne  peut  plus  coucher  avec  fa  femme  fans 
la  permiflion  du  pape,  ou  d'un  prêtre  délégué  par 
lui!  Et  c'eft  ainfi  qu'on  a traité  les  hommes!  iis  le 
méritaient  puifqu'ils  l'ont  fouffert. 

\ 4 , * 

De  la  bulle  In  coenâ  Dominî. 

L A bulle  In  cœnâ  Domini  n’eft  pas  à beaucoup, 
près  le  monument  le  plus  étrange  de  l'abfurde 
defpotifme  fi  long-temps  affecté  autrefois  par  la  cour 
de  Rome,  Les  bulles  des  Grégoire  F//,  des  Innocent IV, 
des  Grégoire  IX , des  Boniface  VIII  ont  été , fans  doute 
plus  funeftes  ; mais  la  bulle  In  cœnâ  Domini  eft  d’autant 
plus  remarquable , qu'elle  a été  forgée  dans  des  temps 
où  les  hommes  commençaient  à for  tir  de  l'épaiffe 
barbarie  quCavait  fi  long-temps  abruti  toute  l’Europe. 
L'Angleterre  et  la  moitié  du  continent,  foulevées», 
au  feizième  fiècle  contre  les  ufurpations  romaines, 
femblaient  avertir  cette  cour  d’être  modérée.  Cepen- 
dant , au  mépris  de  toute  bie'nféance  et  des  droits 
divins  et  humains,  l’évêque  de  Rome,  Pie  V,  n’héfita. 
pas  à promulguer  cette  bulle  qu’on  fulmine  à Rome 
tous  les  jeudis  delafemaine  fainte , avec  les  cérémonies 

(a)  Mon  curé,  en  baptifant  un  enfant , le  ix  juin  1769  , dit  à 
mademoUclle  la  marraine:  Souventi’VPus  vêus  ne  Jxnivti  époufer 

ni  P enfant , ni  fon  pire , ni  fa  mire» 
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les  plus  pompeufes  et  les  plus  lugubres.  On  excom- 
munie en  ce  jour  tous  les  magiflrats,  tous  les  évêques, 
tous  les  hommes  enfin  qui  appellent  à un  futur 
concile,  tous  les  capitaines  de  vailTeau  qui  courent 
la  mer  fur  les  côtes  de  l’Etat  eccléfiaftique  , tous 
ceux  qui  arrêtent  les  pourvoyeurs  des  viandes  def- 
tinées  pour  le  pape,  les  rois , leurs  chanceliers , leurs 
parlemens  ou  cours  fupérieures  qui  concourent  à 
fouffrir  que  le  clergé  paye  des  tributs  à l’Etat  fous 
quelque  dénomination  que  ce  puilTe  être  , tous  les 
magiflrats , et  particulièrement  les  parlemens  qui 
s’oppofent  à la  réception  de  la  difeipline  du  concile 
de  Trente.  Le  pape  feul  peut  abfoudre  ceux  qui  fe 
rendent  coupables  de  ces  crimes  énormes.  Il  faut 
qu'ils  aillent  demander  pardon  à Rome  aux  grands 
pénitenciers  , qui  doivent  les  frapper  de  leurs  ba- 
guettes. Ainfi  tous  les  parlemens  de  France  doivent 
faire  le  pèlerinage  de  Rome  pour  aller  recevoir  des 
coups  de  verges  dans  l’églife  de  S'  Pierre.  Pourquoi 
non?  le  grand  Henri  IV en  reçut  bien  par  procureur 
fur  le  dos  des  cardinaux  d'OJfat  et  du  Perron,  (i) 

Des  juges  délégués  par  Rome. 

U N curé  de  nos  provinces  eft  jugé  en  matière 
purement  eccléfiailique  par  l’officialité  de  fon  évêque. 
Il  en  appelle  au  métropolitain , du  métropolitain  au 
primat,  n’eft-ce  pas  affez?  Faut-il  une  quatrième 
juridiction  pour  achever  fa  ruine?  faut-il  que  Rome 

( I ) Le  pape  Gangmtlli  n’a  pas  rèvoqni  cette  balle , mais  il  a ceiü 
ic  la  publier.  L'empereur  JoJafk  II  a ecdoBai  de  l’arraüur  de  tous 
kl  rituels  dans  tes  Ëuu. 
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délégué  de  nouveaux  juges?  Cela  s’appelle  en  appeler 
aux  apôtres.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  les  apôtres- 
aient  j amais  rendu  des  arrêts  à Jérufalem , par  appel 
de  la  juridiction  des  Gaules. 

Quelle  peut  être  la  caiife  de  toutes  ces  prétentions. 

Les  ufurpations  de  la  cour  romaine  font  grandes 
et  ruineufes  ; fes  prétentions  font  innombrables.  Sur 
quoi  font-elles  fondées  ? pourquoi  l’évêque  de  Rome 
ferait-il  le  defpote  de  l’Eglife  , le  fouverain  des  lois 
et  des  rois  ? Eft-ce  parce  qu’il  fe  nomme  pape  ? Mais 
ce  titre  eft  encore  celui  de  tout  prêtre  de  l’Eglife 
grecque  , mère  de  l’Eglife  romaine,  et  qui  n’a  jamais 
fouferit  aux  ufurpations  de  fa  fille.  Eft-ce  parce  que 
JESUS-CHRIST  a dit  expreffément  : Il  riy  aura  parmi 
vous  ni  premiers  ni  derniers^  Eft-ce  parce  qu’il  a dit  que 
celui  qui  voudrait  s'élever  au-dejfus  de  fes  frères  ferait  obligé 
de  les  fervir  ? 

Eft-ce  parce  que  les  papes  fe  font  dits  fuccelTeurs 
de  S“ Pierre?  mais  il  eft  démontré  que  S'  Pierre  n’a 
jamais  eu  aucune  juridiction  fur  les  apôtres,  fes 
confrères  ; et  il  n’eft  pas  moins  démontré,  que  S' Pierre 
n’a  jamais  été  à Rome.  S’il  avait  fait  ce  voyage, 
les  actes  des  apôtres  en  auraient  parlé  : la  première 
églife  qu’on  eût  bâtie  à Rome  aurait  été  bâtie  en 
l’honneur  de  Pierre  et  non  pas  en  l’honneur  dt  Jean  : 
l’églife  de  S‘  Jean-de-Latran  ne  ferait  pas  encore 
regardée  aujourd'hui  par  les  Romains  comme  la  ' 
première  églife  de  l’Occident. 

Des  auteurs  qui  ne  font  pas  des  de  Thou  , un 
Abdias , un  Marcel,  un  Hégéfippe,  écrivent  que  Simone 
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Barjonc , furnommé  Pierre  , vint  à Rome  fous  l’em- 
pereur Néron  ; qu’il  y rencontra  Simon  U magicien  ; 
qu’ils  s’envoyèrent  l’un  à l’autre  faire  des  compli- 
mens'par  leurs  chiens;  qu’ils  difputèrent  à qui 
relTufciterait  un  parent  de  Néron  , qui  venait  de 
mourir;  que  Simon  le  magicien  n’opéra  la  réfurrection 
qu’à  moitié , et  que  l’autre  Simon  l’opéra  entièrement  ; 
qu’ils  fe  défièrent  enfuite  à qui  volerait  le  plus  haut 
dans  l’air,  en  préfence  de  l’empereur;  que  Simon- 
Pierre  , en  fefant  le  ligne  de  la  croix , fit  tomber  fon 
rival  de  la  moyenne  région  , ce  qui  fut  caufe  qu’il 
fe  calTa  les  deux  jambes;  et  que  S'  Pierre^  ayant  vécu 
vingt-cinq  ans  à Rome  fous  Néron  , qui  ne  régna 
■que  treize  années , fut  crucifié  la  tête  en  bas. 

Eft-il  poflible  que  ce  foit  fur  de  pareils  contes 
que  l’imbécillité  humaine  ait  établi,  dans  des  temps 
barbares,  la  plus  énorme  puilfance  qui  ait  jamais 
opprimé  la  terre , et  en  même  temps  la  plus  facrée  ? 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de  vrai- 
femblance  à ces  incompréhenfibles  ufurpations , ons 
dit  que  Rome  ayant  été  la  capitale  du  monde  poli- 
tique , elle  devait  être  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Mais  par  cette  raifon,  fi  V CharU^nagne 
avait  établi  le  fiége  de  fon  empire  à Vaugirard  ; fi 
fa  race  avait  confervé  fa  puiffance,  au  lieu  de  la 
démembrer  ; s’il  y avait  eu  enfin  un  évêque  à Vau- 
girard  , ce  prélat  aurait  donc  été  le  maître  des 
empereurs , des  rois  et  de  TEglife  univerfelle. 

Quand  même  S‘  Pierre  aurait  fait  le  voyage  de 
Rome , en  quoi  l’évêque  de  cette  ville  aurait-il  eu 
la  prééminence  fur  les  autres  ? Rome  n’avait  point 
été  le  berceau  du  chriftianifme , c’était  Jérufalem.  La 
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primauté  appartenait  naturellement  à l’évequc  de 
cette  ville  , comme  les  tréfors  appartiennent  de  droit 
à ceux  fur  le  terrain  defquels  on  les  a trouvés. 

Fraudes  dont  on  s'ejl  appuyé  pour  autorifer  une 
domination  injujie. 

O N frémit  quand  on  envifage  ce  long  amas  d im- 
pollures  , dont  le  tiffu  a formé  enfin  la  tiare  qui  a 
opprimé  tant  de  couronnes.  Je  ne  parle  pas  des 
faulTes  conftitutions  apoftoliques , des  fauffes  cita- 
tions , des  mauvais  vers  attribués  aux  prétendues 
fibylles  , des  faulTes  lettres  de  S‘  Paul  à Sénèque  , 
des  fauffes  récognitions  du  pape  Clément , et  de  ce 
nombre  innombrable  de  fraudes  qu’on  appelait 
autrefois  fraudes  pieufes:  je  parle  de  la  prétendue 
donation  de  Conjlantin , qui  efl  du  neuvième  fiècle  , 
et  qu’on  était  obligé  de  croire  , fous  peine  d’excom- 
munication ; je  parle  des  abfurdes  décrétales  qui 
ont  été  fi  long-temps  le  fondement  du  droit  canon , 
et  qui  ont  corrompu  la  jurilprudence  de  l’Europe  ; 
je  parle  de  la  prétendue  couccffion  faite  par  Char- 
lemagne à l’évêque  de  Rome , de  la  Sardaigne  et  de 
la  Sicile  , que  ce  monarque  n’a  jamais  poffédées. 
Chaque  année  ajouta  un  chaînon  à la  chaîne  de  fer 
dont  l’ambition  , revêtue  des  habits  de  la  religion , 
liait  les  peuples  ignorans.  On  ne  peut  faire  un  pas 
dans  l’hifloire,  fans  y trouver  des  traces  de  ce  mépris 
avec  lequel  Rome  traita  le  genre  humain,  ne  daignant 
pas  même  employer  la  vraifcmblance  pour  le  tromper. 
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De  l'indépendance  des  Jotcuerains.  . 

Souveraineté  et  dépendance  font  contra- 
dictoires. Toute  monarchie  , toute  république  n’a 
que  DIEU  pour  maître  ; c’eft  le  droit  naturel  ; c’eft 
le  droit  de  propriété.  Deux  chofes  feules  peuvent 
vous  en  priver  , la  force  d’un  brigand  ufurpateur  , 
ou  votre  imbécillité.  Les  Goths  s’emparent  de  l’Ef- 
pagne  par  la  force  ; les  Tartares  s’emparent  de  l’Inde. 
yean  fans  terre  Aonnt  l’Angleterre  au  pape.  On  fe 
réintègre  dans  le  droit  naturel , contre  l’ufurpation  , 
quand  on  a du  courage  ; on  reprend  fon  royaume 
des  mains  du  pape , quand  on  a le  fens  commun. 

Des  royaumes  donnés  par  les  papes. 

Q U I c O N Q,u  E a lu  fait  que  les  papes  ont  donné 
ou  cru  donner  tous  les  royaumes  de  l’Europe  , fans 
en  excepter  aucun , depuis  les  montagnes  glacées  de 
la  Norvège  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar.  Ceux  qui 
n’ont  pas  lu  ne  le  croiront  pas  , parce  que  d’un  côté 
ce  comble  d’audace  , et  de  l’autre  cet  excès  d’avi- 
liffement  femblent  incompréhenfibles. 

Htldebrand  ou  Childebrand,  moine  de  Cluni,  pape 
fous  le  nom  de  Grégoire  VII,  eft  le  premier  qui  ,au 
bout  de  mille  ans , pervertit  à ce  point  le  chriftia- 
nifme.  Il  ofe  citer  l’empereur  Henri  IV  à comparaître 
devant  lui,  en  1076  ; il  prononce  contre  cet  empereur 
un  arrêt  de  dépoGtion,  la  même  année  : Je  lui  défends  , 
dit-il , de  gouverner  le  royaume  teutonique , et  je  délie  tous 
Jes  Jujets  de  leur  ferment  de  fidélité. 
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L’année  fuivante  , ayant  foulevé  contre  lui  TAlIe- 
magne  , il  le  force  à venir  lui  demander  pardon, 
pieds  nus  , et  revêtu  d’un  cilice. 

' En  1 088 , le  même  Childebrand  donne , de  fon  auto- 
rité privée , l’empire  à Rodolphe  , duc  de  Suabe. 

Urbain  //,  moine  de  Cluni , comme  Grégoire  V Ht 
marche  fur  les  mêmes  traces. 

Pajchal  II  va  plus  loin  ; il  arme  le  fils  de  Henri  IV 
contre  fon  père  , et  en  fait  un  parricide. 

Enfin  ce  grand  empereur  meurt,  en  1 106,  dépouillé 
de  l’empire  et  réduit  à l’indigence.  On  l’enterre  à 
Liège  ; mais  comme  il  était  excommunié , fon  propre 
fils,  Henri  F,  le  fait  exhumer  ; et  un  manoeuvre  l’en- 
terre à Spire , dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple , il  eft  inutile  de  rap- 
porter tous  les  attentats  fans  nombre  que  les  papes 
exercèrent  contre  tant  d’empereurs , et  les  calamités 
de  la  maifon  de  Suabe. 

Les  papes  ne  permettaient  pas  qu’on  lût  l’écriture 
fainte;  il  fuffifait  qu’on  sût  qu’ils  étaient  les  vicaires 
de  DIEU  , et  qu’en  cette  qualité  ils  devaient  difpofer 
de  tous  les  royaumes  de  la  terre.  C'était  précifément 
ce  que  le  diable  propofa  à jESUS  - christ  fur  la  mon- 
tagne ou  il  eft  dit  qu’il  le  tranfporta. 

Nouvelles  preuves  du  droit  de  difpofer  de  tous  les 
royaumes , prétendu  par  les  papes. 

I L y a cent  bulles  d’évêques  de  Rome,  quiaffurent 
expreffément  que  les  royaumes  ne  font  que  des 
conceflions  de  la  chaire  pontificale.  Arrêtons-nous 
à celle  d'Adrien  IV.  au  roi  d’Angleterre,  HennlL 
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99  On  ne  doute  pas , et  vous  êtes  perfuadé  que  tout 
99  royaume  chrétien  eft  du  patrimoine  de  S*  Pterrâ  , 

99  et  que  l’Irlande  et  toutes  les  îles  , qui  ont  reçu  la 
55  foi,  appartiennent  à l’Eglife romaine.  Nousappre- 
5 5 nous  que  vous  voulez  fubjuguer  cette  île  , pour 
5 5 faire  payer  un  denier  à S ‘ Püm  par  chaque  maifon , < 
5 5 ce  que  nous  vous  accordons  avec  plaifir,  &c.  55 
Il  n’eft  prefque  point  d’Etat  en  Europe  où  des 
bulles  à peu  - près  femblables  n’aient  fait  répandre 
des  torrens  de  fang.  Ne  parlons  ici  que  des  papes 
qui  osèrent  excommunier  les  rois  de  France , Robert, 
Philippe  /,  Philippe  ~ Augujle  , Louis  VIII,  père  de 
S‘  Louis , excommunié  par  un  ûmple  légat , acceptant 
pour  pénitence  de  payer  au  pape  le  dixième  de  fon 
revenu  de  deux  années  , et  de  fe  préfenter  nus 
pieds  et  en  chemife  à la  porte  de  Notre-Dame  de 
Paris , avec  une  poignée  de  verges , pour  être  fouetté 
parles  chanoines  ; pénitence , dit-on,  que  fes  domef- 
tiques  accomplirent  pour  leur  maître  ; Philippe  le  bel , 
livré  au  diable  par  Boni  face  VIII;  fon  royaume  en 
interdit  [b)  et  transféré  k Albert  d’Autriche  ; enfin  le 

^ ÿ ) Le  commun  des  lecteurs  ignore  la  manière  dont  on  interdifaîc 
un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  fe  difait  le  père  commun  des 
chrétiens  fe  bornait  à priver  une  nation  de  toutes  les  fonctions  du 
chrifUanifme  , afin  quMle  méritât  fa  grâce  en  fe  révoltant  contre  le 
fouverain.  Mais  on  obfervait  dans  cette  fentence  , des  cérémonies  qui 
doivent  paffer  à la  poflérité.  D'abord  on  défendait  à tout  laïque  d’en* 
tendre  la  melTe  , et  on  n’en  célébrait  plus  au  maître«autel.  On  déclarait 
l’air  impur.  On  ôtait  tous  les  corps  faints  de  leurs  châflès  , et  on  les 
étendait  par  terre  dans  l’églife  , couverts  d’un  voile.  On  dépendait  les 
cloches , et  on  les  enterrait  dans  des  cavaux.  Quiconque  mourait  dans 
le  temps  de  l’interdit  ; était  jeté  à la  voirie.  Il  était  défendu  de  manger 
de  la  chair,  de  fe  rafer , de  fe  faluer.  En&n  le  royaume  appartenait  de 
droit  au  premier  occupant  ; mais  le  pape  prenait'  toujours  foin  d’an- 
noncer ce  droit  par  une  bulle  particulière , dans  laquelle  il  déûgnait  le 
prince  qu’il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 
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bon  roi  Lowi  XII  excommunié  par  jfulei  II , et  la 
France  mife  encore  en  interdit  par  ce  vieux  et  fougueux 
foldat , évêque  de  Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  ligue  ont 
faites  à la  France,  ont  faigné  trente  années  , depuis 
que  le  corde! ier  Sixte  - Quint  eut  l’audace  d’appeler 
Henri  IV  génération  bâtarde  et  détejlable  de  la  maijon  de 
Bourbon  , et  de  le  déclarer  incapable  de  pofféder  un 
feul  de  fes  héritages.  Il  faut  le  dire  à nos  contem- 
porains , et  les  conjurer  de  redire  à nos  defcendans , 
que  ce  font  ces  feules  maximes  qui  portèrent  le 
couteau  dans  le  cœur  du  plus  grand  de  nos  héros 
et  du  meilleur  de  nos  rois.  Il  faut,  en  verfant  des 
larmes  fur  la  deftinée  de  ce  grand  homme , répéter 
qu’on  eut  une  peine  extrême  àobtenirde  ClémentVII, 
qu’il  lui  donnât  une  abfolution  dont  il  n’avait  que 
faire , et  à empêcher  que  ce  pape  n’inférât  dans  cette 
abfolution,  quilréintégrait , de  Ja  pleine  autorité, Henri IV 
dans  U royaume  de  France. 

Quelques  perfonnes , plus  confiantes  qu’éclairées, 
veulent  nous  confoler  en  nous  difant , que  ces  abo- 
minations ne  reviendront  plus.  Hélas  ! qui  vous  l’a 
dit  ? le  fanatifme  eft  - il  entièrement  extirpé  ? ne 
favez-vous  pas  de  quoi  il  ell  capable?  La  plupart 
des  honnêtes  gens  font  infiruits  , je  l’avoue  ; les 
maximes  des  parlemens  font  dans  nos  bouches  et 
dans  nos  cœurs  : mais  la  populace  n’eft-elle  pas 
ce  qu’elle  était  du  temps  de //ewn  III  et  de  Henri IV  ^ 
n’eft-elle  pas  toujours  gouvernée  par  des  moines? 
n’eft-elle  pas  trois  cents  fois,  au  moins, plus  nom- 
breufe  que  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  honnête? 
n’eft-ce  pas  enfin  une  traînée  de  poudre  , à laquelle 
on  peut  mettre  un  jour  le  feu  ? 
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Jufqu'à  quand  fe  contentera -t- on  de  palliatifs 
dans  la  plus  horrible  et  la  plus  invétérée  des  mala- 
dies ? Jufqu'à  quand  fe  croira- 1 - on  en  pleine  fan  té, 
parce  que  nos  maux  ont  quelque  relâche  ? C’eft 
aux  magiftrats  , c'efl  aux  hommes  qui  partagent  le 
fardeau  du  gouvernement , à voir  quelle  digue  ils 
peuvent  mettre  à des  débordemens  qui  nous  ont 
inondés,  depuis  tant  de  fiècles.  Chaque  père  de 
famille  eft  conjuré  de  pefer  ces  grandes  vérités  ; de 
les  graver  dan  s la  tête  de  fes  en  fan  s , et  de  préparer 
une  poftérité  qui  ne  connailTe  que  les  lois  et  la 
patrie. 

On  fe  fert  encore  parmi  nous  du  mot  dangereux 
des  deux  puijfances  ; (2  ) mais  JESUS  - christ  ne  l’a 
jamais  employé  ; il  ne  fe  trouve  dans  aucun  père  de 
l’Eglife  ; il  a été  toujours  inconnu  à l’Eglife  grecque  ; 
et  en  dernier  lieu,  un  évêque  grec  a été  dépofe  par 
iin  fynode  d’évêques  pour  avoir  ufé  de  cette  expref- 
fion  révoltante. 

Il  n’y  a qu’une  puiffance  , celle  du  fouveraîn  : 
l’Eglife  confeille  , exhorte  , dirige  ; le  gouvernement 
commande.  Non  , il  n’efl:  certes  qu’une  puiffance. 
La  cour  de  Rome  a cru  que  c’était  la  fienne;  mais 
quel  gouvernement  ne  fecoue  pas  aujourd’hui  le 
joug  de  cette  abfurde  tyrannie  ? Pourquoi  donc  le 
nom  fubfifle  - 1 - il  encore,  quand  la  chofe  même  eft 
détruite  ? Pourquoi  laiffer  fous  la  cendre  un  feu  qui 

( 2 ) Voyez  les  remontrances  du  clergé  au  roi , en  1755  , fes  actes 
de  1765 , 8cc.  On  fouffre  fes  entreprifes,  parce  qu’il  les  forme  dans  des  ' 
afTemb!écs  où  il  donne  quelques  millions  . et  que  l’on  n’a  pas  encore 
ofé  le  foumettre,  comme  les  pairs  du  royaume,  à la  capitation  et  aux 
vingtièmes  , quoiqu’un  grand  vicaire  foit  fouvent  beaucoup  mieux  payé 
qu’un  maréchal  de  France. 
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peut  fe  rallumer  ? N’y  a-t-il  pas  affez  de  malheurs 
fur  la  terre , fans  mettre  encore  aux  prifes  la  difei- 
pline  du  facerdoce  avec  l’autorité  fouveraine  ? 

Nous  n’entrons  pas  ici  dans  cette  grande  queflion, 
C les  dignités  temporelles  conviennent  à des  eccléfiaf- 
tiques  de  l’Eglife  de  JESUS , qui  leur  a fi  exprelTément 
et  fl  fouvent  ordonné  d’y  renoncer.  Nous  n’examinons 
point  fi , dans  les  temps  d’anarchie  , les  évêques  de 
Rome  et  d’Allemagne , les  fimples  abbés  , ont  dû 
s’emparer  des  droits  régaliens  : c’eft  un  objet  de 
politique  qui  ne  nous  regarde  pas  ; nous  rcfpectons 
quiconque  eft  revêtu  du  pouvoir  fuprême.  Dieu 
nous  préferve  de  vouloir  troubler  la  paix  des  Etats  , 
et  de  remuer  des  bornes  pofées  depuis  fi  long-temps  ! 
Nous  ne  voulons  que  foutenir  les  droits  incontef- 
tables  des  rois , de  toute  la  maglflrature  , de  tous 
nos  concitoyens  ; et  nous  nous  flattons  que  ces 
droits  , fur  lefquels  repofe  la  félicité  publique , feront 
déformais  inébranlables. 
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Sur  {ouvrage  de.  M.  Melon , et  fur  celui 

de  M.  Dutot. 

1738. 

J E vous  remercie  , Monfieur,  de  m’avoir  fait 
connaître  le  livre  de  M.  Dutot  fur  les  finances  : 
c’eft  un  Euclyde  pour  la  vérité  et  l’exactitude. 
Il  me  femble  qu’il  fait  à l’égard  de  cette 
fcicnce  , qui  efl  le  fondement  des  bons  gou- 
vernemens  , ce  que  Lémeri  a fait  en  chimie  : 
il  a rendu  très-intelligible  un  art  fur  lequel, 
avant  lui , les  artiftes  jaloux  de  leurs  connaif- 
fances , fouvent  erronées  , n’avaient  point 
écrit,  ou  n’avaient  donné  que  des  énigines* 

Je  viens  de  relire  aufli  le  petit  livre  de  feu 
M.  Melon  , qui  a été  l’occafion  de  l’ouvrage 
beaucoup  plus  détaillé  et  plus  approfondi  qu’a 
donné  M.  Dutot. 

Kardi  parvus  onix  eliciet  cadum. 

L’effai  de  M.  Melon  me  paraît  toujours  digne 
d’un  miniftre  et  d’un  citoyen,  même  avec  fcs 
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erreurs.  Il  me  femble,  toute  prévention  à part , 
qu’il  y a beaucoup  à profiter  dans  ces  lectures  ; 
car  je  veux  croire  , pour  l’amour  du  genre 
humain , que  ces  livres,  et  quelques-uns  de  ceux 
de  M.  l’abbé  de  Saint-Pierre , pourront,  dans 
des  temps  difficiles,  fervir  de  confeilauxminiftres 
à venir,  comme  l’hiftoire  eft  la  leçon  des  rois. 

Parmi  les  chofes  que  je  remarque  fur  l’eflai 
de  M.  Melon ^ il  me  fera  bien  permis , en  qualité 
d’homme  de  lettres  et  d’amateur  de  la  langue 
françaife , de  me  plaindre  qu’il  en  ait  trop 
négligé  la  pureté.  L’importance  des  matières 
ne  doit  point  faire  oublier  le  ftyle.  Je  me  fou- 
viens  que , lorfque  l’auteur  me  fit  l’honneur  de 
me  donner  fa  fécondé  édition,  il  me  dit  qu’il 
était  bien  difficile  d’écrire  en  français , et  qu’ou 
lui  avait  corrigé  plus  de  trente  fautes  dans  fon 
livre  : je  lui  en  montrai  cent  dans  les  vingt 
premières  pages  de  cette  fécondé  édition  cor- 
rigée. 

Permettez-moi  de  vous  envoyer  , fur  ces 
deux  ouvrages , quelques  obfervations  plus 
importantes. 


OBSERVATION 
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SUR  MM,  JEAN  LASS  , MELON  ET  DUTOT  ; 

SUR  LE  COMMERCE,  LE  LUXE,  LES 

MONNAIES  ET  LES  IMPOTS. 

O N entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis 
vingt  ans  qu’on  ne  l’a  connu  depuis  Pharamond 
jufqu’à  Louis  XIV.  C’était  auparavant  un  art  caché  , 
une  efpèce  de  chimie  entre  les  mains  de  trois  ou 
quatre  hommes  qui  fefaient  en  effet  de  l’or,  et  qui 
ne  diraient  pas  leur  fecret.  Le  gros  de  la  nation  était 
d’une  ignorance  fi  profonde  fur  ce  fecret  important , 
qu’il  n’y  avait  guère  de  miniftre  ni  de  juge  qui  sût  ce 
que  c’était  que  des  actions , des  primes , le  change , un 
dividende.  Il  à fallu  qu’un  écolTais,  nommé  Jean  Lajs, 
foit  venu  en  France,  et  ait  bouleverfé  toute  l’éco-* 
nomie  de  notre  gouvernement  pour  nous  inftruire. 
Il  ofa,  dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos 
finances,  dans  la  difette  la  plus  générale,  établir  une 
banque  et  une  compagnie  des  Indes.  C’était  l’émé- 
tique à des  malades  ; nous  en  prîmes  trop , et  nous 
eûmes  des  convuHïons.  Mais  enfin  des  débris  de  fon 
fyflême,  il  nous  refta  une  compagnie  des  Indes  avec 
cinquante  millions  de  fonds.  Qu’eût-cé  été  fi,  nous 
n’avions  pris  de  la  drogue  que  la  dofe  qu’il  fallait  ? 
Le  corps  de  l’Etat  ferait,  je  crois,  le  plus  robufte  et 
le  plus  puiffant  de  l’univers. 

Il  régnait  encore  un  préjugé  fi  groffier  parmi  nous, 
quand  la  préfente  compagnie  des  Indes  fut  établie , 

Politique  et  Légijl.  Tome  I.  * K 


Digitized  by  Google 


é 


146  DU  COMMERCE  ET  DU  LUXE. 

que  la  forbonne  déclara  ufuraire  le  dividende  des 
actions.  C’eftainfi  qu’on accufa de fortilége,  en  1470, 
les<  imprimeurs  allemands  qui  vinrent  exercer  leur 
profeflion  en  France. 

Nous  autres  Français , il  le  faut  avouer , nous 
fommes  venus  bien  tard  en  tout  genre  ; nos  premiers 
pas  dans  les  arts  ont  été  de  nous  oppofer  à l’intro- 
duction des  vérités  qui  nous  venaient  d’ailleurs;  nous 
avons  foutenu  des  thèfes  contre  la  circulation  du 
fang  démontrée  en  Angleterre  ; contre  le  mouvement 
de  la  terre  prouvé  en  Allemagne  ; on  a profcrit  par 
arrêt  jufqu’à  des  remèdes  falutaires.  Annoncer  des 
vérités,  propofer  quelque  chofe  d’utile  aux  hommes, 
c’eft  une  recette  sûre  pour  .être  perfécuté.  Jean  Lajs , 
cet  écoüais  à qui  nous  devons  notre  compagnie  des 
Indes  et  l’intelligence  du  commerce , a été  chafîe  de 
France,  et  eft  mort  dans  la  misère  a Venife  ; et 
cependant  nous  qui  avions  à .peine  trois  cents  gros 
vaiffeaux  marchands  quand  il  propofa  fon  fyftême , (û  ) 
nous  en  avons  aujourd’hui  dix-huit  cents.  Nous  les 
lui  devons , et  nous  fommes  loin  de  la  reconnaif- 
fance. 

Les  principes  du  commerce  font  à préfent  connus 
de  tout  le  monde  ; nous  commençons  à avoir  de  bons 
livres  fur  cette  matière.  luEjlJai  fur  le  commerce  de 
M.  Melon  eft  l'ouvrage  d’un  homme  d’efprit,  d’un 
citoyen , d’un  philofophe  ; il  fe  fent  de  l’efprit  du  fiècle  ; 
et  je  ne  croîs  pas  que,  du  temps  même  de  M.  Colbert, 
il  y eût  en  France  deux  hommes  capables  de  compofer 
un  tel  livre.  Cependant  il  y a bien  des  erreurs  dans 
ce  bon  ouvrage  : tant  le  chemin  vers  la  vérité  eft 

(«)  Ccci  était  écrit  en  173S. 
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difficile.  Il  cft  bon  de  relever  les  méprifesqui  fe  trou- 
vent dans  un  livre  utile  ; ce  n’ell  meme  que  là  qu’il  les 
faut  chercher.  C’eft  refpecter  un  bon  ouvrage  que  de 
le  contredire  ; les  autres  ne  méritent  pas  cet  honneur. 

Voici  quelques  propo&tions  qui  ne  m’ont  point 
paru  vraies. 

I.  11  dit  que  les  pays  où  il  y a le  plus  de  mendians 
font  les  plus  barbares.  Je  penfe  qu’il  n’y  a point  de 
ville  moins  barbare  que  Paris , et  pourtant  où  il  y ait 
plus  de  mendians.  C’eft  une  vermine  qui  s’attache  à la 
richeffe  ; les  fainéans  accourent  du  bout  du  royaume 
à Paris,  pour  y mettre  à contribution  l’opulence  et 
la  bonté.  C’eft  un  abus  difficile  à déraciner , mais  qui 
prouve  feulement  qu’il  y a des  hommes  lâches , qui 
aiment  mieux  demander  l’aumône  que  de  gagner 
leur  vie.  C’eft  une  preuve  de  richeffe  et  de  négligence , 
et  non  point  de  barbarie. 

II.  Il  répète  dans  pluGeurs  endroits  que  l’Efpagne 
ferait  plus  puiffante  fans  l’Amérique.  Il  fe  fonde  fur 
la  dépopulation  de  l’Efpagne , et  fur  la  faibleffe  où  ce 
royaume  a langui  long-temps.  Cette  idée  que  l’Amé- 
rique affaiblit  l’Efpagne  fe  voit  dans  près  de  cent 
auteurs  : mais  s’ils  avaient  voulu  confidérer  que  les 
tréfors  du  nouveau  monde  ont  été  le  ciment  de  la 
puiffance  de  CharUs-QuirU , et  que  par  eux  Philippe  II 
aurait  été  le  maître  de  l’Europe  , 6 Henri  le  grand, 
Elifabeth  et  les  princes  d’Orangcn’euffent  été  des  héros , 
ces  auteurs  auraient  changé  de  fentiment.  On  a cru 
que  la  monarchie  efpagnole  était  anéantie , parce  que 
les  rois  Philippe  III,  Philippe  IV  et  Charges  II  ont  été 
malheureux  ou  faibles.  Mais  que  l’on  voie  comme  cette 
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monarchie  a repris  tout  d’un  coup  une  nouvelle  vie 
fous  le  cardinal  Albéroni  ; que  l’on  jette  les  yeux  fur 
l’Afrique  et  fur  ritalie , théâtres  des  conquêtes  du 
préfent  gouvernement  efpagnol;  il  faudra  bien  con- 
venir alors  que  les  peuples  font  ce  que  les  rois  ou 
les  miniflres  les  font  être.  Le  courage,  la  force, 
l’induftrie  , tous  les  talens  relient  enfevelis,  jufqu’à 
ce  qu’il  parailTe  un  génie  qui  les  refliifcite.  Le  Capi- 
tole ell  habité  aujourd’hui  par  des  récollets , et  on 
dillribue  des  chapelets  au  même  endroit  ou  des  rois 
vaincus  fuivaient  le  char  de  Paul-Emile.  Qu’un, empe- 
reur liège  à Rome  , et  que  cet  empereur  foit  yn 
Jules  - Céjar , tous  les  Romains  redeviendront  des 
Céjars  eux- mêmes. 

Quant  à la  dépopulation  de  l’Efpagne  , elle  ell 
moindre  qu’on  ne  le  dit  ; et  après  tout , ce  royaume 
et  les  Etats  de  l’Amérique  qui  en  dépendent , font 
aujourd’hui  des  provinces  d’un  même  empire , divi- 
fées  par  un  efpace  qu’on  franchit  en  deux  mois  ; 
enfin , leurs  tréfors  deviennent  les  nôtres , par  une 
circulation  nécelTaire  ; la  cochenille  , l’indigo , le 
quinquina , les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  font 
à nous , et  par- là  nos  manufactures  font  efpagnoles. 
Si  l’Amérique  leur  était  à charge,  perfilleraient  - ils 
fi  long -temps  à défendre  aux  étrangers  l’entrée  de 
ce  pays  ? Garde-t-on  avec  tant  de  foin  le  principe 
de  fa  ruine,  quand  on  a eu  deux  cents  ans  pour 
faire  fes  réflexions  ? ( 1 ) 

III.  Il  dit  que  la  perte  des  foldats  n’ell  point 
ce  qu’il  y a de  plus  funelle  dans  les  guerres;  que 

■ ( I ) Le  produit  des  colonies  a été  d’abord  une  richelTe  réelle  pour 
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cent  mille  hommes  tués  font  une  bien  petite  portion 
fur  vingt  millions;  mais  que  les  augmentations  des 
impofitions  rendent  vingt  millions  d’hommes  mal- 
heureux. Je  lui  paffe  qu’il  y ait  vingt  millions  d’ames 
en  France  ; mais  je  ne  lui  paffe  point  qu’il  vaille: 
mieux  égorger  cent  mille  hommes  que  de  faire  payer 
quelques  impôts  au  relie  de  la  nation.  Ce  n’eft  pas 
tout;  il  y a ici  un  étrange  et  funclle  mécompte. 
Louis  XIV  3.  tu,  en  comptant  tout  le  corps  de  la 
marine , quatre  cents  quarante  mille  hommes  à fa 
folde  pendant  la  guerre  de  1701.  Jamais  l’empire 
romain  n’en  a eu  tant.  On  a obfervé  que  le  cin- 
quième d’une  armée  périt  au  bout  d’une  campagne, 
foit  par  les  maladies  , foit  par  les  accidens,  foit  par 
le  fer  et  le  feu.  Voilà  quatre-vingt-huit  mille  hommes 
robulles  que  la  guerre  détruifait  chaque  année: donc 
au  bout  de  dix  ans  l'Etat  perdit  huit  cents  quatre- 
vingts  mille  hommes , et  avec  eux  les  enfans  qu’ils 
auraient  produits.  Maintenant , fi  la  France  contient 
environ  dix-huit  millions  d’ames , ôtez-en  près  d’une 
moitié  pour  les  femmes  , retranchez  les  vieillards , les 
enfans , le  clergé  , les  religieux , les  magiftrats  et 
les  laboureurs  , que  refte  - 1 - il  pour  défendre  la 
nation?  Sur  dix -huit  millions  à peine  trouverez- 

le  roi  d'Efpngne , maïs  le  produit  des  mines  cft  maintenant  fi  peu  au- 
delTus  des  frais  dVxploitation , que  Timpôt  fur  ces  mines  efi  prefque  nul, 
La  roauvaife  lêgiflation  du  commerce  de  ces  colonies , et  les  vices  de  leur 
adminiftration  intérieure  les  empêchent  d'être  utiles  à la  nation  , foit 
comme  moyen  d'y  augmenter  la  culture  et  l'induHrie , foit  comme  des 
provinces  dont  l'union  augmente  la  pdifTance  de  l’empire.  Il  n’y  aurait 
d’ailleurs  rien  d’étonnant  qu'une  nation  facrifiât  pendant  deux  ûccles 
fes  intérêts  réels  à fes  préjugés  et  à fon  orgueil.  Mais  il  cil  trèi-vrai  de 
dire  que  la  dépopulation  et  la  faibleOe  de  l'Erpagnc  font  l'ouvrage  de 
fes  mauvaifes  lois  , et  non  la  fuite  de  la  pofielfioa  de  fes  colonies, 
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vous  dix  - huit  cents  mille  hommes , et  la  guerre  en 
dix  ans  en  détruit  près  de  neuf  cents  mille;  elle  fait 
périr  dans  une  nation  la  moitié  de  ceux  qui  peuvent 
combattre  pour  elle  ; et  vous  dites  qu’on  impôt  eft 
plus  funefte  que  leur  mort? 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances,  que  l’auteur 
eût  relevées  lui -même,  foufïrez  que  je  me  livre  au 
plaifir  d’eftimer  tout  ce  qu’il  dit  fur  la  liberté  du 
commerce , fur  les  dentées , fur  le  change , et  princi- 
palement fur  le  luxe.  Cette  fage  apologie  du  luxe 
eft  d’autant  plus  eftimable  dans  cet  auteur , et  a 
d’autant  plus  de  poids  dans  fa  bouche , qu’il  vivait 
en  philofophe. 

Ou’eft  - ce  en  effet  que  le  luxe  ? c’eft  un  mot  fans 
idée  précife  , à peu-près  comme  lorfque  nous  difons 
les  climats  d’Orient  et  d’Occident  : il  n’y  a en  effet  ni 
orient  ni  occident  ; il  n’y  a pas  de  point  où  la  terre 
fe  lève  et  fe  couche  ; ou , fi  vous  voulez , chaque 
point  eft  orient  et  occident.  Il  en  eft  de  même  du 
luxe  ; ou  il  n’y  en  a point , ou  il  eft  par-tout.  Tranf- 
portons-nous  au  temps  on  nos  pères  ne  portaient 
point  de  chemifes.  Si  quelqu’un  leur  eût  dit  : Il  faut 
que  vous  portiez  fur  la  peau  des  étoffes  plus  fines 
et  plus  légères  que  le  plus  fin  drap , blanches  comme 
de  la  neige,  et  que  vous  en  changiez  tous  les  jours; 
il  faut  même , quand  elles  feront  un  peu  falies  , 
qu’une  compofition  faite  avec  art  leur  rende  leur 
première  blancheur,  tout  le  monde  fe  ferait  écrié: 
Ah  ! quel  luxe  ! quelle  raolleffe  ! une  telle  magnificence 
eft  à peine  faite  pour  les  rois  ! vous  voulez  corrompre 
nos  mœurs  et  perdre  l’Etat.  Entend-on  par  le  luxe, 
la  dépenfe  d’un  homme  opulent  ? Mais  faudrait-il 
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donc  qu'il  vécût  comme  un  pauvre , lui  dont  le  luxe 
feul  fait  vivre  les  pauvres  ? La  dépenfe  doit  être 
le  thermomètre  de  la  fortune  d’un  particulier , et 
le  luxe  général  ell  la  marque  infaillible  d’un  empire 
puiffant  et  refpectable.  C’eft  fous  Charlemagne  ^ fous 
François  I , fous  le  miniftère  du  grand  Colbert , et  fous 
celui-ci,  que  les  dépenfes  ont  été  les  plus  grandes, 
c’eft-à-dire , que  les  arts  ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  l’amer  , le  fatirique  la  Bruyère  ? 
que  voulait  dire  ce  mifanthrope  forcé  , en  s’écriant: 
Nos  ancêtres  ne  /avaient  point  préférer  le  fajie  aux  chofes 
utiles  ; on  ne  les  voyait  point  s'éclairer  avec  des  bougies , la 
cire  était  pour  l'autel  et  pour  le  louvre.  Us  ne  di/aient  point  : 
Qu  on  mette  les  chevaux  à mon  carrojfe  ; l'étain  brillait 
fur  les  tables  et  fur  les  buffets , H argent  était  dans  les 
coffres,  ùcl  Ne  voilà -t- il  pas  un  plaifant  éloge  à 
donner  à nos  pères , de  ce  qu’ils  n’avaient  ni  abon- 
dance, ni  induftrie,  ni  goût,  ni  propreté  ? L’argent 
était  dans  les  coffres.  Si  cela. était,  c’était  une  très- 
grande  fotdfe.  L’argent  ell  fait  pour  circuler,  pour 
faire  éclore  tous  les  arts  , pour  acheter  l’induftrie 
des  hommes.  Qui  le  garde  ell  mauvais  citoyen  , et 
meme  ell  mauvais  ménager.  C’ell  en  ne  le  gardant 
pas  qu’on  fe  rend  utile  à la  patrie  et  à foi-même. 
Ne  fe  lalTera-t-on  jamais  de  louer  les  défauts  du 
temps  palTé,  pour inful ter  aux  avantages  du  nôtre?  (2) 

{ 2 ) Voyez  fur  les  effets  politiques  du  luxe  , le  Traité  de  la  richeflè 
de  Smitk  , Tun  des  ouvrages  les  plus  profonds  et  les  plus  utiles  que  ce 
fiècle  ait  produits.  La  Bruyère  paraît  un  homme  fupérieur  toutes  les 
fois  quMl  s'agit  de  démêler  ou  de  peindre  les  faibleffes  du  coeur  humain 
et  les  petiteffes  de  l’amour  propre.  Alors  il  approche  de  la  Rochefoucauld , 
quoique  moins  original  et  moins  profond  dans  les  idées  , et  moins 
naturel  dans  l’expreffion.  Mais,  lorfquc  la  Bruyère  veut  s’élever  au-de0us 
de  ces  obfervatfons  de  détail , il  tombe  au-delTous  du  médiocre. 
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Ce  livre  de  M,  Melon  en  a produit  un  de  M.  Duloi , 
qui  l’emporte  de  beaucoup  pour  la  profondeur  et 
pour  la  juftefle  ; et  l’ouvrage  de  M.  Du^oi  en  va 
produire  un  autre,  par  l’illuftre  -M.  du  Verne^f, 
lequel  probablement  vaudra  beaucoup  mieux  que 
les  deux  autres,  parce  qu’il  fera  fait  par  un  homme 
d'Etat.  ( 3 ) Jamais  les  belles-lettres  n’ont  été  fi  liées 
avec  la  finance,  et  c’eft  encore  un  des  mérites  de 
notre  fiècle. 

On  fait  que  toute  mutation  de  monnaie  a été 
onéreùfe  au  peuple  et  au  roi  fous  le  dernier  règne. 
Mais  n’y  a-t-il  point  de  cas  où  une  augmentation 
de  monnaie  devienne  nécefîaire? 

Dans  un  Etat , par  exemple',  qui  a peu  d’argent 
et  peu  de  commerce  , ( et  c cft  ainfi  que  la  France  a 
été  lông-temps  .)  un  feigneur  a cent  marcs  de  rente. 
Il  erhprunte,'  pour  marier  fes  filles  ou  pour  aller 
a la  guerre,  mille  marcs  , dont  il  paye  cinquante 
marcs  annuellement.  Voilà  fa  maifon  réduite  à la- 
dépénfe  annuelle  de  cinquante  marcs,  pour  fournir 
à tous  fes  befoins.'  Cependant  la  nation  fe  rend 
plus  induftrieufé , elle  fait  un  commerce,  l’argent 
devient  plus  abondant.  Alors  , comme  -il  arrive 
toujours,  la  main-d’œuvre  devient  plus  chère,  les 
dépenfes  du  luxe  convenable  à la  dignité  de  cette 
maifon  doublent,  triplent,  quadruplent,  pendant 
que  le  blé , qui'  fait  la  refîburce  de  la  terre , n’aug- 
mente pas  dans  cette  proportion,  parce  qu’on  ne 
mange  pas  plus  de  pain  qu’auparavant , mais  on 
confomrae  plus  en  magnificence  : ce  qu’on  achetait 

* I 

( 3 ) Ce  livre  de  M.  du  Verney  n'a  jamais  paru.  M.  de  Voltaire 
parle  ici  fuivant  l’opinion  publique  du  temps  où  il  écrivait. 
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cinquante  marcs  en  coûtera  deux  cents  ; et  le  poffef- 
feur  *de  la  terre , obligé  de  payer  cinquante  marcs 
de  rente , fera  réduit  à vendre  fa  terre.  Ce  que  je 
dis  du  feigneur,  je  le  dis  du  magiftrat,  de  l’homme 
de  lettres,  &c. , comme  du  laboureur,  qui  achète  plus 
cher  fa  vailfelle  d’étain , fa  talfe  d’argent , fon  lit , 
fon  linge.  Enfin,  le  chef  de  la  nation  eft  dans  ce 
cas , lorfqu  il  n’a  qu’un  certain  fonds  réglé  , et  cer- 
tains droits  qu’il  n’ofe  trop  augmenter,  de  peur  d’exci- 
ter des  murmures.  Dans  cette  fituation  prelTantc  , 
il  n’y  a certainement  qu’un  parti  à prendre,  c’efl 
de  foulager  le  débiteur.  On  peut  le  favorifer  en 
aboliffant  les  dettes  : c’efl  ainfi  qu’on  en  ufait  chez 
les  Egyptiens  , et  chez  plufieurs  peuples  de  l’Orient , 
au  bout  de  cinquante  ou  de  trente  années.  Cette 
coutume  n’était  point  fi  dure  qu’on  le  penfe  ; car  les 
créanciers  avaient  pris  leurs  mefures  fuivant  cette 
loi , et  une  perte  prévue  de  loin  n’cfl  plus  une  perte. 
Quoique  cette  loi  ne  foit  point  en  vigueur  chez  nous  ^ 
il  a bien  fallu  y revenir  pourtant  en  effet,  quelque 
détour  que  l’on  ait  pris  : car  trouver  le  moyen  de 
ne  payer  que  le  quart  de  ce  que  je  devais,  n’eft-ce 
pas  une  efpèce  de  jubilé?  Or  on  a trouvé  ce  moyen 
très-aifément , en  donnant  aux  efpèces  une  valeur 
idéale , et  en  difant  : Cette  pièce  d’or  qui  valait  fix 
francs  ^ en  vaudra  aujourd’hui  vingt-quatre  ; et  qui- 
conque devait  quatre  de  ces  pièces  d’or  , fous  le 
nom  de  fix  francs  chacune,  s’acquittera  en  payant 
une  feule  pièce,  d’or  qu’on  appellera  vingt -quatre 
francs*  Comme  ces  opérations  fe  font  faites  petit  à 
petit  , ce  changement  n’a  point  effrayé.  Tel  qui 
était  à la  fois  débiteur  et  créancier  gagnait  d’un  côté 
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ce  qu’il  perdait  de  l’autre.  Tel  autre  fefait  le  com- 
merce , tel  autre  enfin  en  fouffrait , et  fe  réduifait  à 
épargner.  (4) 

C’eft  ainfi  que  toutes  les  nations  européanes  en 
ont  ufé  avant  d’avoir  établi  un  commerce  réglé  et 
puiflant.  Examinons  les  Romains  ; nous  verrons 
que  r<25 , la  livre  de  cuivre  de  douze  onces , fut  réduit 
à fix  liards  de  notre  monnaie  d'aujourd’hui.  Chez 
les  Anglais,  la  livre  fterling  de  feize  onces  d’argent 
eft  réduite  à vingt-deux  francs  de  notre  monnaie. 
La  livre  de  gros  des  Hollandais  n’eft  plus  qu’environ 
douze  francs , ou  douze  de  nos  livres  numéraires  ; 
mais  c’eft  notre  livre  qui  a fouffert  les  plus  grands 
changemens. 

Nous  appelions , du  temps  de  Charletnagne , une 
monnaie  courante , fefant  la  vingtième  partie  d’une 
livre,  un  Jolide,  du  nom  romain  folidum  ; c’eft  ce 
JoUdt  , que  nous  nommons  un  Jou,  comme  nous 
appelons  le  mois  d'i^t^u/Ze,  barbarement  août,  que 
nous  prononçons  ou;  à force  de  politefle  ; de  façon 
que  dans  notre  langue  fi  polie , hodièqut  marient  vejligia 
ruris.  Enfin  ce  Jolide,  ce  Jou,  qui  était  la  vingtième 
partie  d’une  livre,  et  la  dixième  partie  d’un  marc 
d’argent , eft  aujourd’hui  une  chétive  monnaie  de 
cuivre,  qui  repréfente  la  dix-neuf  cent  foixantième 
partie  d’une  livre , l’argent  fuppofé  à quarante-neuf 

(4)  Voyez  fur  cet  objet  une  note  des  éditeurs  fur  le  SiieU  it 
Lnis  XJV.  Nous  obfervcrons  feulement  que,  fi , au  lieu  d’obliger  à 
obferver  les  conventions  à la  lettre  , la  loi  fe  croyait  en  droit  de  les 
interpréter  , il  ferait  permis  tout  au  plus  d’obliger  les  créanciers  i 
recevoir  leur  rembourfement  proportionnellement  au  prix  moyen  du 
blé , aux  ditfércntes  époques.  Les  lois  ridicules  des  Egyptiens  avec  leur 
jubilé  ru  méritent  point  d'être  citées  dans  un  ouvrage  ferieuz. 
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francs  le  marc.  Ce  calcul  cft  prefque  incroyable  ; et 
il  fe  trouve , par  ce  calcul , qu  une  famille  qui  aurait 
eu  autrefois  cent  Jolides  de  rente,  et  qui  aurait  très- 
bien  vécu , n’aurait  aujourd’hui  que  cinq  fixièmes 
d’un  écu  de  fix  francs  à dépenfer  par  an. 

Qu’eft-ce  que  cela  prouve  ? que  de  toutes  les 
nations  nous  avons  long -temps  été  la  plus  chan- 
geante et  non  la  plus  heureufe;  que  nous  avons 
poufle  à un  excès  intolérable  l’abus  d’une  loi  natu- 
relle , qui  ordonne  à la  longue  le  foulagement  des 
débiteurs  opprimés.  Or , puifque  M.  Dutot  a fi  bien 
fait  voir  les  dangers  de  ces  promptes  fecouffes  que 
donnent  aux  Etats  les  changemens  des  valeurs  numé- 
raires dans  les  monnaies  , il  efl  à croire  que  dans 
un  temps  aufïi  éclairé  que  le  nôtre , nous  n’aurons 
plus  à efiuyer  de  pareils  orages. 

, Ce  qui  m’a  le  plus  étonné  dans  le  livre  de  M. 
Dutot  y c’eft  d’y  voir  que  Louis  X//,  François  7, 
Henri  II,  Henri  III  étaient  plus  riches  que  ZottziX T. 

^ Qui  eût  cru  que  Henri  III,  à compter  comme  aujour- 
d’hui , avait  cent  foixante  et  trois  millions  au-delà 
du  revenu  de  notre  roi  ? J’avoue  que  je  ne  fors  point 
de  furprife  : car  comment  avec  ces  richeffes  immenfes 
Henri  III  pouvait- il  à peine  réfifter  aux  Efpagnols  ? 
comment  était -il  opprimé  par  les  Guijeî  comment 
la  France  était-elle  dénuée  d’arts  et  de  manufactures  ? 
pourquoi  nulle  belle  maifon  dans  Paris,  nul  beau 
palais  bâti  par  les  rois , aucune  magnificence , aucun 
goût,  qui  font  la  fuite  de  la  richeCfe?  Aujourd’hui , 
au  contraire , trois  cents  fortereffes , toujours  bien 
réparées,  bordent  nos  frontières;  deux  cents  mille 
hommes  au  moins  les  défendent.  Les  troupes  qui 
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compofcnt  la  maifon  du  roi  font  comparables  à 
ces  dix  mille  hommes  couverts  d’or  qui  accom- 
pagnaient les  chars  de  Xerxès  et  de  Darius.  Paris  eft 
deux  fois  plus  peuplé  , et  cent  fois  plus  opulent 
que  fous  Henri  111.  Le  commerce  qui  languilTait , 
qui  n’était  rien  alors,  fleurit  aujourd’hui  à notre 
avantage. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  efpèces , on  trouve 
qu’il  a palfé  à la  monnaie  plus  de  douze  cents 
millions  en  or  et  en  argent.  On  voit!  par  la  ferme  du 
marc , qu’il  y a en  France  pour  environ  autant  de 
ces  métaux  orfévris.  Il  eft  vrai  que  ces  immenfes 
richeffes  n’empêchent  pas  que  le  peuple  ne  foit  près 
quelquefois  de  mourir  de  faim  dans  les  années  ftériles  ; 
mais  ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit  : la  queftion  eft 
de  favoir  comment,  la  nation  étant  incomparable- 
ment plus  riche  que  dans  les  fiècles  précédens , 
le  roi  le  ferait  beaucoup  moins. 

Comparons  d’abord  les  richeffes  de  Louis  XV  i 
celles  de  François  I.  Les  revenus  de  l’Etat  étaient  ^ 
alors  de  feize  millions  numéraires  de  livres,  et  la 
livre  numéraire  de  ce  temps-là  était  à celle  de  ce 
temps  - ci  , comme  un  eft  à quatre  et  demi.  Donc 
feize  millions  en  valaient  foixante  et  douze  des 
nôtres  ; donc  avec  foixaiite  et  douze  de  nos  millions 
feulement,  on  ferait  auffi  riche  qu’ alors.  Mais  les 
revenus  de  l’Etat  font  fuppofés  {b)  de  deux  cents 
millions  ; donc  de  ce  chef,  Louis  XV  eft  plus  riche 
de  cent  vingt-huit  de  nos  millions  que  François  I; 

(^]  C^cfl  la  fuppoütion  que  fait  M.  Mais,  en  1750,  les  revenus 

du  roi  montaient  à près  de  trois  cents  millions,  à quarante* neuf  livres 
dix  fous  le  marc. 
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donc  le  roi  eft  environ  trois  fois  aufîi  riche  que 
François  I;  donc  il  tire  de  fes  peuples  trois  fois 
autant  que  François  I en  tirait.  Cela  eft  déjà  bien 
éloigné  du  compte  de  M.  Dutot, 

Il  prétend , pour  prouver  fon  fyftême , que  les 
denrées  font  quinze  fois  plus  chères  qu’au  feizième 
fiècle.  Examinons  ces  prix  des  denrées.  11  faut  s’en 
tenir  au  prix  du  blé  dans  • les  capitales  , année  com- 
mune. Je  trouve  beaucoup  d’années,  au  feizième 
'fiècle  , dans  lefquelles  le  blé  eft  à cinquante  fous  , 
à vingt  - cinq  , à vingt,  à dix-huit  fous,  à quatre 
francs,  et  j’en  forme  une  année  commune  de  trente 
fous.  Le  fromènt  vaut  aujourd’hui  environ  douze 
livres.  Les  denrées  n’ont  donc  augmenté  que  huit 
en  valeur  numéraire  ; et  c’eft  la  proportion  dans 
laquelle  elles  ont  augmenté  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  ; mais  ces  trente  fous  du  feizième  fiècle 
valaient  cinq  livres  quinze  fous  des 'nôtres.  Or  cinq 
livres  quinze  fous  font,  à cinq  fous  près,  la  moitié 
de  douze  livres;  donc  en  effet  Louis  XF,  trois  fois 
plus  riche  que  François  /,  n’achète  les  chofes  , en 
poids  de  marc  , que  le  double  de  ce  qu’on  les  achetait 
alors.  Or  un  homme  qui  a neuf  cents  francs,  et  qui 
achète  une  denrée  fix  cents  francs,  refte  certaine- 
ment plus  riche  de  cent  écus , que  celui  qui,  n’ayant 
que  trois  cents  livres  , achète  cette  même  denrée 
trois  cents  livres;  donc  Louis  XV  refte  plus  riche 
d’un  tiers  que  François  L 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  : au  lieu  d’acheter  toutes 
les  denrées  le  double,  il  achète  les  foldats , la  plus 
néceffaire  denrée  des  rois  , à beaucoup  meilleur 
marché  que  tous  fes  prédéceffeurs.  Sous  François  I et 
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fous  Hmri  //,  les  forces  des  armées  confiflaîent 
en  une  gendarmerie  nationale , et  en  fantalTins  étran- 
gers, que  nous  ne  pouvons  plus  comparer  à nos 
troupes;  mais  l’infanterie  fous  Louis  X F,  eft  payée 
à peu-près  fur  le  même  pied , au  même  prix  numéraire 
que  fous  Henri  I V,  Le  foldat  vend  fa  vie  fix  fous 
par  jour , en  comptant  fon  habit  : ces  lîx  fous  en 
valaient  douze  pareils  du  temps  de  Henri  I F.  Ainfî , 
avec  le  même  revenu,  que  Henri  le  grand , on  peut 
entretenir  le  double  de  foldats  ; et  avec  le  double 
d’argent , on  peut  en  foudoyer  le  quadruple.  Ce 
que  je  dis  ici , fuffit  pour  faire  voir  que  malgré  les 
calculs  de  M.  Dutot , les  rois , auffi-bien  que  l’Etat , 
font  plus  riches  qu’ils  n’étaient.  Je  ne  nie  pas  qu’ils 
ne  foient  plus  endettés. 

Louis  X/  F a laiifé , à fa  mort,  plus  de  deux  fois 
dix  centaines  de  millions  de  dettes , à trente  francs 
le  marc , parce  qu’il  voulut  à la  fois  avoir  cinq  cents 
mille  hommes  fous  les  armes,  deux  cents  vailTeaux, 
et  bâtir  Verfailles  ; et  parce  que  dans  la  guerre  de 
la  fuçceffion  d’Efpagne  fes  armes  furent  long-temps 
malheureufes.  Mais  les  relTources  de  la  France  font 
beaucoup  au-deffus  de  fes  dettes.  Un  Etat  qui  ne 
doit  qu’à  lui  - même  ne  peut  s’appauvrir  , et  ces 
dettes  mêmes  font  un  nouvel  encouragement  de 
l’induflrie.  ( 5 ) 

(5  ) Ceci  n'eft  pas  exact , i^.  parce  que  lorfque  la  dette  nationale  eft 
confidérable  , il  cli  impoflîble  que  des  étrangers  ne'foient  pour  des  capi- 
taux conüdérables  parmi  les  créanciers  de  TEtat;  2^.  parce  que  let 
créanciers  de  l'Etat  ne  font  point  directement  intérelTés  comme  les  pro- 
priétaires de  terres  , ou  ceux  qui  font  valoir  leurs  fonds  dans  les  manu- 
factures , à faire  fervir  une  partie  de  leurs  capitaux  aux  progrès  de 
l'agriculture  et  de  l’mduûrie. 
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Pourquoi  donc  lesminiflrcs  éclairés  de  Louis  XIV, 
et  fur-tout  ce  grand  Colbert  lui-même , ont-ils  mieux 
aimé  recourir  aux  traitans  qu’à  la  dixme  propor- 
tionnelle du  maréchal  de  Vauban , à laquelle  il  a fallu 
avoir  recours  en  partie  ? c’eft  que  les  peuples  font 
très-ignorans  et  que  l’intérêt  les  aveugle;  c’eft  que 
ce  mot  d'impôt  les  effarouche.  On  avait  fait  la  guerre 
de  la  fronde  pour  je  ne  fais  quel  édit  du  tarif,  qui 
ne  devait  pas  être  regardé  comme  un  objet.  Ce 
préjugé  fubfifta  dans  fa  force  fous  Louis  XIV, 
malgré  l’obéilfance  la  plus  profonde.  -tJn  payfan 
ou  un  bourgeois , quand  il  paye  une  taxe , s’imagine 
qu’on  le  vole  , .comme  fi  cet  argent  était  deftiné  à 
enrichir  nos  ennemis.  On  ne  fonge  pas  que  payer 
des  taxes  au  roi,  c’eft  les  payer  à foi-même;  c’eft 
contribuer  à la  défenfe  du  royaume , à la  police  des 
villes , à la  fureté  des  maifons  et  des  chemins  ; c’eft 
mettre  en  effet  une  partie  de  fon  bien  à entretenir 
l’autre.  Il  eft  honteux  que  les  Parifiens  ne  fe  taxent 
pas  eux-mêmes  pour  embellir  leur  ville , pour  avoir 
de  l’eau  dans  les  maifons , des  théâtres  publics  dignes 
de  ce  qu’on  y repréfente,  des  places,  des  fontaines. 
L’amour  du. bien  public  eft  une  chimère  chez  nous. 
Nous  ne  fommes  pas  des  citoyens,  nous  ne  fommes 
que  des  bourgeois. 

Le  grand  point  eft  que  les  taxes  foient  proportion- 
nellement réparties.  On  peut  aifément  reconnaître 
la  jufteffe  de  la  proportion,  quand  la  culture  des 
terres  , le  commerce  et  l’induftrie  font  encouragés. 
S’ils  languilfent,  c’eft  la  faute  du  gouvernement; 
s'ils  profpèrent , c’eft  à lui  qu’on  en  eft  redevable. 
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Au  reftc , que  Louis  XIV  foit  mort  avec  deux 
milliars  de  dettes;  qu’il  y ait  eu  depuis  un  fyüême  , 
un  vija  ; que  quelques  familles  aient  été  ruinées; 
qu’il  y ait  eu  des  banqueroutes;  qu’on  ait  mis  de 
trop  forts  impôts  ; j’appelle  tout  cela  Us  malheurs 
d'un  peuple  heureux  : c’était  du  temps  de  la  fronde  , 
du  temps  des  Guife,  du  temps  des  Anglais  , que 
les  peuples  étaient  malheureux  en  efifet  : mais  cela 
mènerait  trop  loin  ; et  un  écrit  trop  long  ell  un 
impôt  très-rude  qu’on  met  fur  la  patience  du  lecteur. 
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Î_J  N feul  citoyen  qui  n’était  pas  fort  riche , mais 
qui  avait  une  grande  ame , fit  à fes  dépens  la  place 
des  victoires , et  érigea , par  reconnailTance  , une 
ftatue  à fon  roi.  Il  fit  plus  que  fept  cents  mille 
citoyens  n’ont  encore  fait  dans  ce  fiècle.  Nous 
polfédons , dans  Paris , de  quoi  acheter  des  royaumes  ; 
nous  voyons  tous  les  jours  ce  qui  manque  à notre 
ville , et  nous  nous  contentons  de  murmurer.  On 
paffe  devant  le  louvre , et  on  gémit  de  voir  cette 
façade,  monument  de  la  grandeur  de  LouisXIV , 
du  zèle  de  Colbert,  et  du  génie  de  Perrault,  cachée 
par  des  bâtimens  de  goths  et  de  vandales.  Nous 
courons  aux  fpectaclcs  , et  nous  fommes  indignés 
d’y  entrer  d’une  manière  fi  incommode  et  fi  dégoû- 
tante, d’y  être  placés  fi  mal  à notre  aife,  de  voir 
des  falles  fi  groffièrement  conftruites,  des  théâtres 
fi  mal  entendus , et  d’en  fortir  avec  plus  d’embarras 
et  de  peine  qu’on  n’y  eft  entré.  Nous  rougilTons  , 
avec  raifon,  de  voir  les  marchés  publics  établis  dans 
des  rues  étroites  , étaler  la  mal-propreté  , répandre 
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l’infection  et  caufer  des  défordres  continuels.  Nous 
n’avons  que  deux  fontaines  dans  le  grand  goût , et 
il  s’en  faut  bien  qu’elles  foient  avantageufement 
placées;  toutes  les  autres  font  dignes  d’un  village. 
Des  quartiers  imrnenfes  demandent  des  places  publi- 
ques; et  tandis  que  l’arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint- Denis  , et  la  ftatue  équeftre  de  Htnri  U grand , 
ces  deux  ponts,  ces  deux  quais  fuperbes,  ce  louvre, 
ces  tuileries , ces  champs  élyfées , égalent  ou  fur- 
palTent  les  beautés  de  l’ancienne  Rome  ; le  centre 
de  la  ville , obfcur  , relferré , hideux , repréfente  le 
temps  de  la  plus  honteufe  barbarie.  Nous  le  difons 
fans  ceffe  ; mais  jufqu’à  quand  le  dirons-nous  fans 
y remédier  ? 

A qui  appartient-il  d’embellir  la  ville,  fmon  aux 
habitans  qui  jouiffent  dans  fon  fein  de  tout  ce  que 
l’opulence  et  les  plailirs  peuvent  prodiguer  aux 
hommes?  On  parle  d’une  place  et  d’une  ftatue  du 
roi;  mais  depuis  le  temps  qu’on  en  parle,  on  a 
bâti  une  place  dans  Londres , et  on  a conftruit  un 
pont  fur  la  Tamife , au  milieu  même  d’une  guerre 
plus  funefte  et  plus  ruineufe  pour  les  Anglais  que 
pour  nous.  Ne  pouvant  pas  avoir  la  gloire  de  donner  * 
l’exemple , ayons  âu  moins  celle  d’enchérir  fur  les 
exemples  qu’on  nous  donne.  Il  eft  temps  que  ceux 
qui  font  à la  tête  de  la  plus  opulente  capitale  de 
l’Europe,  la  rendent  la  plus  commode  et  la  plus 
magnifique.  Ne  ferons-nous  pas  honteux , à la  fi,n  , 
de  nous  borner  à de  petits  feux  d’artifice  vis-à-vis 
Un  bâtiment  groflier,  dans  une  petite  place  deftinée 
à l’exécution  des  criminels  ? Qu’on  ofc  élever  fon 
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efprit  et  on  fera  ce  qu’on  voudra.  Je  ne  demande 
autre  chofe , finon  qu’on  veuille  avec  fermeté.  Il 
s’agit  bien  d’une  place  ! Paris  ferait  encore  très- 
incommode  et  très-irrégulier  quand  cette  place  ferait 
faite;  il  faut  des  marchés  publics,  des  fontaines  qui 
donnent  en  effet  de  l’eau,  des  carrefours  réguliers  , 
des  falles  de  fpectacles  ; il  faut  élargir  les  rues  étroites 
et  infectes , découvrir  les  monumens  qu’on  ne  voit 
point , et  en  élever  qu’on  puiffe  voir. 

La  baffelfe  des  idées,  la  crainte,  encore  plus  balle, 
d’une  dépenfe  nécelfairc  , viennent  combattre  ces 
projets  de  grandeur  que  chaque  bon  citoyen  a faits 
cent  fois  en  lui-même.  On  fe  décourage  , quand  on 
fonge  à ce  qu’il  en  coûtera  pour  élever  ces  grands 
monumens,  dont  la  plupart  deviennent  chaque  jour 
indifpenfables , et  qu’il  faudra  bien  faire  à la  fin , 
quoi  qu’il  en  coûte  ; mais  au  fond  il  efl  bien  certain 
qu’il  n’en  coûtera  rien  à l’Etat.  L’argent  employé 
à ces  nobles  travaux  ne  fera  certainement  pas  payé 
à des  étrangers.  S’il  fallait  faire  venir  le  fer  d’Alle- 
magne et  les  pierres  d’Angleterre , je  vous  dirais  : 
Croupifiez  dans  votre  molle  nonchalance,  jouifiez  en 
paix  des  beautés  que  vous  poffédez , et  reliez  privés 
de  celles  qui  vous  manquent.  Mais  bien  loin  que 
l’Etat  perde  à ces  travaux  , il  y gagne  ; tous  les 
pauvres  alors  font  utilement  employés , la  circulation 
de  l’argent  en  augmente  , et  le  peuple  qui  travaille 
le  plus  eft  toujours  le  plus  riche.  Mais  où  trouver 
des  fonds?  Et  où  en  trouvèrent  les  premiers  rois  de 
Rome,  quand  , dans  les  temps  de  la  pauvreté  , ils 
bâtirent  ces  fouterrains  qui  furent  fix  cents  ans  après 
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eux  Tadmiration  de  Rome  riche  et  triomphante  ? 
Penfons-nous  que  nous  foyons  moins  induftrieux 
que  ces  Egyptiens,  dont  je  ne  vanterai  pas  ici  les 
pyramides  , qui  ne  font  que  de  groffiers  monumens 
d'oflentation , mais  dont  je  rappellerai  tant  d’ou- 
vrages néceflaires  et  admirables  ? Y a-t-il  moins 
d’argent  dans  Paris  qu’il  n’y  en  avait  dans  Rome 
moderne  quand  elle  bâtit  Saint-Pierre , qui  eft  le 
chef-d  œuvre  de  la  magnificence  et  du  goût , et  quand 
elle  éleva  tant  d’autres  beaux  morceaux  d’architec- 
ture , où  l’utile , le  noble  et  l’agréable  fe  trouvent 
enfemble  ? Londres  n’était  pas  fi  riche  que  Paris  , 
quand  fes  aldcrmans  firent  l’églife  de  Saint-Paul  , 
qui  eft  la  fécondé  de  l’Europe,  et  qui  femble  nous 
reprocher  notre  cathédrale  gothique.  Où  trouver 
des  fonds?  En  manquons-nous  quand  il  faut  dorer 
tant  de  cabinets  et  tant  d’équipages  , et  donner  tous 
les  jours  des  feftins  qui  ruinent  la  fanté  et  là  for- 
tune, et  qui  engourdiffent  à la  longue  toutes  les 
facultés  de  l’ame?  Si  nous  calculions  quelle  eft  la 
circulation  dVgent  que  le  jeu  fcul  opère  dans  Paris, 
nous  ferions  effi;ayés.  Je  fuppofe  que  dans  dix  mille 
maifons  il  y ait  au  moins  mille  francs  qui  circulent  en 
perte  ou  en  gain  , par  maifon  , chaque  année  ; { la 
fomme  peut  aller  dix  fois  au-delà)  cet  article  feul, 
tel  que  je  le  réduis,  monte  à dix  millions,  dont  la 
perte  ferait  infenfible. 

Il  y a aujourd’hui  beaucoup  plus  d’argent  mon- 
nayé dans  le  royaume  que  n’en  polfédait  Louis  XIV. 
Il  dépenfa  400  millions  et  davantage  à Verfailles, 
à Trianon  , à Marly;  et  ces  400  millions,  à 27  à 
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28  liv.  le  marc  , font  aujourd’hui  beaucoup  plus 
de  700  millions.  Les  dépenfes  de  trois  bofquets  - 
auraient  fuffi  pour  les  embelliffemens  néceflaircs  à 
la  capitale.  Quand  un  fouverain  fait  ces  dépenfes 
pour  lui,  il  témoigne  fa  grandeur;  quand  il  les  fait 
pour  le  public , il  témoigne  fa  magnanimité.  Mais 
dans  l’un  et  l’autre  cas  il  encourage  les  arts  , il  fait 
circuler  l’argent,  et  rien  ne  fe  perd  dans  fes  entre-' 
prifes  , finon  lesremifes  faites  dans  les  pays  étrangers , 
pour  acheter  chèrement  d’anciennes  ftatues  mutilées , 
tandis  que  nous  avons  parmi  nous  des  Phidias  ti  des^ 
Praxitèles, 

( 

Le  roi , par  fa  grandeur  d’ame  et  par  fon  amour 
pour  fon  peuple,  voudrait  contribuer  à rendre  fa 
capitale  digne  de  lui.  Mais  , après  tout,  il  n’eft  pas 
plus  roi  des  Parifiens  que  des  Lyonnais  et  des  Bor- 
delais ; chaque  métropole  doit  fe  fecourir  elle-même.  ^ 
Faut-il  à un  particulier  un  arrêt  du  confeil  pour 
ajufterfa  maifon?  Le  roi  d’ailleurs,  aprèsune  longue 
guerre,  n’eft  point  en  état  à préfent  de  dépenfer 
beaucoup  pour  nos  plaifirs  ; et  avant  d’abattre  les 
maifons  qui  nous  cachent  la  façade  de  Saint-Gervais , 
il  faut  payer  le  fang  qui  a été  répandu  pour,  la  patrie. 
D’ailleurs,  s’il  y a aujourd’hui  plus  d’efpèces  dans 
le  royaume  que  du  temps  de  Louis  XIV , les  revenus 
actuels  de  la  couronne  n’approchent  pas  encore  de  ce 
qu'üs  étaient  en  effet  fous  ce  monarque  ; cardans  les 
foixante  et  douze  années  de  ce  règne , on  leva  fur 
la  nation  18  milliars  numéraires;  ce  qui  fait , année 
commune,  200  millions  5oo  mille  livres  , à 27  à 
3o  liv.  le  marc  ; et  cette  fomme  annuelle  revient  à 
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environ  33o  millions  d’aujourd’hui  : or  il  s’en  faut 
beaucoup  que  le  roi  ait  ce  revenu.  On  dit  toujours 
le  roi  eft  riche , dans  le  même  fens  qu’on  le  dirait 
d’un  feigneur  ou  d’un  particulier.  Mais  en  ce  fens-là 
le  roi  n’eft  point  riche  du  tout  ; il  n’a  prefquc  point 
de  domaine  ; et  j’obferverai , en  paflant  , que  les 
temps  les  plus  malheureux  de  la  monarchie  ont 
été  ceux  où  les  rois  n’avaient  que  leurs  domaines 
pour  réliller  à leurs  ennemis , et  pour  récompenfer 
leurs  fujets.  Le  roi  eft  précifément  et  à la  lettre 
l’économe  de  toute  la  nation;  la  moitié  de  l’argent 
circulant  dans  le  royaume  pafle  par  des  tréforiers 
comme  par  un  crible  ; et  tout  homme  qui  demande 
au  roi  une  penfion,  une  gratification  , dit  en  effet 
au  roi  : Sire  , donnez-moi  une  petite  portion  de 
l’atgent  de  mes  concitoyens.  Refte  à favoir  fi  cet 
homme  a bien  mérité  de  la  patrie;  il  eft  clair  qu’alors 
la  patrie  lui  dojt et  le  roi  le  paye  au  nom  de  l’Etat  .• 
mais  il  eft  clair  encore  que  le  roi  n’a  pour  les 
dépenfes  arbitraires  que  ce  qui  refte  après  qu’il  a 
fatisfait  aux  dépenfes  nécelfaires. 

Il  eft  encore  très-vrai  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
qu’il  fe  trouve  au  pair;  c’eft-à-dire,  que  toutes  les 
dettes  annuelles  foient  payées  au  bout  de  l’année. 
Je  crois  qu’il  n'y  a que  deux  Etats  en  Europe,  l’un 
très-grand  et  l’autre  très-petit , où  l’on  ait  établi  cette 
économie;  et  nous  fommes  infiniment  plus  riches 
que  ces  deux  Etats. 

Enfin  , que  le  roi  doive  beaucoup  , ou  peu,  ou  rien, 

> il  eft  encore  certain  qu’il  ne  théfaurife  pas  : s’il 
^héfaurifait , il  y perdrait , lui  et  l’Etat.  Htnri  IV  après 
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des  temps  d’orage  qui  tenaient  à la  barbarie , gêné 
encore  de  tous  côtés , et  n’obtenant  que  des  remon- 
trances quand  il  fallait  de  l’argent  pour  reprendre 
Amiens  des  mains  des  ennemis  \ Henri  /F,  dis-je,  ' 
eut  raifon  d’amaffer  en  quelques  années , avec  fes 
revenus,  un  tréfor  d’environ  40  millions,  dont  22 
étaient  enfermés  dans  les  caves  de  la  ballille.  Ce 
tréfor  de  40  millions  en  valait  à peu -près  100 
d’aujourd’hui;  et  toutes  les  denrées  ( excepté  les 
foldats  , que  j’ai  appelés  la  plus  néceflaire  denrée 
des  rois  ) étant  aujourd’hui  du  double  au  moins. plus 
chères , il  eft  démontré  que  le  tréfor  de  Henri  IV 
répond  à 200  de  nos  millions,  en  1749.  Cet  argent 
nécelTaire,  cet  argent  que  ce  grand  prince  n’aurait 
pu  avoir  autrement , était  perdu  quand  il  était 
enterré;  remis  dans  le  commerce,  il  aurait  valu  à 
l’£tat  2 millions  numéraires  de  fon  temps , au  moins, 
par  année.  Henri  IV  y perdit  donc  ; et  il  n’eût  pas 
enterré  fon  tréfor  . s’il  eût  été  affuré  de  le  trouver 
au  befoin  dans  la  bourfe  de  fes  fujets.  Il  en  ufait , 
tout  roi  qu’il  était , comme  avaient  agi  les  particuliers 
dans  les  temps  déplorables  de  la  ligue , ils  enfouilfaient 
leur  argent  : ce  qui  était  malheureufement  néceflaire 
alors,  ferait  très-déplacé  aujourd’hui.  Le  roi  a pour 
tréfor  la  manutention , l’ufage  de  l’argent  que  lui 
produifent  la  culture  dé  nos  terres , notre  cominerce , 
notre  induftrie;  et  avec  cet  argent  il  fupporte  des 
charges  immenfes  : or  , de  ce  produit  des  terres  , du 
commerce  , de  l’induftrie  du  royaume , il  en  relie  dans 
Paris  la  plus  grande  partie  ; et  fi  le  roi  au  bout  de 
l’année  redoit  encore,  c’ell-à-dire , s’il  n’a  pu,  comme 
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nous  avons  dit,  de  ce  produit  annuel  payer  toutes 
les  charges  annuelles  de  l’Etat;  s’il  n’eft  pas  riche 
en  ce  fens  , la  ville  de  Paris  n’en  eft  pas  moins 
, opulente.  Henri  IV  avait  40  millions  de  livres  de 
fon  temps  dans  fes  coffres;  ce  n’eft  pas  exagérer 
que  de  dire  que  les  citoyens  de  Paris  en  pofsèdent 
fix  fois  aijtant , pour  le  moins , en  argent  monnayé. 
Ce  n’eft  donc  pas  au  roi , c’eft  à nous  de  contribuer 
à préfent  aux  embelliffemens  de  notre  ville  : les 
riches  citoyens  de  Paris  peuvent  la  rendre  un  prodige 
de  piagnificence , en  donnant  peu  de  chofe  de  leur  . 
fiiperflu.  Y a-t-il  un  homme  aifé  qui  ait  le  front  de 
dire  : Je  ne  yeux  pas  qu’il  m’en  coûte  cent  francs 
par  an  pour  l’avantage  du  public  et  pour  le  mien  ? 
S’il  y a un  homme  affez  lâche  pour  le  penfer  , il  ne 
fera  pas  affez  effronté  pour  le  dire.  Il  ne  s’agit  donc 
que  de  lever  les  fonds  néceffaires  ; et  il  y a cent 
façons  entre  lefquelies  ceux  qui  font  au  fait  peuvent 
aiféraent  choifir. 

Que  le  corps  de  ville  demande  feulement  permilïlon 
de  mettre  une  taxe  modérée  et . proportionnelle  fur 
les  habitans , ou  fur  les  maifons , ou  fur  les  denrées  , 
cette  taxe  prefqu’infenfible  pour  embellir  notre  ville, 
fera , fans  comparaifon  , moins  forte  que  celle  que 
nous  fupportions  pour  voir  périr  nos  compatriotes 
fur  le  Danube;  que  ce  même  hôtcl-de-ville  emprunte 
en  rentes  viagères,  en  rentes  tournantes  quelques 
millions,  qui  feront  un  fonds  d’amortiffement;  qu’il 
faffe  une  loterie  bien  combinée;  qu’il  emploie  une 
fomme  fixe  tous  les  ans  ; que  le  roi  daigne  enfuite , 
quand  fes  affaires  le  permettront , concourir  à ,ces 
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nobles  travaux , en  affectant  à cette  dépenfe  quelques 
parties  des  impôts  extraordinaires  que  nous  avons 
payés  pendant  la  guerre  , et  que  tout  cet  argent  foit 
fidèlement  économifé  ; que  les  projets  foient  reçus 
au  concours  ; que  l’exécution  foit  au  rabais  ; il  fera 
facile  de  démontrer  qu’on  peut  , en  moins  de  dix 
ans  , faire  de  Paris  la  merveille  du  monde. 

Le  conte  que  l’on  fait  du  grand  Colbert  qui , en 
peu  de  mois  , mk  de  l’argent  dans  les  coffres  du 
roi  , par  les  dépenfes  mêmes  d’un  carroufel , efl  une 
fable  ; car  les  fermes  n’étaient  point  régies  pour  le 
compte  du  roi  : d’ailleurs,  on  n’aurait  pu  s’aper- 


cevoir qu’à  la  longue  de  ce  bénéfice  ; mais  c’efl  une 
fable  qui  a un  très-grand  fens , et  qui  montre  une 
vérité  palpable. 

Il  eft  indubitable  que  de  telles  entreprifes  peu- 
pleront Paris  de  4 ou  5ooo  ouvriers  de  plus, 
qu’il  en  viendra  encore  des  pays  étrangers  : or  la 
plupart  arrivent  avec  leurs  familles;  et  fi  ces  artifles 
gagnent  i5oo  mille  francs  , .ils  en  rendent  un 
million  à l’Etat  par  leurs  dépenfes  , par  la  confom- 
mation  des  denrées.  Le  mouvement  prodigieux  d’ar- 
gent que  ces  entreprifes  opéreraient  dans  Paris  , 
augmenterait  encore  de  beaucoup  le  produit  des 
fermes  générales.  Si  les  citoyens  qui  ont  le  bail  de 
ces  fermes  générales  gagnent,  par  cette  opération, 
i5oo  mille  francs  par  année  ; s’ils  ne  gagnent  même 
qu’un  million  , que  5oo  mille  francs  , feront-ils  léfés 
qu’on  leur  propofe  de  contribuer  de  3oo  mille  livres 
par  an  , de  5oo  mille  francs  même  , à ce  grand 
ouvrage  ? Il  y en  a beaucoup  parmi  eux  qui  penfent 
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aflez  noblement  pour  le  propofer  eux-mêmes  ; et  les 
fecours  déGntéreffés  qu’ils  ont  donnés  au  roi  pendant 
la  guerre  répondent  de  ce  qu’ils  peuvent , et  par 
conféquent  de  ce  qu’ils  doivent  faire,  pendant  la 
paix,  pour  leur  patrie  : ils  ont  emprunté  pour  le  roi 
à 5 pour  cent,  et  n’ont  reçu  du  roi  que  5 pour 
cent  ; ainfi  ils  ont  prêté  fans  intérêt.  Quand  M.  Orri, 
en  1743  , pour  favorifer  le  commerce  extérieur  , 
fupprima  les  impôts  fur  les  toiles ,'  fur  tous  les 
ouvrages  de  bonneteries  et  les  tapifîeries , à la  fortie 
du  royaume,  à commencer  en  1744»  les  fermiers 
généraux  demandèrent  eux-mêmes  que  l’impôt  fut 
fupprimé  dès  le  moment,  et  ne  voulurent  point 
d’indemnité.  Un  d'eux  fournit  du  blé  à une  province 
qui  en  manquait,  fans  y faire  le  moindre  profit,  et 
n’accepta  qu’une  médaille  que  la  province  fit  frapper 
en  foh  honneur.  Enfin , il  n’y  a pas  long-temps  que 
nous  avons  vu  un  homme  de  finances  , qui  feul 
avait  fecouru  l’Etat  plus  d’une  fois , et  qui  laifîa  à 
fa  mort  10  millions  d’argent  prêté  à des  particuliers, 
dont  5 ne  portaient  aucun  intérêt.  Il  y a donc  de  très* 
grandes  âmes  parmi  ceux  qu’on  foupçonne  de  n’avoir 
que  des  âmes  intéreflees;  et  le  gouvernement  peut 
exciter  l’émulation  de  ceux  qui,  s’étant  enrichis  dans 
les  finances  , doivent  contribuer  à la  décoration 
d’une  ville  où  ils  ont  fait  leur  fortune.  Encore  une 
fois , il  faut  vouloir.  Le  célèbre  curé  de  Saint-Sulpice 
voulut , et  il  bâtit  fans  aucun  fonds  un  vafte  édifice. 
Il  nous  fera  certainement  plus  aifé  de  décorer  notre 
ville  avec  les  richelfes  que  nous  avons , qu’il  ne  le  fut 
de  bâtir  avec  rien  Saint-Sulpice  et  Saint-Roch.  Le 
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préjugé  qui  s’effarouche  de  tout , la  contradiction 
qui  combat  tout,  diront  que  tant  de  projets  font 
trop  vaftes  , d’une  exécution  trop  difficile , trop 
longue.  Ils  font  cent  fois  plus  aifés  pourtant  qu’il 
ne  fut  de  faire  venir  l’Eure  et  la  Seine  à Verfailles  , 
d’y  bâtir  l’orangerie , et  dy  faire  les  bofquets. 

Quand  Londres  fut  confuniée  par  les  flammes  , 
l’Europe  difait  : Londres  ne  fera  rebâtie  de  vingt 
ans  , et  encore  verra-t-on  fon  défaftre  dans  les  répa- 
rations de  fes  ruines.  Elle  fut  rebâtie  en  deux  ans, 
et  le  fut  avec  magnificence.  Quoi  ! ne  fera-ce  jamais 
qu’à  la  dernière  extrémité  que  nous  ferons  quelque 
chofe  de  grand?  Si  la  moitié  de  Paris  était  brûlée, 
nous  la  rebâtirions  fuperbe  et  commode  ; et  nous 
ne  voulons  pas  lui  donner  aujourd’hui , à mille  fois 
moins  de  frais  , les  commodités  et  la  magnificence 
dont  elle  a befoin.  Cependant  une  pareille  entreprife 
ferait  la  gloire  de  la  nation , un  honneur  immortel 
au  corps  de  ville  de  Paris,  encouragerait  tous  les 
arts , attirerait  les  étrangers  des  bouts  de  l’Europe , 
enrichirait  l’Etat , bien  loin  de  l’appauvrir , accoutu- 
merait au  travail  mille  indignes  fainéans  qui  ne 
fondent  actuellement  leur  miférable  vie  que  fur  le 
métier  infâme  et  puniffable  de  mendians , et  qui 
contribuent  encore  à déshonorer  notre  ville;  il  en 
réfulterait  le  bien  de  tout  le  monde , et  plus  d’une 
forte  de  bien.  Voilà , fans  contredit,  l’effet  de  ces  tra- 
vaux  qu’on  propofe , que  tous  les  citoyens  fouhaitent , 
et  que  tous  les  citoyens  négligent.  Eaffe  le  ciel  qu’il 
fe  trouve  quelque  homme  allez  zélé  pour  embraffer 
de  tels  projets , d’une  ame  affez  ferme  pour  les 
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fuivre , d’un  cfprit  aflez  éclairé  pour  les  rédiger , et 
qu’il  foit  aflez  accrédité  pour  les  faire  réufllr!  Si 
dans  notre  ville  immenfe , il  ne  fe  trouve  perfonne 
qui  s’en  charge  ; fi  on  fe  contente  'd’en  parler  à 
table , de  faire  d’inutiles  fouhaits , ou  peut-être  des 
plaifanteries  impertinentes  , il  faut  pleurer  fur  les 
ruines  de  Jérufalem. 
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REQUETE 

A TOUS  LES  MAGISTRATS 

DU  ROYAUME. 


La  portion  la  plus  utile  du  genre  humain,  celle 
qui  vous  nourrit , crie  du  fein  de  la  misère  à fes 
protecteurs  : 

Vous  connaifîez  les  vexations  qui  nous  arrachent 
li  fouvent  le  pain  que  nous  préparons  pour  nos 
oppreffeurs  mêmes.  La  rapacité  des  prépofés  à nos 
malheurs  n’eft  pas  ignorée  de  vous.  Vous  avez  tenté 
plus  d’une  fois  de  foulager  le  poids  qui  nous  accable , 
et  vous  n’entendez  de  nous  que  des  bénédictions  , 
quoique  étouffées  par  nos  fanglots  et  par  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impôts  fans  murmure , taille , 
taillon  , capitation  , double  vingtième , uflenfiles  , 
droits  de  toute  efpèce,  impôts  fur  tout  ce  qui  fert 
à nos  chétifs  habillemcns , et  enfin  la  dixme  à nos 
curés  de  tous  ce  que  la  terre  accorde  à nos  travaux , 
fans  qu’ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais,  (û)  Ainfi  , 
au  bout  de  l’année,  tout  le  fruit  de  nos  peines  eft 
anéanti  pour  nous.  Si  nous  avons  un  moment  de 
relâche , on  nous  traîne  aux  corvées  à deux  ou  trois 
lieues  de  nos  habitations,  nous,  nos  femmes  , nos 
enfans , nos  bêtes  de  labourage  également  épuifées , 

{ a ) Dans  tous  les  Etats  de  la  Ruflie  , pays  de  douze  cents  mille  lieues 
quarrées  , et  dans  prefque  tous  les  pays  protcHans , les  curés  font  payés 
du  tréfor  publie. 
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et  quelquefois  mourant  pêle-mêle  de  lafTitude  fur  la 
route.  Encore  fi  on  ne  nous  forçait  à cette  duré 
furcharge  que  dans  les  temps  de  défoeuvrement  ! 
mais  c'eft  fouvent  dans  le  moment  où  la  culture  de 
la  terre  nous  appelle.  On  fait  périr  nos  moiffons 
pour  embellir  des  grands  chemins  , larges  de  foixantc 
pieds  , tandis  que  vingt  pieds  fuffiraient.  (^)  Ces 
routes  fallueufes  et  inutiles , ôtent  au  royaume  une 
grande  partie  de  fon  meilleur  terrain , que  nos  mains 
cultiveraient  avec  fuccès. 

On  nous  dépouille  de  nos  champs , de  nos  vignes  , 
^ de  nos  prés  ; on  nous  force  de  les  changer  en  chemins 
de  plaifance;  on  nous  arrache  à nos  charrues  pour 
travailler  à notre  ruine  ; et  Tunique  prix  de  ce  travail 
eft  de  voir  paffer  fur  nos  héritages  les  carrolTes  de 
Texacteur  de  la  province  , de  Tévêque , de  Tabbé , 
du  financier , du  grand  feigneur , qui  foulent  aux 
pieds  de  leurs  chevaux  le  fol  qui  fervit  autrefois  à 
notre  nourriture. 

Tous  ces  détails  des  calamités  accumulées  fur 
nous , ne  font  pas  aujourd’hui  Tobjet  de  nos  plaintes. 
Tant  qu’il  nous  reliera  des  forces  nous  travaillerons; 
il  faut,  ou.  mourrir,  ou  prendre  ce  parti. 

C’eft  aujourd’hui  la  permilfion  de  travailler  pour 
vivre , et  pour  nous  faire  vivre,  que  nous  vous  deman- 
dons. 11  s’agit  de  la  quadragéfime  et  des  fêtes. 

( h)  Les  grands  chemins  des  Romains  n'en  avaient  que  quinze , et  ils 
fubGRent  encore. 

JNT.  B.  La  largeur  des  chemins  a été  réduite  dans  de  juftes  bornes  , 
par  un  arrêt  du  confeil  des  premiers  mois  de  1 7 76. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Du  carême. 

TTous  nos  jours  font  des  jours  de  peine.  L’agri- 
culture demande  nos  fueurs  pendant  laquadragéfime, 
comme  dans  les  autres  faifons.  Notre  carême  cft  de 
toute  l’année.  Eft-il  quelqu’un  qui  ignore  que  nous 
ne  mangeons  prefque  jamais  de  viande?  Hélas  ! il 
eft  prouvé  que  fi  chaque  perfonne  en  mangeait , il  n’y 
en  aurait  pas  quatre  livres  par  mois  pour  chacune. 
Peu  d’entre  nous  ont  la  confolation  d’un  bouillon  gras 
dans  leurs  maladies.  On  nous  déclare  que  pendant 
le  carême , ce  ferait  un  grand  crime  de  manger  un 
morceau  dclard  rance  avec  notre  pain  bis.  Nous  favons 
même qu’autrefois dans  quelques  provinces,  les  juges 
condamnaient  au  dernier  fupplice  ceux  qui , prelfés 
d’une  faim  dévorante , auraient  mangé  en  carême  un 
morceau  de  cheval  , ou  d’autre  animal  jeté  à la 
voieric;  (c)  tandis  que  dans  Paris , un  célèbrefinancier 

( c)  Copie  de  l’arrêt  fans  appel,  prononcé  par  le  grand  juge  dei 
moines  de  Saint-Claude,  le  38  juillet  1G99. 

Ntns , après  avoir  vu  toutis  les  pièces  etu  procès , et  de  F-avis  des  docteurs 
n droit , déclarons  ledit  Guillon , écuyer , duemeni  atteint  et  convaincu  cFcevoir, 
le  je  du  mois  de  mars  pajé  , jour  de  Jamedi , en  carême , emporté  des  morceau^ 
eTun  cheval  jeté  à la  voierie,  dans  le  pré  de  cette  ville , et  d'en  avoir  mangé 
le  t d avril.  Pour  réparation  de  Juoi  , nous  le  condamnons  à être  conduit  fur  un 
échafaud  fui  fera  dre^é  fur  la  place  du  marché , pour  y avior  ta  tlte  tranchée , Suc. 

Suit  le  procès  verbal  de  l’execution. 

M.  £.  Que  ces  juges  qui  ne  pouvaient  prononcer  fans  appel  au  civil 
au-dcQus  de  cinq  cents  livres  , pouvaient  verfer  1e  fanj  humain  fans 
appel. 

M.  B.  Que  le  grand  juge  de  ce  pays , nommé  Boguet , fe  vante , dans  ' 
fon  livre  fur  les  forciers , imprimé  à Lyon , en  1607  , d’avoir  fait  brûlée 
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avait  des  relais  de  chevaux  qui  lui  amenaient  tous  les 
jours  de  la  marée  fraîche  de  Dieppe.  Il  fefait  réguliè- 
rement carême  ; il  le  fanctifiait  en  mangeant  avec  fcs 
parafites  pour  deux  cents  écus  de  poiffon.  Et  nous, 
fl  nous  mangions  pour  deux  liards  d’une  chair  dégoû- 
tante et  abominable , nous  périfllons  par  la  corde , et 
on  nous  menaçait  d’une  damnation  éternelle. 

Ces  temps  horribles  font  changés  ; mais  il  nous 
eft  toujours  très-difficile  d’opérer  notre  falut.  Naus 
n’avons  que  du  pain  de  feigle , ou  de  châtaignes , ou 
d’orge  ; des  œufs  de  nos  poules , et  du  fromage  fait 
avec  le  lait  de  nos  vaches  et  de  nos  chèvres.  Le  poiffon 
même  des  rivières  et  des  lacs  eft  trop  cher  pour  les 
pauvres  habitans  de  la  campagne  ; ils  n’ont  pas  droit 
de  pêche;  tout  va  dans  les  grandes  villes , et  tout  s’y 
vend  à un  prix  auquel  nous  ne  pouvons  jamais 
atteindre. 

Dans  plufieurs  de  nos  provinces  il  n’efl  pas  permis 
de  manger  des  œufs;  dans  d’autres  le  fromage  même 
eft  défendu.  Il  dépend,  dit-on-,  delà  pure  volonté  de 
l’évêque  de  nous  interdire  les  œufs  et  le  laitage  ; de 
forte  que  nous  fommes  condamnés  ou  à pécher 
( comme  on  dit)  mortellement , ou  à mourir  de  faim; 
félonie  caprice  d’un  feul  homme,  éloigné  de  nous  de 


fept  cenu  forders.  Il  aflure  dans  ce  livre  , page  39  , que  Makomtt  était 
forcier , et  qu'il  avait  un  taureau  et  une  colombe  qui  étaient  des  diablct 
déguifet. 

Les  hiftorient  n’ont  jamais  tenu  compte  de  la  foule  épouvantable  de 
cet  horreurs.  Ils  parlent  des  intrigues  des  cours  que  la  plupart  n'ont 
jamais  connues:  ils  oublient  tout  ce  qui  intércITe  l’humanité  : ils  ne 
fnvent  pas  à quel  point  nous  avons  été  barbares  , et  que  nous  ne  fommea 
pas  encore  fortis  entièrement  de  cette  exécrable  barbarie  qui  nous 
mettait  li  au-dclTous  des  fauvages. 
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dix  ou  douze  lieues , que  nous  n’avons  jamais  vu  , et 
que  nous  ne  verrons  jamais,  pour  qui  notre  indigence 
travaille,  qui  confomme  un  revenu  immenfe  dans  le 
falle  et  dans  la  tranquillité  , qui  a le  plaifir  de  faire 
fon  falut  en  carême  avec  des  foies , des  turbots  et  du 
vin  de  Bourgogne  , et  qui  jouit  encore  du  plaiGr 
plus  flatteur , à ce  qu’on  dit , d être  puiflant  dans  ce 
monde. 

Dites  - nous  , fages  magiftrats  , fi  la  nourriture  du 
peuple  n’eft  pas  une  chofe  purement  de  police  , et  fi 
elle  doit  dépendre  de  la  volonté  arbitraire  d’un  feul 
homme  , qui  n’a  ni  ne  peut  avoir  aucun  droit  fur  la 
police  du  royaume. 

Nous  croyons  qu’un  évêque  a le  droit  de  nous 
prefcrire  , fous  peine  de  péché , l’abftincnce  pendant 
le  laint  temps  de  carême  , et  dans  les  autres  temptf 
marqués  par  l’Eglife.  L’ufage  de  la  chair  eft  alors 
défendu  aux  riches  par  les  faints  canons,  comme  il 
nous  eft  interdit  tous  les  jours  par  notre  pauvreté. 
Mais  qu’il  y ait  de  l’arbitraire  dans  les  commandemens 
de  l’Eglife,  c’eft  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Qu’un 
homme  puiffe  à fon  gré  nous  priver  des  feuls  alimens 
de  carême  qui  nous  reftent , c’eft  ce  qui  nous  paraît 
un  attentat  à notre  vie  ; et  nous  mettons  cette  malheu- 
reufe  vie  fous  votre  protection. 

C’eft  à vous  feuls , chargés  de  la  police  générale 
du  royaume  , à voir  fi  la  loi  de  la  néceflité  n’eft  pas 
la  première  des  lois , et  fi  les  pafteurs  de  nos  âmes  ont 
le  pouvoir  de  faire  mourir  de  faim  les  corps  de  leurs 
ouailles  au  milieu  des  œufs  de  nos  poules , et  des 
mauvais  fromages  que  nos  mains  ont  preflurés.  Sans 
cette  protection  que  nous  vous  demandons , le  fort  de 
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nos  plus  vils  animaux  ferait  infiniment  préférable  au 
nôtre.  Oui , nous  jeûnons , mais  c’eR  à vous  feuls  de 
connaître  des  miférables  alimens  que  nous  fourn.lfent 
nos  campagnes.  Les  fubftituts  de  MM.  les  procureurs 
généraux , tous  les  juges  inférieurs  , favent  que  nous 
n’avons  que  des  œufs  et  du  fromage  ; que  les  feuls 
riches  ont  au  mois  de  mars  des  légumes  dans  leurs 
ferres  , et  du  poiflbn  dans  leurs  viviers.  ^ 

Nous  demandons  à jeûner , mais  non  a mourir. 
L’Eglife  nous  ordonne  rabftinence  , mais  non  la 
famine.  On  nous  dit  que  ces  lois  viennent  d un  canton 
d’Italie , et  que  ce  canton  d’Italie  doit  gouverner  la 
France  ; que  nos  éveques  ne  font  évêques  que  par  la 
permifîion  d’un  homme  d’Italie.  C’eft  ce  qui  paffe 
nos  faibles  entendemens , et  fur  quoi  nous  nous  en 
^rapportons  à vos  lumières  : .mais  ce  que  nous  favons 
très-certainement  , c’ehque  les  parties  méridionales 
. d’Italie  produifent  des  légumes  nourrilTans  dans  le 
temps  du  carême  , tandis  que  /dans  nos  climats  tant 
vantés , la  nature  nous  refufedes  alimens.  Nous  enten- 
dons chanter  le  printemps  par  les  gens  de  la  ville  ; 
mais  dans  nos  provinces  feptentrionales  , nous  nç 
connaiflbns  du  printemps  que  le  nom. 

C’eft  donc  à vous  à décider  fi  la  différence  du  fol 
n’exige  pas  une  différence  dans  les  lois . et  (i  cet  objet 
n eft  pas  effentiellement  lié  à la  police  générale  dont 
vous  êtes  les  premiers  adminiftrateurs.  ( i ) 

( 1 ) Il  n’y  long-temps  qu’à  Paris  on  était  forcé , pendant  le 

carême  , d’acheter  la  viande  à l’hôtel-dieu  qui , en  vertu  de  ce  monopole  , 
la  vendait  à un  prix  exceflif.  Le  carême  était  un  temps  de  misère  , et 
prefque  de  famine,  pour  les  artifans  et  la  petite  bourgeoific.  Cet  abus 
ridicule  a été  détruit , en  1775  » par  M»  'ïwgot,  Croirait*oa  que  dam  1% 
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SECONDE  PARTIE. 

/ 

Dci  fêtes, 

"Venons  à nos  travaux  pour  les  jours  de  fêtes. 

Nous  vous  avons  demandé  la  pcrmifîion  de  vivre , 
nous  vous  demandons  la  permifîion  de  travailler.  La 
fainte  Eglife  nous  recommande  d’affifter  au  fervice 
divin  le  dimanche  et  les  grandes  fêtes.  Nous  prévenons 
fes  foins  , nous  courons  au-devant  de  fe*s  inftituiions; 
c’eft  pour  nous  un  devoir  facré  : mais  qu’elle  juge 
elle-même  fi , après  le  fervice  de  dieu  , il  ne  vaut  pas 
mieux  fervir  les  hommes  que  d’aller  perdre  notre 
temps  dans  Toifiveté  , ou  notre  raifon  et  nos  forces 
dans  un  cabaret.  ( 2 ) 

canaille  eccléGallique , il  fe  foît  trouvé  del  hommes  alTez  imbécilles 
et  aflez  barbares , pour  s'élever  contre  un  changement  G utile  à la 
partie  la  plus  pauvre  du  peuple. 

( 2 ) Défendre  à un  homme  de  travailler  pour  faire  fubfifter  fa  famille , 
eft  une  barbarie  ; punir  un  homme  pour  avoir  travaillé , même  fans 
néccflité , eft  une  injuftice.  Les  lois , fur  la  célébration  des  fêtes , font 
un  hommage  rendu  par  la  puiftance  civile  , à l'orgueil  et  au  defpotifme 
des  prêtres.  On  prétend  qu'il  faut  au  peuple  , des  jours  de  repos  , mais 
^ pourquoi  ne  lui  pas  laiflèr  la  liberté  de  les  choifir  ? Pourquoi  le  forcer 
. k certains  jours  de  fe  livrer  à l'oifiveté  , à la  débauche , fuite  neceflaire 
de  l’oiGveté  d'un  grand  nombre  d’hommes  groffiers  réunis.  Si  l'on  eût  ' 
fixé  le  dimanche  pour  le  jour  on  tous  les  tribunaux  , toutes  les  audiences 
des  gens  en  place  , toutes  les  caifTes  publiques  feraient  ouverts  aux 
peuples , on  ils  pourraient  s’aftembler  pour  les  affaires  communes , où 
les  lois  du  prince  leur  feraient  annoncées , où  tous  les  actes  dont  il 
eft  important  d’inftruire  les  citoyens  feraient  publiés  ; ces  jours  devien- 
draient néceirairement  des  jours  de  repos  et  de  fêtes  pour  tous  ceux  qui 
• ne  feraient  point  obligés  de  travailler  ou  de  s'occuper  d'affaires.  Quant 
aux  réglemens  qui  défendent  certaines  chofes  pendant  le  fervice  divin  , et 
les  pemtettent  à d’autres  heures , tolèrent  qu’on  vende  des  petits  pâtés 
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Ce  ne  fut  point  l’Eglife  qui  ordonriii  le  repos  le 
dimanche;  on  nous  affure  que  ce  fut  Conjiantin  I 
qui,  par  fon  édit  de  3ai  , ordonna  que  le  jour  du 
foleil , appelé  depuis  parmi  nous  dimanche,  fût  confacré 
au  repos  ; mais  par  ce  même  édit  il  permit  les  tra- 
vaux des  laboureurs. 

D’où  vient  que  cette  inftitution  falutaire  eft  chan- 
gée? pourquoi  une  multitude  de  fêtes  confacre-t-elle 
à l’oiliveté  et  à la  débauche  des  jours  entiers  , où  la 
terre  accufe  nos  mains  qu  elles  la  négligent?  Quoi  ! il 
fera  permis  dans  les  grandes  villes  , le  jour  de  la 
purification  , de  la  vifitation  , de  S'  Mathias  , S' 
Simon  et  S'  Jude,tt  de  S' Jean  le  haptijeur , d’aller  en 
foule  à l’opéra  comique,  et  d’y  entendre  des  plaifan- 
terics  qui  ne  s’éloignent  de  l’obfcénité  que  par  le 
ménagement  de  l’exprelfion  ! et  il  ne  nous  fera  pas 
permis  à nous  , les  nourriciers  du  genre  humain  , 
d’exercer  une  profefiion  ordonnée  par  dieu  même  ! 
le  jeu  fera  permis  dans  toutes  les  maifons  ; et  le 
maniement  de  la  charrue  , l’enfemencement  de  la 
terre  , feront  des  crimes  dans  les  campagnes! 

On  nous  répond  que  notre  curé  peut  nous  per- 
mettre ce  faint , ce  divin  travail,  quand  il  le  juge  à 
propos . Ah  ! fages  magiftrats , toujours  de  l’arbitraire  ! 
et  fi  ce  curé  efl  riche  et  dédaigne  les repréfentations  du 
pauvre  ; s’il  eft  en  procès  contre  fes  paroiffiens,  comme 


et  ne  tolèrent  pas  qu'on  porte  un  habit  en  ville,  veulent  qu’on  demande 
permifîion  à un  prcirc  ou  à un  magiftrat  potir  couper  fes  blés , exigent 
qu’on  n'ufc  de  celle  permilfîon  qu’apres  avoir  été  à la  meffe  j ils 
feraient  la  preuve  de  la  fuper{Ution  U plus  abjecte  , fi  l’argent  qui  en 
revient  aux  magiflrats  fubalicrnes  n'obligeait  pas  d’y  fuppofer  des  vues 
plut  profondes. 
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il  n’arrive  que  trop  fouvent , voilà  donc  refpérance 
de  l’année  perdue. 

Ou  la  culture  des  terres  eft  un  mal , ou  elle  eftun 
bien.  Si  elle  eft  un  mal,  nul  pouvoir  n’a  le  droit  de 
la  permettre;  fi  elle  eft  un  bien  , nul  pouvoir  n’a  le 
droit  de  la  défendre.  Mais  , dira-t-on  , elle  eft  une 
bonne  œuvre  le  jour  d’un  faint  qu’on  ne  fête  pas  ; 
elle  eft  criminelle  le  jour  d’un  faint  qu’on  fête.  Nous 
ne  comprenons  pas  cette  diftinction.  Nous  vous  fup- 
plions  fimplement  d’examiner  fi  l’agriculture  doit 
dépendre  du  facerdoce  ou  de  la  grande  police  ; fi  c’eft 
aux  juges  qui  font  fur  les  lieux  à examiner  quand 
la  culture  eft  en  péril  , quand  les  blés  exigent  la 
promptitude  de  nos  foins  , ou  bien  fi  cette  décifion 
appartient  à l’évêque  renfermé  dans  fon  palais. 

Miniftres  du  Seigneur,  exhortez  à la  piété;  magif- 
trats  , encouragez  le  travail  qui  eft  le  gardien  de  la 
vertu.  Vingt  fêtes  de  trop  dans  le  royaume  condam- 
nent à l’oifiveté  et  expofent  à la  débauche  , vingt  fois 
par  an , dix  millions  d’ouvriers  de  toute  efpèce , qui 
feraient  chacun  pour  dix  fous  d’ouvrage  ; c’eft  la 
valeur  de  cent  millions  de  nos  livres  perdus  à jamais 
pour  l’Etat  par  chaque  année.  Cette  trifte  vérité  eft 
démontrée , et  la  prodigieufe  fupériorité  des  nations 
proteftantes  fur  nous  en  a été  la  confirmation.  Elle 
a été  fentie  à Rome , dont  la  campagne  ne  peut 
nourrir  fes  habitans.  On  y a retranché  des  fêtes  ; 
mais  le  foulagement  a été  médiocre  , parce  que  la 
culture  y manque  de  bras  : parce  qu’il  y a dans  cet 
Etat  beaucoup  plus  de  prêtres  que  d’agriculteurs  ; 
parce  que  chacun  y court  à la  fortune  en  difant 
qu’il  veut enfeigner  la  terre,  et  que  prefque  perfonne 
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ne  la  cultive.  Les  pays  de  l’Autriche  ont  recueilli  un 
avantage  bien  plus  fenfible  de  la  fuppreffion  des  fêtes. 
Puiffent-elles  être  toutes  abforbées  dans  le  dimanche  ! 
que  le  repos  foit  permis  en  ce  faint  jour  ; mais  qu’il 
ne  foit  pas  commandé.  Quelle  loi  que  l’obligation  de 
ne  rien  faire!  Quoi!  punir  un  homme  pour  avoir  fervi 
les  hommes  après  avoir  prié  dieu! 

Si  dans  notre  ignorance  nous  avons  dit  quelque 
chofe  qui  foit  contre  les  lois . pardonnez  àcette  igno- 
rance qui  cilla  fuite  inévitable  de  notre  misère;  mais 
daignez  confidérer  fi  la  puiffance  légillatricc  ayant 
feule  inftitué  le  dimanche  , ce  n’cft  pas  elle  feule  qui 
doit  connaître  de  la  police  de  ce  jour , comme  de  tous 
les  autres. 

Enfin  que  l’Eglife  confeillc , mais  que  le  fouverain 
commande  ; et  que  les  interprètes  des  lois  follicitent 
auprès  du  trône  des  lois  utiles  au  genre  humain. 
Certes  il  en  a befoin  en  plus  d’un  genre. 

Nous  ne  prétendons  rien  diminuer  des  véritables 
droits  de  l’Eglifc,  à dieu  neplaife  ! mais  nous  récla-  , 
mons  les  droits  de  la  puiffance  civile  , pour  le  foula- 
geraent  d une  nation  dans  laquelle  il  y a réellement 
plu#  de  dix  millions  d’êtres  infortunés  qui  fouffrentet 
qui  fecachent,  tandis  que  quelques  milliersd’hommes 
brillans  feignent  d’être  heureux , fe  montrent  avec 
farte  aux  étrangers  , et  leur  difent  : Jugez  par  nous 
de  la  France. 
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IDÉES 

REPUBLICAINES. 

I. 

Xje  pur  defpotifme  eft  le  châtiment  de  la  mauvaife 
conduite  des  hommes.  Si  une  communauté  d’hommes 
eft  maîtrifée  par  un  feul  ou  par  quelques-uns  , c’eft 
vifiblement  parce  qu’elle  n’a  eu  ni  le  courage  ni  l’ha- 
bileté de  fe  gouverner  elle-même. 

I I. 

Une  fociété  d’hommes,  gouvernée  arbitrairement , 
reftemble  parfaitement  à une  troupe  de  bœufs  mis  au 
joug  pour  le  fervice  du  maître.  Il  ne  les  nourrit 
qu’afin  qu’ils  foient  en  état  de  le  fervir  ; il  ne  les 
panfe  dans  leurs  maladies  qu’aftn  qu’ils  lui  foient 
utiles  en  fanté  ; il  les  engraiffe  pour  fe  nourrir  de 
leur  fubftance;  et  il  fe  fert  de  la  peau  des  uns  pour 
atteler  les  autres  à la  charrue. 

I I I. 

Un  peuple  eft  ainfi  fubjugué  , ou  par  un  compa- 
triote habile  qui  a profité  de  fon  imbécillité  et  de  fes 
divifions  , ou  par  un  voleur  appelé  conquérant , qui 
eft  venu  avec  d’autres  voleurs  s’emparer  de  fes  terres, 
qui  a tué  ceux  qui  ont  réfifté,  et  qui  a fait  fes  efclaves 
des  lâches  auxquels  il  a laifte  la  vie. 

1 V. 

Ce  voleur,  qui  méritait  la  roue,  s’eft  fait  quelque- 
fois dreffer  des  autels.  Le  peuple  affervi  a vu  dans 
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les  enfans  du  voleur  une  race  de  dieux  ; ils  ont  regardé 
l’examen  de  leur  autorité  comme  un  blafphême , et 
le  moindre  effort  pour  la  liberté  comme  un  facrilége. 
V. 

Le  plus  abfurdc  des  defpotifmes , le  plus  humiliant 
pour  la  nature  humaine , le  plus  contradictoire , le 
plus  funelle , efl  celui  des  prêtres  ; et  de  tous  les 
empires  facerdotaux , le  plus  criminel  eft , fans  contre- 
dit, celui  des  prêtres  de  la  religion  chrétienne.  C’eft 
un  outrage  fait  à notre  évangile,  puifque  JESUS  dit  en 
vingt  endroits  : Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni 
dernier  ; mon  royaume  nejl  pas  de  ce  monde  ; le  JUs  de 
I homme nejlpasvenupour  être fervi,  maispour  fervir,  8cc. 
V I. 

Lorfque  notre  évêque  , fait  pour  fervir  , et  non 
pour  être  fervi  ; fait  pour  foulager  les  pauvres , et  non 
pour  dévorer  leur  fubllance  ; fait  pour  catéchifer  et 
non  pour  dominer  , ofa , dans  des  temps  d'anarchie  , 
s’intituler  prince  de  la  ville  dont  il  n’était  que  lepafteur; 
il  fut  manifeftement  coupable  de  rébellion  et  de 
tyrannie. 

VII. 

Ainfi  les  évêques  de  Rome  , qui  avaient  donné  les 
premiers  cet  exemple  fatal , rendirent  à la  fois  et  leur 
domination  et  leur  fecte  odieufes  dans  la  moitié  de 
l’Europe  ; ainli  plufieurs  évêques  en  Allemagne 
devinrent  quelquefois  les  oppreffeurs  des  peuples  dont 
ils  devaient  être  les  pères. 

VIII. 

Pourquoi  eft-il  dans  la  nature  de  l’homme  d’avoir 
plus  d horreur  pour  ceux  qui  nous  ont  fubjugués  parlai 
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fourberie , que  pour  ceux  qui  nous  ont  aflervis  par 
les  armes  ? c’eft  que  du  moins  il  y a eu  du  courage 
dans  les  tyrans  qui  ont  dompté  les  hommes  ; et  il 
n’y  a eu  que  de  la  lâcheté  dans  ceux  qui  les  ont 
trompés.  On  hait  la  valeur  des  conquérans  , mais  on 
reftime  ; on  hait  la  fourberie , et  on  la.  méprife.  La 
haine  jointe  au  mépris  fait  fecouer  tous  les  jougs 
poffiblcs. 

I X. 

Quand  nous  avons  détruit  dans  notre  ville  une 
partie  des  fuperllidons  papilles  , comme  l’adoration 
des  cadavres  , la  taxe  des  péchés  , l’outrage  fait  à 
DIEU  de  remettre  pour  de  l’argent  les  peines  dont 
DIEU  menace  les  crimes  , et  tant  d’autres  inventions 
qui  abrutilTaient  la  nature  humaine  ; lorfqu’en  bri- 
fant  le  joug  de  ces  erreurs  monftrueufes , nous  avons 
renvoyé  l’évêque  papille  qui  ofait  fe  dire  notre 
fouverain  , nous  n’avons  fait  que  rentrer  dans  ■ les 
droits  de  la  raifon  et  de  la  liberté  dont  on  nous 
avait  dépouillés. 

. X. 

Nous  avons  repris  le  gouvernement  municipal , 
tel  à peu-près  qu’il  était  fous  les  Romains  , et  il  a 
été  illullré  et  affermi  par  cette  liberté  achetée  de 
notre  fang.  Nous  n’avons  point  connu  cette  dillinc- 
tion  odieufe  et  humiliante  de  nobles  et  de  roturiers , 
qui  dans  fon  origine  ne  lignifie  que  feigneurs  et 
efclaves.  Nés  tous  égaux,  nous  fommes  demeurés 
tels; et  nous  avons  donné  les  dignités,  c’ell- à-dire, 
les  fardeaux  publics , à ceux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  propres  à les  foutenir. 
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X I. 

Nous  avons  inftitué  des  prêtres  afin  qu’ils  fuffcnt 
uniquement  ce  qu’ils  doivent  être  , des  précepteurs 
de  morale  pour  nos  enfans.  Ces  précepteurs  doivent 
être  payés  et  confidérés , mais  ils  ne  doivent  pré- 
tendre ni  juridiction  , ni  infpection  , ni  honneurs  ; 
ils  ne  doivent  en  aucun  cas  s’égaler  à la  magiftrature. 
Une  affemblée  eccléfiaftique  qui  préfumerait  de 
faire  mettre  à genoux  un  citoyen  devant  elle  , 
jouerait  le  rôle  d’un  pédant  qui  corrige  des  enfans  , 
ou  d’un  tyran  qui  punît  des  efclaves. 

X I L 

C’eft  infulter  la  raifon  et  les  lois  de  prononcer 
ces  mots,  gouvernement  civil  et  ecclefiajiique.  Il  faut 
dire  gouvernement  civil,  et  règlemens  eccléfiaftiques ; 
et  aucun  de  ces  règlemens  ne  doit  être  fait  que  par 
la  puifiance  civile. 

XIII. 

Le  gouvernement  civil  eft  la  volonté  de  tous, 
exécutée  par  un  feul  ou  par  plufieurs , en  vertu  des 
lois  que  tous  ont  portées. 

X I V. 

Les  lois  qui  conftituent  les  gouvernemens  font 
toutes  faites  contre  l’ambition  ; on  a fongé  par- tout 
à élever  une  digue  contre  ce  tçrrent  qui  inonderait 
la  terre.  Ainfi  dans  les  républiques  les  premières 
lois  règlent  les  droits  de  chaque  corps  ; ainfi  les 
rois  jurent  à leur  couronnement  de  conferver  les 
privilèges  de  leurs  fujets.  Il  n’y  a que  le  roi  de 
Dauemarckd^ns  l’Europe  qui,  par  la  loi  même  , foi: 
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^u-deflus  des  lois.  Les  états  affemblés,  en  1660  , le 
déclarèrent  arbitre  abfolu.  Il  femble  qu’ils  prévirent 
que  le  Danemarck  aurait  des  rois  fages  et  juftes 
pendant  plus  d’un  fiècle.  Peut-être  dans  la  fuite 
des  fiècles  faudra-t-il  changer  cette  loi. 

X V. 

Des  théologiens  ont  prétendu  que  les  papes 
avaient , de  droit  divin  , le  même  pouvoir  fur  toute 
la  terre  , que  les  monarques  danois  ont  fur  un  petit 
coin  de  la  terre.  Mais  ce  font  des  théologiens. . . . 
l’univers  les  a fifflés  hautement  , et  le  capitule  à 
murmuré  tout  bas  de  voir  le  moine  Hildehrand 
parler  en  maître  dans  le  fanctuaire  des  lois  , où 
les  Caton  , les  Scipion  , les  Cicéron  parlaient  eu 
citoyens. 

XVI, 

Les  lois  qui  concernent  la  juftice  diftributiye  , 
la  jurifprudence  proprement  dite  , ont  été  par -tout 
infuffifantes  , équivoques  , incertaines  : parce  que 
les  hommes  qui  ont  été  à la  tête  des  Etats  fe  font 
toujours  plus  occupés  de  leur  intérêt  particulier 
que  de  l’intérêt  public.  Dans  les  douze  grands 
tribunaux  de  France  , il  y a douze  jurifprudences 
differentes.  Ce  qui  eft  vrai  en  Aragon  devient 
faux  en  Caftille  ; ce  qui  eft  jufte  fur  les  riyes  du 
Danube  eft  injufte  fur  les  bords  de  l’Elbe.  Les  lois 
romaines  elles -mêmes,  qu’on  réclame  aujourd’hui 
dans  tous  les  tribunaux  , ont  été  quelquefois  contra'- 
dictoires. 
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XVII. 

Lorfqu’unc  loi  eft  obfcure , il  faut  que  tous  l’inter- 
prètent , parce  que  tous  l’ont  promulguée  : à moins 
qu’ils  n’aient  chargé  plu/ieurs  exprelTément  d’inter- 
préter les  lois. 

XVIII. 

Quand  les  temps  ont  fenfiblement  changé,  il  y 
a des  lois  qu’il  faut  changer.  Ainlî , lorfque  TriptoUme 
apporta  l’ufage  de  la  charrue  dans  Athènes , il  fallut 
abolir  la  police  du  gland.  Dans  les  temps  où  les 
académies  n’étaient  compofées  que  de  prêtres , et 
qu’eux  feuls  poffédaient  le  jargon  de  la  fcience , il 
était  convenable  qu’eux  feuls  nommaflcnt  tous  les 
profeffeurs  ; c’était  la  police  du  gland:  mais  aujour- 
d'hui que  les  laïques'  font  éclairés  , la  puilTance 
civile  doit  reprendre  fon  droit  de  nommer  à toutes 
les  chaires. 

XIX. 

La  loi  qui  permettrait  d’cmprifonner  un  citoyen 
fans  information  préalable  , et  fans  formalité  juri- 
dique , ferait  tolérable  dans  un  temps  de  trouble 
et  de  guerre  ; elle  ferait  tortionnaire  et  tyrannique 
en  temps  de  paix. 

X X. 

Une  loi  fomptuaire  , qui  eft  bonne  dans  une 
république  pauvre  et  deftituée  des  arts  , devient 
abfurde  quand  la  ville  eft  devenue  induftrieufe  et 
opulente.  C’eft  priver  les  artiftes  du  gain  légitime 
qu’ils  feraient  avec  les  riches  ; c’eft  priver  ceux  qui 
ont  fait  des  fortunes  du  droit  naturel  d’en  jouir  ; 

c’eft 
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c’eft  étouffer  toute  induffrie , c’eft  vexer  à la  fois  les 
«elles  et  les  pauvres. 

XXL 

On  ne  doit  pas  plus  régler  les  habits  du  riche 
que  les  haillons  du  pauvre.  Tous  deux,  également 
citoyens , doivent  être  également  libres.  Chacun 
s’habille  , fe  nourrit,  fe  loge  comme  il  peut.  Si  vous 
défendez  au  riche  de  manger  des  gélinotes  , vous 
volez  le  pauvre  qui  entretiendrait  fa  famille  du  prix 
du  gibier  qu’il  vendrait  au  riche.  Si  vous  ne  voulez 
pas  que  le  riche  orne  fa  maifon,  vous  ruinez  cent 
artilles.  Le  citoyen , qui  par  fon  faite  humilie  le 
pauvre  , enrichit  le  pauvre  par  ce  même  faite 
beaucoup  plus  qu’il  ne  l’humilie.  L’indigence  doit 
travailler  pour  l’opulence  , afin  de  s’égaler  un  jour 
à elle.  / 

XXII. 

Une  loi  romaine  qui  eût  dit  à Lucullus , ne  dépenfer 
rien,  aurait  dit  en  effet  à Lucullus,  devenez  encore 
plus  riche  , afin  que  votre  petit-fils  puilfe  acheter  la 
république. 

XXIII. 

Les  lois  fomptuaires  ne  peuvent  plaire  qu’à 
l’indigent  oifif , orgueilleux  et  jaloux , qui  ne  veut 
ni  travailler , ni  fouffrir  que  ceux  qui  ont  travaillé 
jouilTent. 

XXIV. 

Si  une  république  s’eft  formée  dans  des  guerres 
de  religion  , fi  dans  ces  troubles  elle  a écarté  de  fon 
territoire  les  fectes  ennemies  de  la  tienne  , elle  s’eft 
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fagement  conduite  , parce  qu’alors  elle  fe  regardait 
comme  un  pays  environné  de  peftiférés  , et  qu’elle 
cragnait  qu’on  ne  lui  apportât  la  pelle.  Mais , lorfquc 
ces  temps  de  vertige  font  paffés , lorfque  la  tolérance 
eft  devenue  le  dogme  dominant  de  tous  les  honnêtes 
gens  de  l’Europe , n’ell-ce  pas  une  barbarie  ridicule 
de  demander  à un  homme  qui  vient  s’établir,  et 
apporter  fes  richeCTes  dans  notre  pays  : Monfieur, 
de  quelle  religion  êtes-vous?  L’or  et  l’argent,  l’in- 
duûrie , les  talens  , ne  font  d’aucune  religion. 

X X V. 

Dans  une.  république  digne  de  ce  nom , la  liberté 
de  publier  fes  penfées  eft  le  droit  naturel  du  citoyen. 
Il  peut  fc  fervir  de  fa  pluine  comme  de  fa  voix  : il 
ne  doit  pas  être  plus  défendu  d’éçrire  que  de  parler  ; 
et  les  délits  faits  avec  la  plume  doivent  être  punis 
comme  les  délits  faits  avec  la  parole  : telle  eft  la 
loi  d’Angleterre  , pays  monarchique , mais  où  les 
hommes  font  plus  libres  qu  ailleurs  , parce  qu’ils 
font  plus  éclairés. 

XXVI. 

' De  toutes  les  républiques , la  plus  petite  fembicraît 
devoir  être  la  plus  heureufe , quand  fa  liberté  tft 
alTurée  pàr  fa  fituation,  et  que  l’intérêt  de  fes  voifins 
eft  de  la  conferver.  Le  mouvement  femble  devoir 
être  plus  facile  et  plus  uniforme  dans  une  petite 
machine  que  dans  une  grande  , dont  les  relTorts 
font  plus  compliqués  , et  où  les  frottemens  plus 
violéns  interrompent  le  jeu  de  la  machine.  Mais, 
comme  l’orgueil  entre  dans  toutes  les  têtes  , comme 
la  fureur  de  commander  à fes  égaux  eft  la  paflion 
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dominante  de  refprit  humain,  comme,  en  fe  voyant 
de  plus  près,  on  fe  peut  haïr  davantage,  il  arrive 
quelç]uefois  qu  un  petit  Etat  efl  plus  troublé  qu'un 
grand. 

XXVII* 


Quel  eft  le  rcniède  à ce  mal  ? la  raifon  qui  fe  fait 
entendre  à la  fin , quand  les  pallions  font  laffes  de 
crier.  Alors  les  deux  partis  relâchent  un  peu  de 
leurs  prétentions  dans  la  crainte  de  pis  : mais  il 
faut  du  temps.  ■ 

X X V'  1 1 i. 


Dans  une  petité  république  lé  peuple  femblc 
dèvoir  être  plus  écouté  que  dans  une  grande  , parce 
qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  entendre  raifon  à mille 
perfonnes  affemblées,  qu’à  quarante  mille.  Ainfi  il  y 
aurait  eu  beaucoup  de  dangét  à vouloir  goüvenier 
Venife  qui  a fi  long-temps  foutenu  la  guetre  contre 
l'empire  ottoman  , comme  Saint -Marin  qui  n'a 
jamais  pu  conquérir  qu'un  moulin  qu’elle  a été 
forcée  de  rendre. 

XXIX. 


Il  paraît  bien  étrange  que  l'auteur  du  Contrat 
Jocial  s'avife  de  dire  que  tout  le  peuple  anglais 
devrait  fiéger  en  parlement,  et  qu"il  cejfe  düêtre  libre 
quand  Jon  droit  conjijle  à Je  faire  repréf enter  au  parlement 
par  députés.  Voudrait-il  que  trois  millions  de  citoyens 
vinffent  donner  leur  voix  à Weftminfter  ? Les 
payfans  en  Suède  comparaiffent-ils  autrement  que 
par  députés  ? 
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XXX. 

On  dit , dans  ce  même  Contrat  focial , que  lamonar chie 
ne  convient  qu'aux  nations  opulentes , V arijlocratie  aux  Etats- 
médiocres  en  richejfes  ainji  quen  grandeur , la  démocratie 
aux  Etats  petits  et  pauvres. 

Mais , au  quatorzième  lîècle , au  quinzième , et  au 
commencement  du  feizième  , les  Vénitiens  étaient  le 
feul  peupW  riche  ; ils  ont  encore  beaucoup  d’opu- 
lence : cependant  Venife  n’a  jamais  été,  et  ne  fera 
jamais  une  monarchie.  La  république  romaine  fut 
très-riche  depuis  les  Scipion  Céjar,  Lucques' 

eft  petite  , et  peu  riche , et  eft  une  ariftocratie  ; 
l’opulente  et  ingénieufe  Athènes  était  un  Etat 
démocratique. 

Nous  avons  des  citoyens  très-riches  , et  nous 
compofons  un  gouvernement  mêlé  de  démocratie 
et  d’ariftocratie  : ainfi  il  faut  fe  défier  de  toutes  ces 
règles  générales  qui  n’exillent  que  fous  la  plume 
des  auteurs. 

XXXI. 

Le  même  écrivain  , en  parlant  des  dilFérens 
fyftêmes  de  gouvernement , s’exprime  ainfi  : Lun 
trouve  beau  qùon  Joit  craint  de  Jes  voijins , Vautre  quon 
en  f oit  ignoré,  Lun  e/l  content  que  V argent  circule , Vautre 
exige  que  le  peuple  ait  du  pain, . 

' Tout  cet  article  fcmble  puéril  et  contradictoire. 
Comment  peut -on  être  ignoré  de  fes  voifins  ? 
comment  eft-on  en  fureté  fi  vos  voifins  ignorent 
qu’il  y a du  danger  à vous  attaquer  ? et  comment 
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le  même  Etat , qui  pourrait  fe  faire  craindre  , 
pourrait-il  être  ignoré?  et  comment  le  peuple  peut-il 
avoir  du  pain  fans  que  l’argent  circule?  La  contra- 
diction efl  manifellei 

XXXII. 

A tinjlant  que  le  peuple  ejl  légitimement  ajfemhlé  en 
corps  Jouverain,  toute  juridiction  de  gouvernement  cejfe, 
la puijfance  exécutrice  efifuf pendue^  8cc.  Cette  propofition 
du  Contrat  Jocial  ferait  pernicieufe , li,  elle  n’était 
d’une  fauffeté  et  d’une  abfurdité  évidente.  Lorfqu’en 
Angleterre  le  parlement  eft  affemblé,  nulle  juridic- 
tion n’eft  fufpendue  ; et  dans  le  plus  petit  Etat , 
fi , pendant  l’affemblée  du  peuple  , il  fe  commet  un 
meurtre , un  vol , le  criminel  eft  et  doit  être  livré 
aux  officiers  de  la  juftice.  Autrement  une  affembléc 
du  peuple  ferait  une  invitation  folennelle  au  crime. 

XXXIII, 

Dans  un  Etat  vraiment  libre  , les  citoyens  font  tout  avec 
leurs  bras , et  rien  avec  de  C argent.  Cette  thèfe  du  Contrat 
Jocial  n’eft  qu’extravagante.  11  y a un  pont  à conf- 
truire , une  rue  à paver , faudra-t-il  que  les  magiftrats , 
les  négocians,  et  les  prêtres,  pavent  la  rue  et  conf- 
truifent  le  pont?  L’auteur  ne  voudrait  pas  affurément 
paffer  fur  un  pont  bâti  par  leurs  mains  : cette  idée 
eft  digne  d’un  précepteur  qui,  ayant  un  jeune  gen- 
tilhomme à élever,  lui  fit  apprendre  le  métier  de 
menuifier  : mais  tous  les  hommes  ne  doivent  pas 
être  manœuvres. 
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XXXIV. 

Les  dèpojitaires  de  la  puijfance  exécutrice  ne  font  point 
les  maîtres  du  peuple,  mais  Jes  ojficiers  ; il  peut  les  établir^ 
et  les  dejlituer , quand  il  lui  plaît  ; il  nejl  point  quejïion 
pour  eux  de  contracter,  mais  c£ obéir. 

Il  ell  vrai  que  les  magillrats  ne  font  pas  les 
maîtres  du  peuple  ; ce  font  les  lois  qui  font  maî- 
trefles;  mais  le  relie  cil  abfolument  faux;  il  l’ell 
dans  tous  les  Etats , il  l’ell  chez  nous  ; nous  avons 
le  droit , quand  nous  fommes  convoqués  , de  rejeter 
QU  d’approuver  les  magiftrats  et  les  lois  qu’on  nous 
propofe.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  deftituer  les 
ofHciers  de  l’Etat,  quarsd  il  nous  plaît;  ce  droit  ferait 
le  code  de  l’anarchie.  Le  roi  de  France  lui-même , 
quand  il  a donné  des  provilions  à Un  magillrat , ne 
peut  le  deftituer  qu’en  lui  fefant  fon  procès.  Le  roi 
d’Angleterre  ne  peut  ôter  une  pairie  qu’il  a donnée: 
L’empereur  ne  peut  deftituer,  quand  il  lui  plaît,  un 
prince  qu’il  a créé.  On  ne  dcftitue  les  magiftrats 
amovibles  qu’après  le  temps  de  .leur  exercice.  Il 
n’eft  pas  plus  permis  de  cafler  un  magillrat  par 
caprice  que  d’emprifonner  un  citoyen  par  fantaifie. 
XXXV. 

Cejî  UTte  erreur  de  prendre  le  gouvernement  de  Venije 
pour  une  véritable  arijlocratie  ; la  noblejfe  y ejl  peuple 
elle-même  ; une  multitude  de  pauvres  barnabotes  n'approcha 
jamais  d'aucune  magijlrature. 

Tout  cela  ell  d’une  fauffeté  révoltante.  Voilà  la 
première  fois  qu  on  a dit  que  le  gouvernement  de 
Venife  n’était  pas  entièrement  ariftocratique;  c’cft 
une  extravagance , à la  vérité  , mais  elle  ferait 
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févèrement  punie  dans  TEtat  vénitien.  11  eil  faux 
que  les  fénatcurs  , que  Tau  leur  ofe  appeler  du  terme 
méprifant  de  barnabotes  , n aient  jamais  été  magif- 
trats  ; je  lui  en  citerais  plus  de  cinquante  qui  Qnt 
eu  les  emplois  les  plus  importans. 

Ce  qu’il  dit  enfuite,  que  nos  payfans  reprèJenUnt  les 
habitans  de  terre  ferme  de  la  république  de  Venije,  n’eft 
pas  plus  vrai.  Parmi  ces  fujets  de  terre  ferme  , ü fc 
trouve  à Vérone,  à Viçence,  à Brefeî^ , et  dans 
beaucoup  d’autres  villes,  des  feigneurs.  titrés,  de 
la  plus  ancienne  nobleffe,  dont  plufieurs  ont  com- 
mandé les  armées. 

• Tant  d’ignorance,  jointe  avec  tant  de  préfom- 
ption , indigne  tout  homme  inflruit.  Lorfque  cette 
ignorance  préfomptueufe  traite  avec  tant  d’outrages 
des  nobles  vénitiens , on  demande  quel  eft  le  potentat 
qui  s’eft  oublié  ainft  ? Quand  on  fait  enfin  quel  eft 
l’auteur  de  ces  inepties,  on  fe  contente  de  rire. 

XXXVI. 

Ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies  ne  font  le 
plus  fouvent  que  de  petits  brouillons  ^ de  petits  fripons  , de 
petits  intrigans , à qui  les  petits  talens , qui  font  dans  les 
cours  parvenir  aux  grandes  places , ne  fervent  quà  montrer 
leur  ineptie  aujfitbt  quils  font  parvenus. 

Cet  amas  indécent  de  petites  antitlièfes  cyniques 
ne  convient  nullement  à un  livre  fur  le  gouverne- 
ment , qui  doit  être  écrit  avec' la  dignité  de  la  fageffe. 
Quand  un  homme,  quel  qu’il  foit,  préfunie  alTez. de 
lui-même  pour  donner  des  leçons  fur  l’adminiftration 
publique,  il  doit  paraître  prudent  et  impartial , comme 
les  lois  mêmes  qu’il  fait  parler, 
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Nous  avouons  avec  douletfr  que , dans  les  répu- 
bliques , comme  dans  les  monarchies,  Tintrigue  fait 
parvenir  aux  charges.  Il  y a eu  des  Verrès\  des 
Milon,  des  Clodius  ^ des  Lèpidt,  à Rome;  mais  nous 
fomines  forcés  de  convenir  qu’aucune  république 
moderne  ne  peut  fe  vanter  d’avoir  produit  des 
miniftres  tels  que  les  Oxenjliern  , les  Sully , les  Colbert , 
et  lés  gVands  hommes  qui  ont  été  choifis  par  Elijaheth 
d’Angleterre.  N’infultons  ni  les  monarchies,  ni  les 
républiques. 

XXXVII. 

Le  cxar  Pierre  tC avait  pas  le  vrai  génie.  Quelques-unes 
des  chofes  quil fit  étaient  bien  ; la  plupart  étaient  déplacées,,. 
Les  Tartares , ^ujets  de  la  Kujfiie , deviendront  bientôt  fes 
maîtres;  ces  révolutions  me  paraijfent  infaillibles, 

' Il  lui  paraît  infaillible  que  de  miférables  hordes 
de  Tartares  , qui  font  dans  le  dernier  abaüTement , 
fubjugueront  inceflamment  un  empire  défendu  par 
deux  cents  mille  foldats , qui  font  au  rang  des 
meilleures  troupes  de  l’Europe.  L’almanach  du 
courrier  boiteux  a-t-il  jamais  fait  de  telles  prédic- 
tions? La  cour  de  Pétersbourg  nous  regardera  comme 
de  grands  aftrologues , fi  elle  apprend  qu’un  de  nos 
garçons  horlogers  a réglé  l’heure  à laquelle  l’empire 
rulfe  doit  être  détruit. 

XXXVIII. 

Si  on  fe  donnait  la  peine  de  lirç  attentivement 
ce  livre  du  Contrat  focial , il  n’y  a pas  une  page 
où  l’on  ne  trouvât  des  erreurs  ou  des  contradictions. 
Par  exemple  , dans  le  chapitre  de  la  religion  civile  : 
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Deux  peuples  étrangers  tunà  t autre,  et  prejque  toujours 
ennemis , ne  purent  reconnaître  un  mime  Dieu;  deux  armées 
Je  livrant  bataille  tu  /auraient  obéir  au  même  chef.  Ainji 
des  druijions  nationales  réjulta  le  polythéijme , et  de-là 
V intolérance  théologique  et  civile,  qui  naturellement  ejl  la 
même. 

Autant  de  mots , autant  d’erreurs  ; les  Grecs , 
les  Romains  , les  peuples  de  la  grande  Grèce,  recon- 
naiflaient  les  mêmes  dieux  en  fe  fefant  la  guerre  ; 
ils  adoraient  également  les  dieux  majorum  genlium  , 
Jupiter,  Junon,  Mars,  Minerve,  Mercure,  &c.  Les 
chrétiens,  en  fe  fefant  la  guerre,  adorent  le  même 
Dieu.  Le  polythéifme  des  Grecs  et  des  Romains  ne 
réfulta  point  de  leurs  guerres  ; ils  étaient  tous  poly- 
théiftes  avant  qu’ils  eulfent  rien  à démêler  enfemble  : 
enfin  il  n’y  eut  jamais  chez  eux  , ni  tolérance 
civile,  ni  intolérance  ihéologique. 

XXXIX. 

Une  Jociété  de  vrais  chrétiens  ne  ferait  plus  une  fociété 
d'hommes , 8cc.  Une  telle  affertion  eft  bien  bizarre. 
L’auteur  veut-il  dire  que  ce  ferait  une  fociété  de 
bêtes  ou  une  fociété  d’anges  ? Bayle  a traité  fort  au 
long  la  queftion  , fi  les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglife  pouvaient  être  des  philpfophes,  des  politiques 
et  des  guerriers?  Cette  queftion  eft  affez  oifeufe. 
Mais  on  veut  enchérir  fur  BayU , on  répète  ce  qu’il 
a dit;  et,  dans  la  crainte  de  n’être  qu’un  plagiaire, 
on  fe  fert  de  termes  hafardés  qui,  au  fond , ne  ligni- 
fient rien:  car  quels  quefoient  les  dogmes  des  nations , 
elles  feront  toujours  la  guerre. 
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On  a brûlé  ce  livre  chez  nous.  L’opération  de  le 
brûler  a été  aulTi  odieufe  peut-être  que  celle  de  le 
conopofer.  Il  y a des  chofes  qu’il  faut  qu’une  admi» 
nillration  fage  ignore.  Si  ce  livre  était  dangereux , 
il  fallait  le  réfuter.  Brûler  un  livre  de  raifonnement , 
c’eft  dire,  nous  n’avons  pas  affez  d'efprit  pour  lui 
répondre.  Ce  font  les  livres  d’injures  qu’il  faut  brûler, 
et  dont  il  faut  punir  févèrement  les  auteurs,  parce 
qu’une,  injure  eft  un  délit.  Un  mauvais  raifonne- 
ment n'ell  un  délit  que  quand  il  çft  évidemment 
féditieux. 

X L. 

Un  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour  le 
criminel  comme  pour  le  civil , rien  ne  doit  être 
arbitraire , et  encore  moins  quand  il  s’agit  de  l’hon- 
neur et  de  la  vie  , que  lorfqu’on  ne  plaide  que  pour 
de  l’argent. 

X L I. 

Un  code  Criminel  efl  abfolument  néccflaire  pour 
les  citoyens  et  pour  les  magiftrats.  Les  citoyens 
alors  n’auront  jamais  à fe  plaindre  des  jugemens,  et 
les  magifirats  n’auront  point  à craindre  d’encourir  la 
haine  ; car  qc  ne  fera  pas  leur  volonté  qui  condam- 
nera , ce  fera  la  loi.  Il  faut  une  puiiïance  pour  jugei; 
par  cette  loi  feule , et  une  autre  puifiauce  pour  faire 
grâce. . 

X L I I. 

A l’égard  des  finances  , on  fait  aflez  que  c’eft  aux 
citoyens  à régler  ce  qu’ils  croient  devoir  fournir, 
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pour  les  dépenfes  de  l’Etat;  on  fait  affez  que  les 
contributions  doivent  être  ménagées  avec  économie 
par  ceux  qui  les  adminiftrent , et  accordées  avec 
nobleffe  dans  les  grandes  occafions.  Il  n’y  a fur  cet 
article  nul  reproche  à faire  à notre  république. 

X L I I I. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  gouvernement  parfait , 
parce  que  les  hommes  ont  des  pallions  ; et  s’ils 
n’avaient  pas  des  pallions  on  n’aurait  pas  befoin 
de  gouvernement.  Le  plus  tolérable  de  tous  ell , 
fans  doute,  le  républicain , parce  que  c’cll  celui  qui 
rapproche  le  plus  les  hommes  de  l’égalité  naturelle. 
Tout  père  de  famille  doit  être  le  maître  dans  fa 
maifon,  et  non  pas  dans  celle  de  fon  voilin.  Une 
fociété  étant  compofée.  de  plulieurs  maifons  et 
de  pluGeurs  terrains  qui  leur  font  attachés  , il  eft 
contradictoire  qu’un  feul  homme  foit  le  maître  de 
ces  maifons  et  de  ces  terrains;  et  il  ell  dans  la 
nature  que  chaque  maître  ait  fa  voix  pour  le  bien 
de  la  fociété, 

X L I V. 

Ceux  qui  n’ont  ni  terrain  ni  maifon  dans  cette, 
fociété,  doivent-ils  y avoir  leur  voix?  ils  n’en  ont 
pas  plus  le  droit  qu’un  commis  payé  par  des 
marchands  n’en  aurait  à régler  leur  commerce  : mais 
ils  peuvent  être  affbciés  , foit  pour  avoir  rendu  des 
fervices  , foit  pour  avoir  payé  leur  alTociation. 

X L V. 

Ce  pays , gouverné  en  commun , doit  être  plus 
riche  et  plus  peuplé  que  s’il  était  gouverné  par  un 
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maître  ; car  chacun , dans  une  vraie  république , étant 
sûr  de  la  propriété  de  fes  biens  et  de  fa  perfonne, 
travaille  pour  foi-même  avec  confiance  ; et  en  amé- 
liorant fa  condition , il  améliore  celle  du  public.  11 
peut  arriver  le  contraire  fous  un  maître.  Un  homme 
cft  quelquefois  tout  étonné  d’entendre  dire,  que  ni 
fa  perfonne  ni  fes  biens  ne  lui  appartiennent. 

X L V I. 

Une  république  proteftante  doit  être  d’un  douzième 
plus  riche,  plus  induftrieufe , plus  peuplée,  qu’une 
papille , en  fuppofant  le  terrain  égal , et  également 
bon  , par  la  raifon  qu’il  y a trente  fêtes  dans  un 
pays  papille , qui  compofent  trente  jours  d’oiûveté 
et  de  débauches  ; et  trente  jours  font  la  douzième 
partie  de  l’année.  Si  dans  ce  pays  papille  il  y a 
un  douzième  de  prêtres  , d’apprentifs  prêtres  , de 
moines  et  de  religieufes  , comme  à Cologne,  il  ell 
clair  qu’un  pays  protellant , de  même  étendue,  doit 
être  plus  peuplé  encore  d’un  douzième. 

X L V I I. 

Les  regillres  de  la  chambre  des  comptes  des 
Pays-Bas,  qui  font  actuellement  à Lille,  dépofent 
que  Philippe  II  ne  tirait  pas  quatre-vingts  mille  écus 
des  fept  Provinces-Unies  : et  par  un  relevé  des  revenus 
de  la  feule  province  de  Hollande  , fait  en  1700, 
fes  revenus  montaient  à vingt-deux  millions  deux 
cents  quarante  et  un  mille  trois  cents  trente-neuf 
florins , qui  font , en  argent  de  France , quarante-fix 
millions  lept  cents  lix  mille  huit  cents  onze  livres 
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dix-huit  fous.  C'eft  à peu-près  ce  que  pofledaic  le 
Toi  d’£fpagne,  au  commencement  du  üècle. 

X L V I I I. 

Que  l’on  compare  ce  que  nous  étions  du  temps 
de  notre  évêque  à ce  que  nous  fommes  aujourd’hui. 
Nous  couchions  dans  des  galetas , nous  mangions 
fur  des  afliettes  de  bois  dans  nos  cuilines  ; notre 
évêque  avait  feul  de  la  vaiffelle  d’argent , et  marchait 
avec  quarante  chevaux  dans  fon  diocèfe  qu’il  appelait 
fes  Etats.  Aujourd’hui  nous  avons  des  citoyens  qui 
ont  trois  fois  fon  revenu , et  nous  polTédons , à la 
ville  et  à la  campagne , des  maifons  beaucoup  plus 
belles  que  celle  qu’il  appelait  fon  palais , dont  nous 
avons  fait  les  prifons. 

X L I X. 

■ La  moitié  du  terrain  de  la  SuilTe  eft  compofée 
de  rochers  et  de  précipices , l’autre  eft  peu  fertile  ; 
mais  quand  des  mains  libres  , conduites. enfin  par 
des  cfprits  éclairés , ont  culdvé  cette  terre , elle  eft 
devenue  floriffante.  Le  pays  du  pape , au  contraire , 
depuis  Orviette  jufqu’à  Tcrracine , dans  l’efpace  de 
plus  de  cent  vingt  milles  de  chemin , eft  inculte , 
inhabité , et  devenu  mal-fain  par  la  difette  ; on  peut 
y voyager  une  journée  entière  fans  y trouver  ni 
hommes  ni  animaux  ; il  y a plus  de  prêtres  que  de 
cultivateurs;  on  n’y  mange  guère  d’autre  pain  que 
du  pain  azyme.  C’cft-là  ce  pays  qui  était  couvert, 
du  temps  des  anciens  Romains , de  villes  opulentes  , 
de  maifons  fuperbes  , de  moifibns , de  jardins , et 
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d’amphithéâtres.  Ajoutons  encore  a ce  contrafte-, 
que  fix  régimens  fuiffes  s’empareraient , en  quinze 
jours , de  tout  l’Etat  du  pape.  Qui  aurait  fait  cette 
prédiction  à Céjar , lorfqu’en  paffant  il  vint  battre 
les.  SuilTes  au  nombre  de  près  de  quatre  cents  mille  , 
l’aurait  bien  étonné. 

L. 

Il  eft  peut-être  utile  qu  il  y ait  deux  partis  dans 
une  république , parce  que  l’un  veille  fur  l’autre et^ 
que  les  hommes  ont  befoin  de  furveillans.  Il  n’eft 
peut-être  pas  fi  honteux  qu’on  le  croit , qu’une 
république  ait  befoin  de  médiateurs  ; cela  prouve , 
à la  vérité , qu’il  y a de  l’opiniâtreté  des  deux  côtés  ; 
mais  cela  prouve  aulfi  qu’il  y a de  part  et  d’autre 
beaucoup  d’efprit  , beaucoup  de  lumières  ,,  une 
grande  fagacité  à interpréter  les  lois  dans  les  fens 
différens  ; et  c’eft  alors  qu’il  faut  néceflairement  des 
arbitres  qui  éclairciffent  les  lois  conteftées,  qui  les 
changent  s’il  eft  néceffaire , et  qui  préviennent  des 
changemens  nouveaux  autant  qu’il  eft  polfible.  On 
a. dit  mille  fois  que  l’autorité  veut  toujours  croître  , 
et  le  peuple  toujours  fe  plaindre;  qu’il  ne  faut  ni 
céder  à toutes  fes  repréfentations , ni  les  rejeter 
toutes  ; qu’il  faut  un  frein  à l’autorité  et  à la  liberté  ; 
qu’on  doit  tenir  la  balance  égale  : mais  ou  eft  le 
point  d’appui?  qui  le  fixera?  ce  fera  le  chef-d’œuvre 
de  la  raifon  et  de  l’impartialité. 

^ ^ LL 

/ 

, Je  m’attendais  à voir  dans  VEJprit  des  lois , comment 
les  Décrétales  changèrent  toute  la  jurifprudence  de 
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l’ancien  code  romain  ; par  quelles  lois  Charlemagne 
gouverna  fon  empire , et  par  quelle  anarchie  le 
gouvernement  féodal  le  bouleverfa  ; par  quel  art  et 
par  quelle  audace  Grégoire  VII  et  fcs  fucceffeurs  , 
écrasèrent  les  lois  des  royaumes  et  des  grands  fiefs 
fous  l'anneau  du  pêcheur,  et  par  quelles  fecoufles 
on  ell  parvenu  à détruire  la  légiflation  papale  ; j’cfpé- 
rais  voir  l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la  juflice 
prefquc  par-tout  depuis  les  Oihon  , et  celle  des  tribu- 
naux appelés  parlemens  , ou  audiences,  ou  bancs 
du  roi,  ou  échiquier;  je  délirais  de  connaître 
rbifloire  des  lois  fous  lefquelles  nos  pères  et  leurs 
enfans  ont  vécu;  les  motifs  qui  les  ont  établies, 
négligées , détruites , renouvelées  ; je  cherchais  un  fil 
dans  ce  labyrinthe;  le  fil  ell  caffé  prefque  à chaque 
article.  J’ai  été  trompé , j’ai  trouvé  l’efprit  de  l’auteur, 
qui  en  a beaucoup,  et  rarement  l’efprit  des  lois.  11 
fautille  plus  qu’il  ne  marche;  il  amufe  plus  qu’il 
n’éclaire , il  fatirife  quelquefois  plus  qu’il  ne  juge  ; 
et  il  faut  fouhaiter  qu’un  li  beau  génie  eût  toujours 
plus  cherché  à inllruire  qu’à  étonner. 

Ce  livre  défectueux  ell  plein  de  chofes  admirables, 
dont  on  a fait  de  détellables  copies.  Les  fanatiques 
l'ont  infulté  par  les  endroits  mêmes  qui  méritent  les 
remercîmens  du  genre  humain. 

Malgré  fes  défauts  , cet  ouvrage  doit  êtte  toujours 
cher  aux  hommes , parce  que  l’auteur  a dit  lincèrement 
ce  qu’il  penfe,  au  lieu  que  la  plupart  des  écrivains 
de  fon  pays , à commencer  par  le  grand  Bojfuet , ont 
dit  fouvent  ce  qu  ils  ne  penfaient  pas.  11  a par-tout 
fait  fouvenir  les  hommes  qu’ils  font  libres;  il  préfente 
à la  nature  humaine  fes  titres  qu’elle  a perdus  dans 
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la  plus  grande  partie  de  la  terre  ; il  combat  la 
fuperfticion  : il  infpire  la  morale. 

Sera-ce  par  des  livres  qui  détruifent  la  fuperftition , 
et  qui  rendent  la  vertu  aimable,  qu’on  parviendra 
à rendre  les  hommes  meilleurs?  oui:  fi  les  jeunes 
gens  lifent  ces  livres  avec  attention  , ils  feront  préfervés 
de  toute  efpèce  de  fanatifme  ; ils  fendront  que  la 
paix  efi  le  fruit  de  la  tolérance , et  le  véritable  but  de 
toute  fociété. 

La  tolérance  efi  auifi  néceflaire  en  politique  qu’en 
religion  ; c’eft  l’orgueil  feul  qui  eft  intolérant.  C’eft 
lui  qui  révolte  les  efprits  , en  voulant  les  forcer  à 
penfer  comme  nous  ; c’efl  la  fource  fecrète  de  toutes 
les  divifions. 

La  politeffe , la  circonfpection , l'indulgence , afFer- 
mifient  l’union  entre  les  amis,  et  dans  les  familles; 
elles  feront  le  même  effet  dans  un  petit  Etat,  qui  eft 
une  grande  famille. 
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DES  DEUTS  ET  DES  PEINES. 


Occafton  de  ce  commentaire. 


J’ETAIS  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  des 
Délits  U des  peines , qui  eft  en  morale  ce  que  font  en 
médecine  le  peu  de  remèdes  dont  nos  maux  pour-^ 
raient  être  foulages.  Je  me  flattais  que  cet  ouvrage 
adoucirait  ce  qui  refie  de  barbare  dans  la  jurifpru- 
dence  de  tant  de  nations;  j’efpérais  quelque  réforme 
dans  le  genre  humain , lorfqu’on  m’apprit  qu'on 
venait  de  pendre  dans  une  province  une  Elle  de 
dix-huit  ans,  belle  et  bien  faite,  qui  avait  des  talens 
utiles,  et  qui  était  d’une  très  honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s’être  laifTé  faire  un  enfant; 
elle  l’était  encore  davantage  d’avoir  abandonné  fou , 
fruit.  Cette  fille  infortunée , fuyant  la  maifon  pater- 
nelle efl  furprife  des  douleurs  de  l’enfantement  ; 
elle  efl  délivrée  feule  et  fans  fecours  auprès  d’une 
fontaine.  La  honte , qui  efl  dans  le  fexe  une  pafTion 
violente , lui  donna  affez  de  force  pour  revenir  à la 
maifon  de  fon  père  , et  pour  y cacher  fon  état.  Elle 
lailTe  fon  enfant  expofé , on  le  trouve  mort  le  len- 
demain ; la  mère  efl  découverte , condamnée  à la 
potence  et  exécutée. 
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La  première  faute  de  cette  fille , ou  doit  être 
renfermée  dans  le  fecret  de  fa  famille , ou  ne  mérite 
que  la  protection  des  lois , parce  que  c’eft  au 
féducteur  à réparer  le  mal  qu’il  a fah  , parce  que 
la  faiblelTe  a droit  à l’indulgence  , parce  que  tout 
parle  en  faveur  d’une  fille  dont  la  groffelfe  cachée 
la  met  fouvent  en  danger  de  mort;  que  cette  groffelfe 
connue  flétrit  fa  réputation  , et  que  la  difficulté 
d’élever  fon  enfant  eft  encore  un  grand  malheur 
de  plus. 

La  fécondé  faute  eft  plus  criminelle , elle  aban- 
donne le  fruit  de  fa  faibleffe , et  l’expofe  à périr. 

Mais , parce  qu’un  enfant  eft  mort , faut-il  abfo- 
lument  faire  mourir  la  mère  ? Elle  ne  l’avait  pas 
tué  ; elle  fe  flattait  que  quelque  paffant  prendrait 
pitié  de  cette  créature  innocente  ; elle  pouvait  même 
être  dans  le  deffein  d’aller  retrouver  fon  enfant,  et  de 
lui  faire  donner  les  fecours  néceffaires.  Ce  fentiment 
eft  fi  naturel  qu’on  doit  le  préfumer  dans  le  cœur 
d’une  mère.  La  loi  eft  poCtive  contre  la  fille  dans 
la  province  dont  je  parle  ; mais  cette  loi  n’eft-elle 
pas  injufte , inhumaine  et  pernicieufe  ? injufte , parce 
quelle  n’a  pas  diftingué  entre  celle  qui, tue  fon  enfant 
et  celle  qui  l’abandonne;  inhumaine,  en  ce  qu’elle 
fait  périr  cruellement  une  infortunée  à qui  on  ne 
peut  reprocher  que  fa- faibleffe  et  fon  empreffemedt 
a cacher  fon  malheur  pernicieufe  , en  ce  quelle 
ravit  à la  fociété  une  citoyenne  qui  devait  donner 
des  fujets  à l’Etat , dans  une  province  où  l’on  fe 
plaint  de  la  dépopulation.  * 

La  charité  n’a  point  encore  établi  dans  ce  pays 
des  maifons  fecourables,  où  les  enfans  expofés  foient 
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nourris.  Là  où  la  charité  manque,  la  loi  eft  toujours 
cruelle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir  ce.s  malheurs 
qui  font  alTez  ordinaires , que  fe  borner  à les  punir. 
La  véritable  jurifprudence  eft  d’empêcher  les  délits, 
et  non  de  donner  la  mort  à un  fexe  faible  , quand 
il  eft  évident  que  fa  faute  n’a  pas  été  accompagnée 
de  malice , et  quelle  a coûté  à fon  cœur. 

Aflùrez,  autant  que  vous  le  pourrez,  une  reftburce 
à quiconque  fera  tenté  de  mal  faire,  et  vous  aurez 
moins  à punir. 

Des  fupplices. 

C E malheur  et  cette  loi  fi  dure , dont  j’ai  été 
fenfiblement  frappé , m’ont  fait  jeter  les  yeux  fur  le 
code  criminel  des  nations.  L’auteur  humain  des 
Délits  et  des  peints  n’a  que  trop  raifon  de  fe  plaindre 
que. la  punition  foit  trop  fouvent  au-deffus  du  crime , 
et  quelquefois  pernicieufe  à l’Etat  dont  elle  doit  faire 
l’avantage. 

Les  fupplices  recherchés  dans  lefquels  on  voit 
que  l’efprit  humain  s’eft  épuifé  à rendre  la  mort 
afiireufe  , femblent  plutôt  inventés  par  la  tyrannie 
que  par  la  juftice.  > 

Le  fupplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allemagne , 
dans  les  temps  d’anarchie , où  Ceux  qui  s'emparaient 
des  droits  régaliens  voulaient  épouvanter  , par 
l’appareil  d’un  tourment  inoui  , quiconque  oferait 
attenter  contre  eux.  Em  Angleterre  on  ouvrait  le 
ventre  d’un  homme  atteint  de  haute  trahifon , on  lui 
arrachait  le  coeur  , on  lui  en  battait  les  joues  , et  le 
coeur  était  jeté  dans  les  flammes.  Mai»  quel  était 
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fouvcnt  ce  crime  de  haute  trahifon  ? c’était , dans 
les  guerres  civiles , d’avoir  été  fidèle  à un  roi  mal- 
heureux , et  quelquefois  de  s’être  expliqué  fur  le 
droit  douteux  du  vainqueur.  £n£n  les  moeurs  s'adou- 
cirent ; il  eft  vrai  qu’on  a continué  d’arracher  le 
coeur , mais  c’eft  toujours  après  la  mort  du  condamné. 
L’appareil  eft  affreux , mais  la  mort  eft  douce , ft 
elle  peut  l’être. 

Des  peines  contre  les  hérétiques. 

C E fut  fur-tout  la  tyrannie  qui  la  première  décerna 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  différaient  de 
l’Eglife  dominante  dans  quelques  dogmes.  Aucun 
empereur  chrétien  n’avait  imaginé,  avant  le  tyran 
Maxime,  de  condamner  un  homme  au  fupplice,  uni- 
quement pour  des  points  de  controverfe.  11  eft  bien 
vrai  que  ce  furent  deux  évêques  efpagnols  qui  pour- 
fuivirent  la  mort  des  prifeillianiftes  auprès  de 
Maxime;  mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  ce  tyran 
voulait  plaire  au  parti  dominant  en  verfant  le  fang 
des  hérétiques.  La  barbarie  et  la  juftice  lui  étaient 
également  indifférentes.  Jaloux  àcThéodoJe,  efpagnol 
comme  lui , il  fe  flattait  de  lui  enlever  l’empire 
d’Orient , comme  il  avait  déjà  envahi  celui  d’Occi- 
dent.  Théodoje  était  haï  pour  fes  cruautés  ; mais  il 
avait  fu  gagner  tous  les  chefs  de  la  religion.  Maxime 
voulait  déployer  le  même  zèle',  et  attacher  les  évêques 
efpagnols  à fa  faction.  Il  flattait  également  l’ancienne 
religion  et  la  nouvelle  ; c’était  un  homme  auflfl 
fourbe  qu’inhumain,  comme  tous  ceux  qui  dans  ce 
temps -là  prétendirent  ou  parvinrent  à l’empire. 
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Cette  vafte  partie  du  monde  était  gouvernée  comme 
Feft  Alger  aujourd’hui.  La  milice  fefait  et  défefait 
les  empereurs;  elle  les  choiûlTait  très-fouvent  parmi 
les  nations  réputées  barbares.  Théodofe  lui  oppofait 
alors  d’autres  barbares  de  la  Scythie.  Ce  fut  lui  qui 
remplit  les  armées  de  Goths , et  qui  éleva  Alaric^  le 
vainqueur  de  Rome.  Dans  cette  confufion  horrible 
c’était  donc  à qui  fordfierait  le  plus  fon  paru  par 
tous  les  moyens  poflibles. 

Maxime  venait  de  faire  aifaiïiner , à Lyon , l’empereur 
Gralien , collègue  de  Théodofe  ; il  méditait  la  perte  de 
Valentinien  //,  nommé  fuccelTeur  à^  Gratien  à Rome, 
dans  fon  enfance.  Il  aHemblait  à Trêves,  une  puif- 
fante  armée  , compofée  de  gaulois  et  d’allemands. 
11  fefait  lever  des  troupes,  en  Efpagne  , lorfque  deux 
évêques  efpagnols  , Idacio  et  Ithacus  ou  Ilacius , • qui 
avaient  alors  beaucoup  de  crédit , vinrent  lui  deman^ 
der  le  fang  de  Prijcillien  et  de  tous  fes  adhérens,  qui 
diraient  que  les  ames  font  des  émanations  de  dieu, 
que  la  Trinité  ne  contient  point  trois  hypoftafes  ; 
et  qui , de  plus , pouffaient  le  facrilége  jufqu’à  jeûner 
le  dimanche;  Maxime , moitié  païen , moitié  chrétien  , 
fentit  bientôt  toute  l’énormité  de  ces  crimes.  Les  fainta 
évêques  Idacio  et  Itaciiis  obtinrent  qu’on  donnât 
d’abord  la  queftion  à Prijcillien  et  à fes  complices 
avant  qu’on  les  fît  mourir  ; ils  y furent  préfens  , 
afin  que  tout  fe  pafsât  dans  l’ordre  , et  s’en  retour- 
nèrent en  béniffant  dieu,  et  en  plaçant  Maxime  ^ le 
défenfeur  de  la  foi , au  rang  des  faints.  Mais  Maxime 
ayant  été  défait  par  Théodofe , et  enfuite  affaffiné 
aux  pieds  de  fon  vainqueur  , il  ne  fut  point 
canonifé.  . , 
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Il  faut  remarquer  que  S‘  Martin , évêque  de  Tours , 
véritablement  homme  de  bien  , follicita  la  grâce  de 
Prijcillim  ; mais  les  évêques  l’accusèrent  lui-même 
d’être  hérétique,  et  il  s’en  retourna  à Tours,  de  peur 
qu’on  ne  lui  fit  donner  la  queftion  à Trêves. 

Quant  à Prijcillim  , il  eut  la  confolation  , après 
avoir  été  pendu , qu’il  fut  honoré  de  fa  fecte , comme 
un  martyr.  On  célébra  fa  fête  , et  on  le  fêterait 
encore , s’il  y avait  des  prifcillianiftes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l'Eglife , mais  bientôt 
après  il  fut  imité  et  furpalTé.  On  avait  fait  périr  des 
prifcillianifles  par  le  glaive , par  la  corde  et  par  la 
lapidation.  Une  jeune  dame  de  qualité,  foupçonnée 
d’avoir  jeûné  le  dimanche , n’avait  été  que  lapidée 
dans  Bordeaux,  {a)  Ces  fupplices  parurent  trop 
légers;  on  prouva  que  dieu  exigeait  que  les  héré>* 
tiques  fuCTent  brûlés  à petit  feu.  La  râifon  péremp- 
toire qu'on  en  donnait,  c’était  que  dieu  les  punit 
ainli  dans  l’autre  monde,  et  que  tout  prince,  tout 
lieutenant  du  prince,  enfin  le  moindre  magiArat  eft 
l’image  de  dieu  dans  ce  monde-ci. 

Ce  fut  fur  ce  principe  qu’on  brûla  par-tout  des 
forciers  qui  étaient  viliblement  fous  l’empire  du 
diable  , et  les  hétérodoxes  qu’on  croyait  encore  plus 
criminels  et  plus  dangereux  que  les  forciers. 

On  ne  fait  pas  bien  précifément  qu’elle  était  l’hé- 
réfie  des  chanoines  que  le  roi  Robert,  fils  de  Hugues, 
et  Confiance , fa  femme,  allèrent  faire  brûler  en  leur 
préfence  à Orléans , en  1022.  Comment  le  faurait-on  ? 
il  n’y  avait  alors  qu’un  très-petit  nombre  de  clercs 

( * ) Voyex  Tbilloirc  de  rEgUfe. 
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et  de  moines  qui  euffent  l’ufagc  de  l’écriture.  Tout 
ce  qui  eft  conftaté , c’eft  que  Rolerl  et  fa  femme 
raflafièrent  leurs  yeux  de  ce  fpectacle  abominable. 
L’un  des  fectaires  avait  été^e  confeffeur  de  Confiance; 
cette  reine  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le 
malheur  de  s’être  confeffee  à un  hérétique , qu’en 
le  voyant  dévorer  par  les  flammes. 

L’habitude  devient  loi;  et  depuis  ce  temps  jufqu’à 
nos  jours  , c’eft-à-dirc , pendant  plus  de  fept  cents 
années , on  a brûlé  ceux  qui  ont  été  ou  qui  ont 
paru  être  fouillés  du  crime  d’une  opinion  erronée. 

Dt  t extir palion  des  héréfies. 

Il  faut,  ce  me  femble,  diftinguer  dans  unehéréfie 
l’opinion  et  la  faction.  Dès  les  premiers  temps  du 
chriftianifme , les  opinions  furent  partagées.  Les 
chrétiens  d’Alexandrie  ne  penfaient  pas,  fur  plufieurs 
points,  comme  ceux  d’Antioche.  Les  Achaïens  étaient 
oppofés  aux  Afiatiques.  Cette  divcrlité  a duré  dans 
tous  les  temps,  et  durera  vraifemblablement  toujours. 
Jesus-christ,  qui  pouvait  réunir  tous  fes  fidèles 
dans  le  même  fentiment,  ne  l’a  pas  fait;  il  eft  donc 
à préfumer  qu’il  ne  l’a  pas  voulu , et  que  fon  deflein 
était  d’exercer  toutes  fes  Eglifes  à l’indulgence  et  à 
la  charité , en  leur  permettant  des  fyftêmcs  différens , 
qui  tous  fe  réunifiaient  à le  reconnaître  pour  leur 
chef  et  leur  maître.  Toutes  ces  fectes  , long  temps 
tolérées  par  les  empereurs , ou  cachées  à leurs  yeux  , 
ne  pouvaient  fe  perfécuter  et  fe  proferire  les  unes 
les  autres  , puifqu'elles  étaient  également  foumifes 
aux  magiftrats  romains  ; elles  ne  pouvaient  que 
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difputer.  Quand  les  magiftrats  les  pourfuivîrent , 
elles  réclamèrent  toutes  égaleirient  le  droit  de  la 
nature  ; elles  dirent  : LaifTez-nous  adorer  dieu  en 
paix;  ne  nous  ravilTez  pas  la  liberté  que  vous  accordez 
aux  juifs.  Toutes  les  fectes  aujourd’hui  peuvent 
tenir  le  même  difcours  à ceux  qui  les  oppriment. 
Elles  peuvent  dire  aux  peuples  qui  ont  donné  des 
privilèges  aux  juifs  : Traitez  nous  comme  vous 
traitez  ces  enfans  de  Jacoh ; laiflez-nous  prier  dieu  , 
comme  eux , félon  notre  confcience  ; notre  opinion 
ne  fait  pas  plus  de  tort  à votre  Etat  que  n’en  fait  le 
judaïfme.  Vous  tolérez  les  ennemis  de  jESüS-CHRist  : 
tolérez-nous  donc,  nous  qui  adorons  jesus-christ , 
et  qui  ne  différons  de  vous  que  fur  des  fubtilités  de 
théologie  ; ne  vous  privez  pas  vous-mêmes  de  fujets 
utiles.  J1  vous  importe  qu’ils  travaillent  à vos 
manufactures , à votre  marine  •,  à la  culture  de  vos 
terres  ; et  il  ne  vous  importe  point  qu  ils  aient 
quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C’eft  de 
leurs  bras  que  vous  avez  befoin  , et  non  de  leur 
catéchifme. 

•La  faction  eft  une  chofe  toute  différente.  Il  arrive 
toujours , et  néceffairement , qu’une  fecte  perfécutée 
dégénère  en  faction.  Les  opprimés  fe  réuniffent  et 
s’encouragent.  Ils  ont  plus  d’induftrie  pour  fortifier 
leur  parti , que  la  fecte  . dominante  n’en  a pour  l’exter- 
miner. Il  faut , ou  qu’ils  foient  écrafés , ou  qu’ils 
ccrafent.  C’eft  ce  qui  arriva  après  la . perfécution 
excitée,  en  3o3 , par  le  céfar  Galérius,  les  deux  der- 
nières années  de  l’empire  de  Dioclétien*  Les  chrétiens 
ayant  été  favorifés  par  Dioclétien  pendant  dix-huit 
années  entières , étaient  devenus  trop  nombreux  et 
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trop  riches  pour  être  exterminés  : ils  fe  donnèrent 
à Confiance  Chlore  ; ils  combattirent  pour  Confiantin , 
fon  Hls  ; et  il  y eut  une  révolution  entière  dans 
l’empire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes  , 
quand  c’eft  le  même  efprit  qui  les  dirige.  Une  pareille 
révolution  éft  arrivée  en  Hollande , en  Ecofle , en 
Suifle.  Quand  Ferdinand  et  IJabelle  chafsèrent  d’Ef- 
pagne  les  juifs  qui  y étaient  établis , non-feulement 
avant  la  maifon  régnante,  mais  avant  les  Maures  et 
les  Goths,  et  même  avant  les  Carthaginois,  les  juifs 
auraient  fait  une  révolution  en  Efpagne  , s’ils  avaient 
été  aulTi  guerriers  que  riches , et  s'ils  avaient  pu 
s’entendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot , jamais  fecte  n’a  changé  le  gouverne- 
ment, que  quand  le  défefpoir  lui  a fourni  des  armes. 
Mahomet  lui-même  n’a  réulG  que  pour  avoir  été 
chafle  de  la  Mecque , et  parce  qu’on  y avait  mis  fa 
tête  à prix.  ^ 

Voulez- vous  donc  empêcher  qu’une  fecte  he  bou- 
leverfe  un  Etat , ufez  de  tolérance  : imitez  la  fage 
conduite  que  tiennent  aujourd’hui^  l’Allemagne  , 
l’Angleterre , la  Hollande.  11  n’y  a d’autre  parti  à 
prendre  en  politique,  avec  une  fecte  nouvelle  , que 
de  faire  mourir  fans  pitié  les  chefs  et  les  adhérens, 
hommes  , femmes , enfans , fans  en  excepter  un  feul , 
ou  de  les  tolérer  quand  la  fecte  eft  nombreufe.  Le 
premier  parti  eft  d’un  monftre , le  fécond  eft  d’un 
lage. 

Enchaînez  à l’Etat  tous  les  fujets  de  l'Etat  par 
leur  intérêt;  que  le  quaker  et  le  turc  trouvent  leur 
avantage  à vivre  fous  vos  lois.  La  religion  eft  de 
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D I E U à rhomme  ; la  loi  civile  e(l  de  vous  à vos 
peuples. 

Des  -profanations, 

Louis  /x,  roi  de  France,  placé  par  fes  vertus  au 
rang  des  faints,  fit  d’abord  une  loi  contre  les  blafphé^ 
mateurs.  Il  les  condamnait  à un  fupplice  nouveau  ; 
on  leur  perçait  la  langue  avec  un  fer  ardent.  C’était 
une'  efpèce  de  talion  ; le  membre  qui  avait  péché 
en  fouffrait  la  peine.  Mais  il  était  fort  difficile  de 
décider  ce  qui  efl  un  blafphême.  Il  échappe  dans 
la  colère  ou  dans  la  joie , ou  dans  la  fimple  conver- 
fation  , des  expreflions  qui  ne  font , à proprement 
parler , que  des  explétives  , comme  le  Sela  tl  le  Vah 
des  Hébreux  ; le  pot  et  Vadepol  des  Latins  ; et  comme 
le  per  deos  immùrtales  dont  on  fe  fervait  à tout  pro* 
pos , fans  faire  réellement  un  ferment  par  les  dieux 
immortels. 

Ces  mots  qu’on  appelle  , blajphmes,  font 

communément  des  termes  vagues  qu’on  interprète 
arbitrairement  : la  loi  qui  les  punit  femble  prife  de 
celle  des  juifs  , qui  dit  : Tm  ne  prendras  point  le  nom 
de  DIEU  en  vain.  Les  plus  habiles  interprètes  croient 
que  cette  loi  défend  le  parjure;  et  ils  ont  d’autant 
plus  de  raifon , que  le  mot  shàvé , qu’on  a traduit  par 
en  vain  , fignifie  proprement  le  parjure.  Or  quel 
rapport  le  parjure  peut-il  avoir  avec  ces  mots  qu’on 
adoucit  par  cadedis , fangbleu , ventrebleu  ^ corbleu  f 

Les  juifs  juraient  par  la  vie  de  dieu  : vivit 
Dominüs,  C’était  une  formule  ordinaire.  11  n’était 
donc  défendu  que  de  mentir  au  nom  du  Dieu  qu’on 
atteflait. 
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Philippe-Augujlc , en  1181,  avait  condamné  les 
nobles  de  fon  domaine  qui  prononceraient  têtebleu , 
ventrebleu t corbleu , Jangbleu  , à payer  une  amende,  et 
les  roturiers  à être  noyés.  La  première  partie  de  cette 
ordonnance  parut  puérile  ; la  fécondé  était  abomi» 
nable.  C’était  outrager  la  nature  que  de  noyer  des 
citoyens  pour  la  même  faute  que  les  nobles  expiaient 
pour  deux  ou  trois  fous  de  ce  temps  là.  Auffi  cette 
étrange  loi  refta  fans  exécution,  comme  tant  d’autres, 
fur-tout  quand  le  roi  fut  excommunié,  et  fon  royaume 
mis  en  interdit  par  le  pape  Cél^in  IIL 

Louis  ^ tranfporté  de  zèle,  ordonna  indififérem- 
ment  qu’on  perçât  la  langue , ou  qu’on  coupât  la  lèvre 
fupérieure  à quiconque  aurait  prononcé  ces  termes 
indécens.  Il  en  coûta  la  langue  à un  gros  bourgeois 
de  Paris  qui  s’en  plaignit  au  pape  Innocent  IV,  Ce 
pontife  remontra  fortement  au  roi  que  la  peine  était 
trop  forte  pour  le  délit.  Le  .roi  s’ablUnt  déformais 
de  cette  févérité.  Il  eût  été  heureux  pour  la  fociété 
humaine , que  les  papes  n’euifent  jamais  affecté  d’au- 
tre fupériorité  fur  les  rois. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV,  de  l’année  1666, 
flatue  : 

»»  Que  ceux  qui  feront  convaincus  d’avoir  juré  et 

blafphémé  le  faint  nom  deDiEU,  de  fatrès-fainte 
5>  mère  ou  de  fes  faints,  feront  condamnés,  pour  la 
f ï première  fois , à une  amende  ; pour  la  fécondé , tierce 
99  et  quatrième  fois,  à une  amende  double,  triple  et 
99  quadruple  ; pour  la  cinquième  fois , au  carcan  ; 
99  pour  la  fixième  fois,  au  pilori,  et  auront  la  lèvre 
99  fupérieure  coupée  ; et  la  feptième  fois,  auront* la 
99  langue  coupée  tout  Julie.  99 
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Cette  loi  paraît  fage  et  humaine  ; elle  n'inflige 
une  peine  cruelle  qu’apiès  fix  rechutes  qui  ne  font 
pas  préfumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu’on 
appelle  Jacriléges , nos  collections  de  jurifprudence 
criminelle  , dont  il  ne  faut  pas  prendre  les  déciflons 
pour  des  lois  , ne  parlent  que  du  vol  fait  dans  les 
églifes  ; et  aucune  loi  pofitive  ne  prononce  même  la 
peine  du  feu  : elles  ne  s'expliquent  pas  fur  les  impiétés 
publiques , foit  qu’elles  n’aient  pas  prévu  de  telles 
démences , foit  qu’il  fût  trop  düËcile  de  les  fpécifier. 
Il  eft  donc  réfervé  à la  prudence  des  juges  de  punir 
ce  délit.  Cependant  la  juflice  ne  doit  rien  avoir 
d’arbitraire. 

Dans  un  casaufli  rare,  que  doivent  faire  les  juges  ? 
confulter  l’âge  des  délinquans  , la  nature  de  leur 
faute , le  degré  de  leur  méchanceté , de  leur  fcandale , 
de  leur  obflination  , le  befoin  que  le  public  peut 
avoir  ou  n’avoir  pas  d’une  punition  terrible.  Pro 
qualitate  perjonæ , proque  rei  conditione  et  Imporis  et  atalis 
et  fexûs  , vel Jevtriùs  vel  clemntiùs  [b)  Jlatuendum.  Si  la 
loi  n’ordonne  point  exprelTément  la  mort  pour  ce 
délit , quel  juge  fe  croira  obligé  de  la  prononcer  ? 
S'il  faut  une  peine , û la  loi  fe  tait , le  juge  doit , fans 
difficulté , prononcer  la  peine  la  plus  douce  , parce 
qu’il  eft  homme. 

Les  profanations  facriléges  ne  font  jamais  commifes 
que  par  de  jeunes  débauchés.  Les  punirez-vous  auffi 
févèïcment  que  s’ils  avaient  tué  leurs  frères  ? leur 
âge  plaide  en  leur  faveur.  Ils  ne  peuvent  difpofer  de 
leurs  biens , parce  qu’ils  ne  font  point  fuppofés  avoir 
(i)  Titre  XIIL  Ad  legm  Juliantm 
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affez  de  maturité  dans  refprit  pour  voir  les  confé- 
quences  d’un  mauvais  marché;  ils  n’en  ont  donc  pas 
eu  aflez  pour  voir  la  conféquence  de  leur  emportement 
impie. 

Traiterez-vous  un  jeune  difîblu  , qui  dans  fon 
aveuglement  aura  profané  une  image  facrée , fans  la 
voler  , comme  vous  avez  traité  la  Brinvilliers  qui 
avait  empoifonné  fon  père  et  fa  famille?  Il  n’y  a point 
de  loi  exprelTe  contre  ce  malheureux  ; et  vous  en  feriez 
une  pour  le  livrer  au  plus  grand  fupplice  ! il  mérite 
un  châtiment  exemplaire  , mais  mérite-t-il  des  tour- 
mens  qui  effraient  la  nature , et  une  mort  épouvan- 
table? 

Il  a offenfé  dieu  ; oui , fans  doute , et  trcs-gravement. 
Ufez-en  avec  lui  comme  dieu  même.  S’il  fait 
pénitence,  dieu  lui  pardonne.  Impofez-lui  une 
pénitence  forte , et  pardonnez-lui. 

, Votre  illuftre  Montefquieu  a dit  : Il  faut  honorer  la 
Divinité , et  non  la  venger  ; pefons  ces  paroles  : elles  ne 
. fignifient  pas  qu’on  doive  abandonner  le  maintien  de 
l’ordre  public;  elles  fignifient , comme  le  dit  le  judi- 
cieux auteur  des  Délits  et  dès  peines , qu’il  eft  abfurde 
qu’un  infecte  croie  venger  l’être  fuprême.  Ni  un  juge 
de  village,  ni  un  juge  de  ville  ne  font  des  Moïje  et 
des  JoJué, 

Indulgence  des  Romains  fur  ces  objets. 

D’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  , le  fujet  dé  la 
converfation  des  honnêtes  gens  inftruits  roule  fou- 
vent  fur  cette  différence  prodigieufe  entre  les  lois 


J 


Digitized  by  Google 


224  COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE 

romaines  , et  tant  d'ufages  barbares  qui  leur  ont 
fuccédé , comme  les  immondices  d’une  ville  fuperbe 
qui  couvrent  fes  ruines. 

Certes  le  fénat  romain  avait  un  aulTi  profond  ref- 
pect  que  nous  pour  le  Dieu  fuprême , et  autant  pour 
les  dieux  immortels  et  fecondaires , dépendans  de  leur 
maître  éternel,  que  nous  en  montrons  pour  nos  faints. 
M Jove  principium  était  la  forn^ule  ordinaire,  (c) 
Pline , dans  le  panégyrique  du  bon  Trajan , commence 
par  attefler  que  les  Romains  ne  manquèrent  jamais 
d'invoquer  dieu,  en  commençant  leurs  affaires  ou 
leurs  difcours.  Cicéron , Tite-Live  l’atteftent.  Nul 
peuple  ne  fut  plus  religieux;  mais  auffi  il  était  trop 
fage  et  trop  grand  pour  defcendre  à punir  de  vains 
difcours  , ou  des  opinions  philofophiques.  Il  était 
incapable  d’indiger  des  fupplices  barbares  à ceux 
qui  doutaient  des  augures  , comme  Cicéron , augure 
lui  même,  en  doutait;  ni  à ceux  qui  difaient  en  plein 
fénat,  comme  Céjar,  que  les  dieux  ne  puniffent  point 
les  hommes  après  la  mort. 

On  a cent  fois  remarqué  que  le  fénat  permit 
que,  fur  le  théâtre  de  Rome,  le  chœur  chantât  dans 
la  Troade  : 

Il  nejl  rien  après  le  trépas , et  le  trépas  nejl  rien.  Tu 
demandes  en  quel  lieu  font  les  morts  J au  même  lieu  où  ils 
étaient  avant  de  naître. 

S’il  y eut  jamais  des  profanations,  en  voilà,  fans 
doute;  et  depuis  Ennius  jufqu’à  Aujone  tout  eft  pro- 
fanation , malgré  le  refpect  pour  le  culte.  Pourquoi 
donc  le  fénat  romain  ne  les  réprimait-il  pas  ? c’eft 

( c ) Béni  ac  Japienter  patres  unjcripti  majores  inJUtuerml  ut  rerum  ageu- 
Jaruvt  Uà  dicetuU  iaitium  à frecationihu  tttpere , Sx. 
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qu’elles  n’influaient  en  rien  fur  le  gouvernement  de 
l’Etat;  ceft  quelles  ne  troublèrent  aucune  inllituiion, 
aucune  cérémonie  religieufe.  Les  Romains  n’en  eurent 
pas  moins  une  excellente  police , et  ils  n’en  furent 
paS  tpoins  les  maîtres  abfolus  de  la  plus  belle  partie 
d®  monde,  jufqu’à  Théodqfe  IL 

La  maxime  du  fénat . comme  on  l’a  dit  ailleurs  , 
était  Deorum  oj^enfæ  Dits  cura  : les  oflenfes  contre  les 
Pieux  ne  regardent  que  les  Dieux.  Les  fénateurs 
étant  à la  tête  de  la  religipn . par  l’inflitution  la  plus 
fage  . n’avaient  point  à craindre  qu’un  collège  de 
prêtres  les  forçat  à fervir  fa  vengeance , fous  prétexte 
de  venger  le  ciel.  Ils  ne  difaient  point  : Déchirons 
les  impies  de  peur  de  pafler  pour  impies  nous-mêmes; 
prouvons  aux  prêtres  que  nous  fommes  aufli  religieux 
qu’eux  . en  étant  cruels. 

Notre  religion  eft  plus  fainte  que  celle  des  anciens 
Romains.  L’impiété  parmi  nous  ell  un  plus  grand 
crime  que  chez  eux.  Dieu  la  punira  ; c’efl  aux 
hommes  à punir  ce  qu’il  y a de  criminel  dans  le 
défordre  public  que  cette  impiété  a eau fé.  Or , fi  dans 
une  impiété  il  ne  s’efl  pas  volé  un  mouchoir,  fl 
perfonne  n’a  reçu  la  moindre  injure  , fl  les  rites 
religieux  n’ont  pas  été  troublés  , punirons  - nous 
( il  faut  le  dire  encore  ) cette  impiété  comme  un 
parricide  ? la  maréchale  d' Ancre  avait  fait  tuer  un 
coq  blanc  dans  la  pleine  lune , fallait-il  pour  cela 
brûler  la  maréchale  d' Ancre  î 

EJi  modus  in  rebus  , funt  certi  denîque  fines  ; 

Nec  fcuticâ  dignum  horribili  Jectarefiagello. 

* 

« 
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Du  crime  de  la  prédication , et  d'Antoine. 

U N prédicant  calvinifle  qui  vient  prêcher  fecrète- 
ment  fes  ouailles  dans  certaines  provinces  eft  puni 
de  mort  , s’il  ell  découvert;  (<^)  et  ceux  qui  lui  ont 
donné  à fouper  et  à coucher  font  envoyés  aux  galères 
perpétuelles. 

Dans  d’autres  pays  un  jéfuite  qui  vient  prêcher 
ell  pendu.  EU -ce  dieu  qu’on  a voulu  venger  en 
fefant  pendre  ce  prédicant  et  ce  jéfuite  ? S’eft-on  des 
deux  côtés  appuyé  fur  cette  loi  de  l’évangile  : Quiconque 
n écoule  point  Cajfemblée  Joil  traité  comme  un  païen  et  comme 
un  receveur  des  deniers  publics.  Mais  l’évangile  n’ordonna 
pas  qu’on  tuât  ce  pa’ien  et  ce  receveur. 

S’eft-on  fondé  fur  ces  paroles  du  Deutéronome  ? 
( « ) S'il  s'élève  un  prophète  . ...  et  que  ce  qu'il  a prédit 
arrive...  et  qu'il  vous  dijt:  Suivons  des  dieux  étrangers.... 
et  Ji  votre  frère  ou  votre  fils  ou  votre  chère  femme  ou 
tami  de  votre  cœur  vous  dit  : Allons  , fervons  des  dieux 
étrangers ....  luez-le  aujfilbt , frappa  le  premier , et  tout 
le  peuple  après  vous.  Mais  ni  ce  jéfuite  ni  ce  calvinifle 
ne  vous  ont  dit  ; Allons , fuivons  des  dieux  étrangers. 

Le  confeiller  Dubourg',  le  chanoine yeAan  Chauvin, 
dit  Calvin,  le  médecin  Servet,  efpagnol,  le  calabrois 
Gentilis',  fervaient  le  même  Dieu.  Cependant  le 
préfident  Minard  fit  pendre  le  confeiller  Dubourg  ; et 
les  amis  de  Dubourg  firent  aflalfiner  Minard;  et 
Jehan  Calvin  fit  brûler  le  médecin  Servet  à petit  feu , 
et  eut  la  confolâtiôn  de  contribuer  beaucoup  à faire 

( d ) Edit  dr  1734  , et  antérieurt. 

( t ) Chap  XXIII. 


. ( 

Digitized  by  Goo^e 


DES  DELITS  ET  DES  PEINES.  227 

traticlier  la  têteau  calabroîs  Centilis;  et  les  fucceffeurs 
de  Jehan  Calvin  firent  brûler  Antoine,  Eft-ce  la  rai  Ton  ^ 
la  piété , la  jüftice  qui  ont  commis  tous  ces  meurtres  ? 

L’hiftoire  ôi Antoine  eft  une  des  plus  fingulières  dont 
le  fouvenir  fe  foit  confervé  dans  les  annales  de  la 
démence.  Voici  ce  que  j’en  ai  lu  dans  un  manufcrit 
très-curieux  \ et  qui  eft  rapporté  en  partie  par  Jacob 
Spon,  Antoine  était  né  à Brieu  en  Lorraine , de  père  et 
de  mère  catholiques,  et  avait  étudié  à Pont- à - 
Mouffon  chez  les  jéfuites.  Le  préfident  Féri  l’engagea 
dans  la  religion  proteftante  à Metz.  Etant  tetoumé  à 
Nancy,  on  lui  fit  fon  procès  comme  à un  hérétique; 
et  fi  un  ami  ne  l’avait  fait  fauver , il  allait  périr  par 
la  corde.  Réfugié  à Sédan  * on  le  foüpçonna  d’être 
.papifte , et  on  voulut  l’aflaffiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  fa  vie  n’était  en 
fureté  ni  chez  les  ptoteftans  ni  chez  les  catholiques  » 
il  alla  fe  faire  juif  à Venife.  Il  fe  perfuada  très-fincè-* 
rement , et  il  foutint  jufqu’au  dernier  moment  de  fa 
vie , que  la  religion  juive  était  la  feule  véritable , et 
que,  puifqu’elle  l’avait  été  autrefois  , elle  devait  l’être 
toujours.  Les  juifs  ne  le  circoncirent  point , de  peur 
de  fe  faire  des  affaires  avec  le  magiftrat;  mais  il  n’en 
fut  pas  moins  juif  intérieurement.  Il  n’en  fit  point 
profeflion  ouverte  ; et  même,  étant  allé  à Genève,  en 
qualité  de  prédicant  , il  y fut  premier  régent  du 
collège,  et  enfin  il  devint  ce  qu’on  appelle  minijlre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s’excitait  dans  fon  cœur 
entre  la  fecte  de  Calvin  ^ qu’il  était  obligé  de  prêcher, 
et  la  religion  mofaïque  à laquelle  feule  il  croyait , 1« 
rendit  long-temps  malade.  Il  tomba  dans  une  mélan-* 
colie  et  dans  une  maladie  cruelle  ; troublé  par  fes 
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douleurs  , il  s’écria  qu’il  était  juif.  Des  rainiftrcs 
vinrent  le  vifiter  , et  tâchèrent  de  le  faire  rentrer  en 
lui-même  ; il  leur  répondit  qu’il  n’adorait  que  le  Dieu 
d’Ifraël;  qu’il  était  impoflible  que  dieu  changeât; 
que  DIEU  ne  pouvait  avoir  donné  lui-même  et  gravé 
de  fa  main  une  loi  pour  l’abolir.  Il  parla  contre  le 
chriftianifme  , enfuite  il  fe  dédit  : il  écrivit  une  pro- 
feffion  de  foi  pour  échapper  à la  condamnation  ; mais 
après  l’avoir  écrite  , la  malheureufe  perfuafion  où  il  • 
était  ne  lui  permit  pas  de  la  ligner.  Le  confeil  de  la 
ville  alTembla  les  prédiçans,  pour  favoir  ce  qu’il  devait 
faire  de  cet  infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces  prêtres 
opina  qu’on  devait  avoir  pitié  de  lui  , qu’il  fallait 
plutôt  tâcher  à guérir  fa  maladie  du  cerveau  que  la 
punir.  Le  plus  grand  nombre  décida  qu’il  méritait 
d’être  brûlé  , et  il  le  fut.  Cette  aventure  eft  de  1 632. 
(/)  Il  faut  cent  ans  de  raifon  et  de  vertu  pour  expier 
un  pareil  jugement. 

Hijloire  de  Simon  Morin. 

t 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n’eflSraîe  pas  moins 
que  cèlle  di  Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des  fetes  d’une 
cour  brillante  , parmi  les  amours  et  les  plaiürs  , ce  fut 
même  dans  le  temps  de  la  plus  grande  licence , que 
ce  malheureux  fut  brûlé  à Paris , en  1 663.  C’était  un 
infenfé  qui  croyait  avoir  eu  des  vifions,  et  qui  poulTa 
la  folie  jufqu’à  fe  croire  envoyé  de  D i E u , et  à fe 
dire  incorporé  à jesus-christ. 

Lè  parlement  le  condamna  très-làgement  à êtré 
enfermé  aux  petites-maifons.  Ce  qui  eft  extrêmement 

(/)  ^00  j et  Gui  Vanw. 
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fîngulier,  c’eft  qu’il  y avait  alors  dans  le  même  hôpital 
un  autre  fou  qui  fe  difait  le  Père  éternel , de  qui 
meme  la  démence  a palTé  en  proverbe.  Simon  Morin 
fut  li  frappé  de  la  folie  de  fon  compagnon  qu’il 
reconnut  la  fienne.  Il  parut  rentrer  pour  quelque 
temps  dans  fon  bon  fens  ; il  expofa  fon  repentir  aux 
magiftrats;  et,  malheureufement  pour  lui,  il  obtint 
fon  élargilTement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  fes  accès  ; il 
dogmatifa.  Sa  mauvaife  dellinée  voulut  qu’il  fît  con- 
nailfance  avec  Saint-Sorlin  Dejmarêls , qui  fut  pendant 
plutieurs  mois  fon  ami,  mais  qui  bientôt , par  jalouOe 
de  métier,  devint  fon  plus  cruel  perfécuteur. 

Ce  Defmarêts  n’était  pas  moins  vifionnaire  que 
Morin:  fes  premières  inepties  furent,  à la  vérité, 
innocentes;  c’étaient  les  tragi-comédies  d'Erigone  et  de 
Mirame  imprimées  avec  une  traduction  des  pfaumes  ; 
c étaient  le  roman  d! Ariane  et  le  poème  de  Clovis  à 
côté  de  l’office  de  la  Vierge  mis  en  vers  ; c’étaient  des 
poëfies  dithyrambiques  enrichies  d’invectives  contre 
Homère  et  Virgile,  De  cette  efpèce  de  folie  il  paffa  à 
une  autre  plus  férieufe  ; on  le  vit  s’acharner  contre 
Port-royal  ; et  après  avoir  avoué  qu’il  avait  engagé 
des  femmes  dans  l’athéifme , il  s’érigea  en  prophète. 
Il  prétendit  que  D i E u lui  avait  donné , de  fa  main , la 
clef  du  tréfor  de  l’Apocalypfe  , ' qu’avec  cette  clef  il 
Ferait  une  réforme  de  tout  le  genre  humain , et  qu’il 
allait  commander  une  armée  de  cent  quarante  mille 
hommes  contre  les  janféniftes. 

Rien  n’eût  été  plus  raifonnable  et  plùs  jufte  que 
de  le  mettre  dans  la  même  loge  que  Simon  Morin  : 
mais  pourra-t-on  s’imaginer  qu’il  trouva  beaucoup  de 
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crédit  auprès  du  jéfuite  Annat^  confeffeur  du  roi  ? Il 
perfuada  que  ce  pauvre  Simon  Morin  étabLi£fait  une 
fecte  prefque  aufli  dangereufe  que  le  janfénifme 
même  ; enfin , ayant  porté  l’infamie  jufqu’à  fe  rendre 
délateur , il  obtint  du  lieutenant  criminel  un  décret 
de  prife  de  corps  contre  fon  malheureux  rival.  Ofera- 
t-on  le  dire  ? Simon  Morin  fut  condamné  à être 
brûlé  vif. 

Lorfqu’on  allait  le  conduire  au  fuppHce,  on  trouva 
dans  un  de  fes  bas  un  papier  dans  lequel  il  demandait 
pardon  à dieu  de  toutes  fes  erreurs  ; cela  devait  le 
fauver;  mais  la  fentence  était  confirmée , il  fut  exécuté 
fans  miféricorde. 

De  telles  aventures  font  dreffer  les  cheveux.  Et 
dans  quel  pays  n’a-t-on  pas  vu  des  événemens  aufli 
déplorables  ? Les  hommes  oublient  par-tout  qu’iU 
font  frères  ; et  ils  fe  perfécutent  jufqu’à  la  mort.  Il 
faut  fe  flatter,  pour  la  confolation  du  genre  humain^ 
que  ces  temps  horribles  ne  reviendront  plus. 

Des  Sorciers. 

* * * 

« 

\ 

En  1749  » on  brûla  une  femme  dans  révêché  de 
Vurtzbourg  , çonvaincue  d’être  forcière.  C’efl  un 
grand  phénomène  dans  le  fiècle  ou  nous  fommes. 
Mais  eft-il  poflible  que  des  peuples  qui  fe  vantaient 
d’être  réformés  , et  de  fouler  aux  pieds  les  fuperfti-, 
tions  , qui  penfaient  enfin  avoir  perfectionné  leur 
raifon  , aient  pourtant  cru  aux  fortiléges,  aient  fait 
brûler  de  pauvres  femmes  aceufées  d’être  forcières. , 
et  cela  plus  de  cent  années  après  la  prétendue  réforme 
de  leur  raifon  ? 
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Dès  l’année  1 6^2  , une  payfanne  du  petit  territoire 
de  Genève  , nommée  Miclullc  Chaudron , rencontra  le 
diable  en  fortant  de  la  ville.  Le  diable  lui  donna  un 
baifer , reçut  fon  hommage , et  imprima  fur  fa  lèvre 
fupérieure  et  à fon  teton.  droit , la  marque  qu’il  a 
coutume  "d’appliquer  à toutes  les  perfonnes  qu’il 
recannaît  pour  fes  favorites.  Ce  fceau  du  diable  e(l 
un  petit  feing  qui  rend  la  peau  infenfible,  comme 
l’affirment  tous  les  jurifçonfultes  démonographes  de 
ce  teraps-là. 

Le  diable  ordonna  à Michelk  Chaudron  d’enforceler 
deux  filles.  Elle  obéit  à fon  feigneur  ponctuellement. 
Les  parens  des  filles  l’accusèrent  juridiquement  dé 
diablerie.  Les  filles  furent  interrogées  *et  confrontées 
avec  la  coupable.  Elles  attedèrent  qu’elles  fentaient 
continuellement  une  fourmiilière  dans  des  parties  de 
leur  corps  , et  qu'elles  étaient  poffédées.  Qn  appela 
les  médecins  , pu  du  moins  ceux  qui  padaient  alors 
pour  médecins.  Ils  vifitèrent  les  hiles.  Ils  cherchèrent 
fur  le  corps  de  Michelle-  le  fceau  du  diable  , que  le 
procès-verbal  appelle  les  marques  fataniques»  Ils  y 
enfoncèrent  une  longue  aiguille  . ce  qui  était  déjà 
une  torture  douloureufe.  Il  en  fortit  du*  fang  , 6t 
Michelle  fit  connaître  par  fes  cris  que  les  marques 
fataniques  ne  rendent  point  infenfible.  Les  juges  ne 
voyant  point  de  preuve  complète  c\\xt  MichdU  Chaudron 
fût  forcière,  lui  firent  donner  laqueftion  , qui  produit, 
infailliblen^ent  ces  preuves  : cette  malheureufe,  cédant 
à la  violence  des  touruiens  » confeffa  enfin  tout  ce 
qu’on  voulut. 

Les  médecins,  cherchèrent  encore  la  marque  fata- 
nique,.  Ils  la  trouvèrent  à un  petit  feing  noir  fur  une 
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de  fes  cuifles.  Ils  y enfoncèrent  Taiguille.  Les  tourmens 
de  la  queftion  avaient  été  fi  horribles  que  cette  pauvre 
créature  expirante  fentit  à peine  l’aiguille  ; elle  ne 
cria  point  :ainû  le  crime  fut  avéré.'Mais,  comme  les 
mœurs  commençaient  à s’adoucir , elle  ne  fut  brûlée 
qu’après  avoir  été  pendue  et  étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  reten- 
tiffaient  alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers  étaient 
allumés  par-tout  pour  les  forciers , comme  pour  les 
hérétiques.  Ce  qu’on  reprochait  le  plus  aux  Turcs, 
c’était  de  n’avoir  ni  forciers  ni  polTédés  parmi  eux. 
On  regardait  cette  privation  de  pofledés  comme 
une  marque  infaillible  de  la  faulTeté  d’une  religion. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public  , pour 
l’humanité  , pour  la  vraie  religion  , a publié  dans 
un  de  fes  écrits  en  faveur  de  l’innocence , que  les 
tribunaux  chrétiens  ont  condamné  à la  mort  plus 
de  cent  mille  prétendus  forciers.  Si  on  joint  à ces 
malTacres  juridiques  le  nombre  infiniment  fupérieur 
d’hérétiques  immolés , cette  partie  du  monde  ne 
paraîtra  qu’un  vafte  échafaud  couvert  de  bourreaux 
et  de  victimes , entouré  de  juges , de  sbires  et  de 
fpectateurs. 

De  la  peine  de  mort. 

On  a dît,  il  y a long-temps,  qu’un  homme  pendu 
n’efl  bon  à rien , et  que  les  fupplices  inventés  pour 
le  bien  de  la  fociété  doivent  être  utiles  à cette 
fociété.  Il  eft  évident  que  vingt  voleurs  vigoureux  , 
condamnés  à travailler  aux  ouvrages  publics  toute 
leur  vie , fervent  l’Etat  par  leur  fupplice  , et  que 
leur  mort  ne  fait  de  bien  qu’au  bourreau  que  l’on 
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paye  pour  tuer  les  hommes  en  public.  Rarement  les 
voleurs  font-ils  punis  de  mort  en  Angleterre  ; on 
les  tranfporte  dans  les  colonies.  Il  en  eft  de  même 
dans  les  valles  Etats  de  la  Ruffie  ; on  n’a  exécuté 
aucun  criminel  fous  l’empire  de  l'autocratrice 
Elijahilh.  Catherine  II , qui  lui  a fuccédé  avec  un 
génie  très  - fupérieur , fuit  la  même  maxime.  Les 
crimes  ne  fe  font  point  multipliés  par  cette  humanité, 
et  il  arrive  prefque  toujours  que  les  coupables 
relégués  en  Sibérie  y deviennent  gens  de  bien.  On 
remarque  la  même  chofe  dans  les  colonies  anglaifes. 
Ce  changement  heureux  nous  étonne;  mais  rien  n'efl 
plus  naturel.  Ces  condamnés  font  forcés  à un  travail 
continuel  pour  vivre.  Les  occafions  du  vice  leur 
manquent  : ils  fe  marient , ils  peuplent.  Forcez  les 
hommes  au  travail  , vous  les  rendrez  honnêtes  gens. 
On  fait  alfez  que  ce  n’ell  pas  à la  campagne  qUe  fe 
commettent  les  grands  crimes,  excepté  peut-être 
quand  il  y a trop  de  fêtes  , qui  forcent  l’homme  à 
l’oifiveté,  et  le  conduifent  à la  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à mourir 
que  pour  des  crimes  qui  intéreffaient  le  falut  de 
l’Etat.  Nos  maîtres , nos  premiers  légiflateurs  ont 
refpecté  le  fang  de  leurs  compatriotes  ; nous  prodi- 
guons celui  des  nôtres. 

On  a long -temps  agité  cette  queftion  délicate  et 
funefte , s’il  eft  permis  aux  juges  de  punir  de  mort 
quand  la  loi  ne  prononce  pas  expreffément  le  dernier 
fupplice.  Cette  difficulté  fut  folennellement  débattue 
devant  l’empereur  Henri  VIII.  Il  jugea  (g)  et  décida 
qu’aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

( g ) Bodin , DeTepvilicâ,  liv.  III , chap.  V. 
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Il  y.  a des  affaires  criminelles , ou  fi  imprévues  , 

, ou  fl  compliquées,  ou  accompagnées  de  circonfiances 
fi  bizarres  , que  la  loi  elle-même  a été  forcée  dans 
plus  d’un  pays  d’abandonner  ces  cas  finguliers  à la 
prudence  des  juges.  ( 1 ) Mais  s’il  fe  trouve  en  effet 
une  caufe  dans  laquelle  la  loi  permette  de  faire  mourir 
un  accufé  qu  elle  n’a  pas  condamné , il  fe  trouvera 
mille  caufes  dans  lefquelles  l’humanité  , plus  forte 
que  la  loi  , doit  épargner  la  vie  de  cçux  que  la  loi 
elle-même  a dévoués  à la  mort. 

L’épée  de  la  juftice  eft  entre  nos  mains;  mais 
nous  devons  plus  fouvent  l’émouffer  que  la  rendre 
plus  tranchante.  On  la  porte  dans  fon  fourreau 
devant  les  rois  » c’eft  pour  nous  avertir  de  la  tirer 

rarement. 

« 

On  a vu  des  juges  qui  aimaient  à faire  couler  le 
fang  ; it\  J effreys.  tn  Angleterre;  tel  était  en 

France  un  homme  à qui  l’on  donna  le  fumom  de 
coupt-iête.  De  tels  hommes  n’étaient  pas  nés  pour  la 
magiflrature;  la  nature  les  fit  pour  être  bourreaux. 


( I 1 II  y aura  toujours  beaucoup  moins  d’inconvénient  à laifler  ut^ 
crime  impuni  qu’à  condamner  à une  peine  capitale  , fans  y être  autorifé 
par  une  loi  exprefîc.  On  ôte  à la  punition  le  feul  caractère  qui  puilTc 
la  rendre  légitime  , celui  d’être  inHigée  pour  le  crime , et  non  décernée 
contre  tel  coupable  en  particulier.  Une  loi  qui  permet  à un  juge  de  puni^ 
de  mon  lui  alïure  l’impunité  , s’il  ufe  de  cette  permiflion  , mais  elle  ne  le 
difculpc  point  du  crime  de  meurtre.  Comment  d’ailleurs  imaginer  qu’uri 
crime  grave  foit  tellement  nuifible  à la  fociélé,  que  l’exiftencedu  coupable 
foit  dangereufe  , et  que  cependant  ce  crime  puilTe  échapper  à un  légif- 
tateur  attenUf , qu’il  foit  difiieile  de  le  prévoir  ou  de  le  biei^  détei;niinçr  ? 
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De  texécution  des  arrêts. 

Faut-il  aller  au  bout  de  la  terre  ? faut-il  recourir 
aux  lois  de  la  Chine  , pour  voir  combien  le  fang  des 
hommes  doit  être  ménagé?  Il  y a plus  de  quatre  mille 
ans  que  les  tribunaux  de  cet  empire  exiftent , et  il  y 
a audi  plus  de  quatre  mille  ans  qu'on  n’exécute  pas 
un  villageois  à l’extrémité  de  l’empire  , fans  envoyer 
fon  procès  à l’empereur  , qui  le  fait  examiner  trois 
fois  par  un  de  fes  tribunaux  ; après  quoi  il  ligne 
l’arrêt  de  mort , ou  de  changement  de  peine  , ou  de 
grâce  entière.  ( A ) 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  fi  loin , l’Europe 
en  efl  pleine.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n’cft 
mis  à mort,  que  le  roi  n’ait  ligné  la  fentence  : il  en 
ell  ainfi  en  Allemagne  et  dans  prefque  tout  le  Nord. 
vTel  était  autrefois  l’ufage  de  la  France , tel  U doit 
être  chez  toutes  les  nations  policées.  La  cabale  , le 
préjugé  , l’ignorance  peuvent  dicter  des  fentences 
loin  du  trône.  Cçs  petites  intrigues  ignorées  à la  cour 
ne  peuvent  faire  împreffion  fur  elle  ; les  grands 
objets  l'environnent.  Le  confeil  fuprême  ell  plus 


( i ) L'auteur  de  VE/pril  dis  lois  , qui  a femé  tant  de  belles  vérité» 
dam  fon  ouvrage , parait  s’être  cruellement  trompe  . quand , pour  étayer 
fon  principe , que  le  fenliment  vague  de  l'honneur  ell  le  fondement  de» 
monarchies  , et  que  la  vertu  ell  le  fondement  des  républiques , il  dit 
des  Chinois  : » J’ignore  ce  que  c’ell  que  cet  honneur  chez  des  peuples 
n à qui  l’on  ne  fait  rien  faire  qu’à  coups  de  bâtons,  n Certainement  de 
<e  qu’on  écarte  la  populace  avec  le  pantfc  , et  de  ce  qu’on  donne  des 
coups  de  pantfé  aux  gueux  infolens  et  fripons , il  ne  s’enfuit  pas  que  la 
Chine  ne  foit  gouvernée  par  des  tribunaux  qui  veillent  les  uns  fur  le» 
autres , et  que  ce  n»  foit  une  excellente  forme  de  gouvernement. 
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accoutumé  aux  affaires , et  plus  au-deffus  du  pré- 
jugé ; rhabitude  de  voir  tout  en  grand  Ta  rendu 
moins  ignorant  et  plus  fage  ; il  voit  mieux  qu  une 
juftice  fubal terne  de  province  , fi  le  corps  de  l'Etat 
a befoin  ou  non  d’exemples  févères.  Enfin  , quand 
la  juftice  inférieure  a jugé  fur  la  lettre  de  la  loi , qui 
peut  être  rigoureufe  , le  confeil  mitige  l’arrêt , fuivant 
l’efprit  de  toute  loi,  qui  eft  de  n’immoler  les  hommes 
que  dans  une  nécefCté  évidente. 

De  la  quejlion. 

Tous  les  hommes  étant  expofés  aux  attentats  de 
la  violence  ou  de  la  perfidie  , détellent  les  crimes 
dont  ils  peuvent  être  les  victimes.  Tous  fe  réuniffent 
à vouloir  la  punition  des  principaux  coupables  et 
de  leurs  complices  ; et  tous  cependant , par  une  pitié 
que  DIEU  a mife  dans  nos  cœurs  , s’élèvent  contre 
les  tortures  qu’on  Tait  fouffrir  aux  aceufés  dont  on 
veut  arracher  l’aveu.  La  loi  ne  les  a pas  encore 
condamnés  , et  on  leur  inflige  , dans  l’incertitude 
ou  l’on  eft  de  leur  crime , un  fupplice  beaucoup 
plus  affreux  que  la  mort  qu’on  leur  donne  , quand 
on  eft  certain  qu’ils  la  méritent.  Quoi  ! j’ignore 
encore  fi  tu  es  coupable  , et  il  faudra  que  je  te 
tourmente  pour  m’éclairer  ; et  fi  tu  es  innocent , je 
n’expierai  point  envers  toi  ces  mille  morts  que  je 
t’ai  fait  fouffrir , au  lieu  d’une  feule  que  je  te  pré- 
parais ! Chacun  friffonne  à cette  idée.  Je  ne  dirai 
point  ici  que  Augujlin  s’élève  contre  la  queftion 
dans  fa  Cité  de  dieu.  Je  ne  dirai  point  qu’à  Rome 
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on  ne  la  fefait  fubir  qu’aux  efclaves  ; et  que  cepen- 
dant Quinlilien,  fe  fouvenant  que  les  efclaves  font 
hommes  , réprouve  cette  barbarie. 

Quand  il  n’y  aurait  qu’une  nation  fur  la  terre  qui 
eût  aboli  l’ufage  de  la  torture,  s’il  n’y  a pas  plus  de 
crimes  chez  cette  nation  que  chez  une  autre  ; ü 
d’ailleurs  elle  eft  plus  éclairée , plus  floriflante  depuis 
cette  abolition  , fon  exemple  fufEt  au  refte  du  monde 
entier.  Que  l’Angleterre  feule  inftruife  les  autres 
peuples  ; mais  elle  n eft  pas  la  feule  ; la  torture  eft 
profcrite  dans  d’autres  royaumes  et  avec  fuccès.  Tout 
eft  donc  décidé.  Des  peuples  qui  fe  piquent  d’être 
polis  ne  fe  piqueront  - ils  pas  d’être  humains  ? 
s’obftineront-ils  dans  une  pratique  inhumaine,  fur 
le  feul  prétexte  qu’elle  eft  d’ufage  ? Réfervez  au 
moins  cette  cruauté  pour  des  fcélérats  avérés  qui 
auront  aftaftiné  un  père  de  famille  ou  le  père  de  la 
patrie  ; recherchez  leurs  complices  : mais  qu’une 
jeune  perfonne  qui  aura  commis  quelques  fautes 
qui  ne  lailTent  aucunes  traces  après  elles , fubiftc  la 
même  torture  qu’un  parricide , n’eft-ce  pas  une  bar- 
barie inutile  ? J’ai  honte  d’avoir  parlé  fur  ce  fujet, 
après  ce  qu’en  a dit  l’auteur  des  Délits  et  des  peines. 
Je  dois  me  borner  à fouhaiter  qu’on  relifc  fouvent 
l’ouvrage  de  cet  amateur  de  l’humanité. 

De  quelques  tribunaux  de  fang. 

Croirait-on  qu’il  y ait  eu  autrefois  un  tribunal 
fuprême  plus  horrible  que  l’inquifition  , et  que  ce 
tribunal  ait  été  établi  par  Charlemagne  ? C’était  le 
jugement  de  Veftphalie  , autrement  appelé  la  cour 
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Vémiqut,  La  févérité  ou  plutôt  la  cruauté  de  cette 
cour  allait  jufqu’à  punir  de  mort  tout  faxon  qui  avait 
rompa  le  jeûne  en  carême.  La  même  loi  fut  établie 
en  Flandre  et  en  Franche*Comté , au  commencement 
du  dix-feptième  fiècle. 

Les  archives  d’un  petit  coin  de  pays  appelé  Saint* 
Claude  , dans  les  plus  affreux  rochers  de  la  comté 
de  Bourgogne,  confervent  la  fentence  et  le  procès- 
verbal  d’exécution  d’un  pauvre  gentilhomme , nommé 
Claude  Guillon,  auquel  on  trancha  la  tête,  le  38  juillet 
1639.11  était  réduit  à la  misère  et  preffé  d’une  faim 
dévorante.  Il  mangea , un  jour  maigre , un  morceau 
d’un  cheval  qu’on  avait  tué  dans  un  pré  voilîn.  Voilà 
fon  crime.  Il  fut  condamné  comme  un  facrilége.  S’il 
eût  été  riche , et  qu’il  fe  fût  fait  fervir  à fouper  pour 
deux  cents  écus  de  marée,  en  lailfant  mourir  de  faim 
les  pauvres , il  aurait  été  regardé  comme  un  homme 
qui  rempliffait  tous  fes  devoirs.  Voici  le  prononcé  de 
la  fentence  du  juge. 

»>  Nous  , après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès 
M et  ouï  l’avis  des  docteurs  en  droit,  déclarons  ledit 
>>  Claude  Guillon  dûment  atteint  et  convaincu  d’avoir 
>»  emporté  de  la  viande  d’un  cheval  tué  dans  le  pré 
»»  de  cette  ville,  d’avoir  fait  cuire  ladite  viande,  le  3i 
n mars,  jour  de  famedi,  et  d’en  avoirmangé  &c. 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qui  don- 
nèrent leur  avis  ! Eft-ce  chez  les  Topinambous  et 
chez  les  Hottentots  que  ces  aventures  font  arrivées  ? 
La  cour  vémique  était  bien  plus  horrible  ; elle 
déléguait  fecrètement  des  commiffaircs  qui  allaient, 
fans  être  connus , dans  toutes  les  villes  d’Allemagne  , 
prenaient  des  informations  fans  les  dénoncer  aux 
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accufés,  les  jugeaient  fans  les  entendre  ; et  fouvent 
quand  ils  manquaient  de  bourreaux  *,  le  plus  jeune 
des  juges  en  fefait  Toffice  , et  pendait  lui -même  (/-) 
le  condamné.  Il  fallut , pour  fe  fouflraire  aux  alTaffinats 
de  cette  chambre , obtenir  des  lettres  d’exemption,  des 
fauvegardes  des  empereurs  ; encore  furent  - elles 
fouvent  inutiles.  Cette  cour  de  meurtriers  ne  fut  plei- 
nement dilToute  que  par  Maximilien  I ; elle  aurait  dû 
l’être  dans  le  fang  des  juges;  le  tribunal  des  dix  à 
Venife  était,  en  comparaifon,  un  inftitut  de  mifé- 
ricorde. 

Que  penfer  de  ces  horreurs  et  de  tant  d’autres  ? 
eÛ-ce  aifez  de  gémir  fur  la  nature  humaine  ? 11  y eut 
des  cas  où  il  fallut  la  venger. 

De  la  différence  des  lois  politiques  et  des  lois 

naturelles. 

J’appelle  lois  naturelles  celles  que  la  nature  indique 
dans  tous  les  temps  à tous  les  hommes,  pour  le 
maintien  de  cette  juftice  que  la  nature,  quoi  qu'on 
en  dife  , a gravée  dans  nos  coeurs.  Par- tout , le  vol , 
la  violence,  l’homicide,  l’ingratitude  envers  lesparens 
bienfaiteurs,  le  ^parjure  commis  pour  nuire  et  non 
pour  fecourir  un  innocent,  la  confpiration  contre  fa 
patrie , font  des  délits  évidens  plus  ou  moins  févère- 
ment  réprimés  , mais  toujours  juftement. 

J’appelle  lois  politiques  ces  lois  faites  félon  le  befoîn 
préfent , foit  pour  affermir  la  puiffancc*,  foit  pour 
prévenir  des  malheurs. 

( i ) Voyez  rexccllcnt  abrégé  de  rhîüoire  chronologique  d’Allemagne 
et  du  droit  public , fous  l’année  8o3* 


240  COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE 

On  craint  que  Tennemi  ne  reçoive  des  nouvelles 
d’une  ville  , on  ferme  les  portes  , on  défend  de 
s’échapper  par  les  remparts  , fous  peine  de  mort. 

On  redoute  une  fecte  nouvelle  qui^,  fe  parant  en 
public  de  fon  obéilTance  aux  fouverains , cabale  en 
fecretpour  fe  fouflraire  à cette  obéilTance  ; qui  prêche 
que  tous  les  hommes  font  égaux,  pour  les  foumettre 
également  à fes  nouveaux  rites  ; qui  enfin , fous  pré- 
texte qu’il  vaut  mieux  obéir  à dieu  qu’aux  hommes, 
et  que  la  fecte  dominante  eft  chargée  de  fuperftitions 
et  de  cérémonies  ridicules  , veut  détruire  ce  qui  eft 
confacré  par  l’Etat  ; on  ftatue  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui , en  dogmatifant  publiquement  en 
faveur  de  cette  fecte , peuvent  porter  le  peuple  à la 
révolte. 

Deux  ambitieux  difputent  un  trône , le  plus  fort 
l’emporte  ; il  décerne  peine  de  mort  contre  les  parti- 
fans  du  plus  faible.  Les  juges  deviennent  les  inftrumens 
de  la  vengeance  du  nouveau  fouverain , et  les  appuis 
de  fon  autorité.  Quiconque  était  en  relation  fous 
Hugues  Capct  avec  Charles  de  Lorraine  rifquait  d'être 
condamné  à la  mort , s’il  n’était  puilTant. 

Lorfque  Richard  III  , meurtrier  de  fes  deux 
neveux  , eut  été  reconnu  roi  d’Angleterre , le  grand 
Jury  fit  écarteler  le  chevalier  Guillaume  Colinburn  , 
coupable  d’avoir  écrit  à un  ami  du  comte  de  Richement , 
qui  levait  alors  des  troupes  , et  qui  régna  depuis 
fous  le  nom  de  Henri  VII  ; on  trouva  deux  lignes 
de  fa  main  qui  étaient  d’un  ridicule  grollier  : elles 
fuffirent  pour  faire  périr  ce  chevalier  par  un  aftreux 
fupplice.  Les  hiftoires  font  pleines  de  pareils  exemples 
de  juftice. 

Le  4 

A 
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Le  droit  de  repréfailles  eft  encore  une  de  ces  lois 
reçues  des  nations.  Votre  ennemi  a fait  pendre  un 
de  vos  braves  capitaines  qui  a tenu  quelque  temps 
dans  un  petit  château  ruiné  contre  une  armée 
entière  ; un  de  fes  capitaines  tombe  entre  vos  mains; 
c’eft  un  homme  vertueux  que  vous  eftimez  et  que 
vous  aimez  ; vous  le  pendez  par  repréfailles.  C’ell 
la  loi , dites-vous  ; c’eft-à-dire , que  fi  votre  ennemi 
s’eft  fouillé  d’un  crime  énorme  , il  faut  que  vous 
en  commettiez  un  autre. 

Toutes  ces  lois  d’une  politique  fanguinaire  n’ont 
qu’un  temps,  et  l’on  voit  bien  que  ce  ne  font  pas  de 
véritables  lois  , puifqu’elles  font  palTagères.  Elles 
relfemblent  à la  néceffité  où  l’on  s’eft  trouvé  quel- 
quefois , dans  une  extrême  famine , de  manger  des 
hommes.  On  ne  les  mange  plus  dès  qu’on  a du 
pain. 

Du  crime  de  haute  trahifon.  De  Titus  Oates,  et  de  la 
mort  d'AuguJlin  de  Thou-. 

On  appelle  haute  trahifon  un  attentat  contre  la 
patrie  ou  contre  le  fouverain  qui  la  repréfente.  Il 
eft  regardé  comme  un  parricide  ; donc  on  ne  doit 
pas  l’étendre  jufqu’aux  délits  qui  n’approchent  pas 
du  parricide.  Car  fi  vous  traitez  de  haute  trahifon 
un  vol  dans  une  maifon  de  l’Etat , une  concuffion , 
ou  même  des  paroles  féditieufes  , vous  diminuez 
l’horreur  que  le  crime  de  haute  trahifon  ou  de  lèfe- 
majefté  doit  infpirer.  • 

11  ne  faut  pas  qu’il  y ait  rien  d’arbitraire  dans 
l’idée  qu’on  fe  forme  des  grands  crimes.  Si  vous 
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mettez  un  vol  fait  à un  père  par  fon  fils,  une  impré- 
cation d’un  fils  contre  fon  père,  dans  le  rang  des 
parricides  , vous  brifez  les  liens  de  l’amour  filial. 
Le  fils  ne  regardera  plus  fon  père  que  comme  un 
maître  terrible.  Tout  ce  qui  eft  outré  dans  les  lois 
tend  à la  deftruction  des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires  , la  loi  d’Angleterre 
cfl  favorable  à l’accufé  ; mais  dans  celui  de  haute 
trahifon  elle  lui  eft  contraire.  L’ex-jéfuite  Titus  Oates 
ayant  été  juridiquement  interrogé  dans  la  chambre 
des  communes  , et  ayant  afluré  par  ferment  qu’il 
n’avait  plus  rien  à dire,  accufa  cependant  enfuite  le 
fecrétaire  du  duc  àTorck,  depuis  Jacques  //,  et 
plufieurs  autres  perfonnes  , de  haute  trahifon  , et  fa 
délation  fut  reçue  : il  jura  d’abord  devant  le  confeil 
du  roi  qu’il  n’avait  point  vu  ce  fecrétaire;  et  enfuite 
il  jura  qu’il  l’avait  vu.  Malgré  ces  illégalités  et  ces 
contradictions , le  fecrétaire  fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  et  un  autre  témoin  déposèrent 
que  cinquante  jéfuites  avaient  comploté  d’affaffiner 
le  roi  Charles  //,  et  qu’ils  avaient  vu  des  commilfions 
du  père  Oliva , général  des  jéfuites , pour  les  officiers 
qui  devaient  commander  une  armée  de  rebelles. 
Ces  deux  témoins  fuffirent  pour  faire  arracher  le 
coeur  à plufieurs  accufés  et  leur  en  battre  les  joues. 
Mais  en  bonne  foi  eft>ce  alTez  de  deux  témoins  pour 
faire  périr  ceux  qu’ils  veulent  perdre  ? Il  faut  au 
moins  que  ces  deux  délateurs  ne  foient  pas  des 
fripons  avérés.  11  faut  encore  qu’ils  ne  dépofent 
pas  des  chofes  improbables. 

Il  eft  bien  évident  que  fi  les  deux  plus  intègres 
magiftrats  du  royaume  acculaient  un  homme  d’avoir 
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confpiré  avec  le  rauphti  pour  circoncire  tout  le 
confeil  d’Etat,  le  parlement,  la  chambre  des  com- 
ptes , l’archevêque  et  la  forbonne , en  vain  ces 
deux  magiftrats  jureraient  qu’ils  ont  vu  les  lettres 
du  muphti  ; on  croirait  plutôt  qu’ils  font  devenus 
fous , qu’on  n’aurait  de  foi  à leur  dépofition.  Il  était 
tout  auffi  extravagant  de  fuppofer  que  le  général 
des  jéfuites  levait  une  armée  en  Angleterre  , qu’il 
le  ferait  de  croire  que  le  muphti  envoie  circoncire 
la  cour  de  France.  Cep^dant  on  eut  le  malheur 
de  croire  Tilus  Oates , afin  qu’il  n’y  eût  aucune 
forte  de  folie  atroce  qui  ne  fût  entrée  dans  la  tête 
des  hommes. 

Les  lois  d’Angleterre  ne  regardent  pas  comme 
coupables  d’une  confpiration  ceux  qui  en  font  inf- 
truits  et  qui  ne  la  révèlent  pas  : elles  ont  fuppofé  que 
le  délateur  e(l  auflTi  infâme  que  le  confpirateur  eft 
coupable.  En  France  ceux  qui  favent  une  confpi- 
ration et  ne  la  dénoncent  pas  font  punis  de  mort. 
Louis  XI,  contre  lequel  on  confpirait  fouvent,  porta 
cette  loi  terrible.  Un  Louis  XII , un  Henri  IV  ne 
l’eût  jamais  imaginée. 

Cette  loi  non-feulement  force  un  homme  de  bien 
à être  délateur  d’un  crime  qu’il  pourrait  prévenir  par 
de  (âges  confeils  et  par  fa  fermeté  ; mais  elle  l’expofe 
encore  à être  puni  comme  calomniateur , parce  qu’il 
eft  très-aifé  que  les  conjurés  prennent  tellement 
leurs  mefures  qu’il  ne  puilTe  les  convaincre. 

Ce  fut  précifément  le  cas  du  refpectable  Augujlin 
de  Thou , confeiller  d’Etat , fils  du  feul  bon  hiflorien 
dont  la  France  pouvait  fe  vanter,  égal  à Guieftardin 
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par  fes  lumières , et  fupérieur  peut  - être  par  fon 
impartialité. 

La  confpiration  était  tramée  beaucoup  plus  contre 
le  cardinal  de  Richelieu  que  contre  Louii  XIII.  Il  ne 
s’agiffait  point  de  livrer  la  France  à des  ennemis  ; 
car  le  frère  du  roi,  principal  auteur  de  ce  complot  , 
ne  pouvait  avoir  pour  but  de  livrer  un  royaume 
dont  il  fe  regardait  encore  comme  1 héritier  préfomp- 
tif , ne  voyant  entre  le  trône  et  lui  qu’un  frère  aîné 
mourant  et  deux  enfans  au  berceau. 

De  Thûu  n’était  coupable  ni  devant  dieu  , ni 
devant  les  hommes.  Un  des  agens  de  Monjieur , 
frère  unique  du  roi  ; du  duc  de  Bouillon , prince 
fouverain  de  Sédan  ; et  du  grand  écuyer  àüEffiat 
Cinq- Mars , avait  communiqué  de  bouche  le  plan 
du  complot  au  confeiller  d’Etat.  Celui  ci  alla  trouver 
le  grand  écuyer  Cinq-Mars,  et  fit  ce  qu’il  put  pour 
le  détourner  de  cette  entreprife;  il  lui  en  remontra 
les  difficultés.  S'il  eût  alors  dénoncé  les  confpira- 
teurs,  il  n’avait  aucune  preuve  contre  eux;  il  eût  été 
accablé  par  la  dénégation  de  l’héritier  préfomptif 
de  la  couronne , par  celle  d’un  prince  fouverain  , 
par  celle  du  favori  du  roi  , enfin  par  l’exécration 
publique.  Il  s’expofait  à être  puni  comme  un  lâche 
calomniateur. 

Le  chancelier  même  en  convint  en  confron- 

tant de  Thou  avec  le  grand  écuyer.  Ce  fut  dans  cette 
confrontation  que  de  Thou  dit  à Cinq  - Mars  ces 
propres  paroles  mentionnées  au  procès-verbal:  Sou~ 
venei-veus,  Monfieur,  qu'il  ne  s'ejl  point  pajfè  de  journée 
que  je  ne  vous  ai  parlé  de  ce  traité  pour  vous  en  dijfuader. 
Cinq- Mars  reconnut  cette  vérité.  De  Thou  méritait 


Digi:i.  Google 


DES  DELITS  ET  DES  PEINES.  245 

donc  une  récompenfe  plutôt  que  la  mort,  au  tribunal 
de  réquité  humaine.  11  méritait  au  moins  que 
le  cardinal  de  Richelieu  l’épargnât;  mais  l’hunianiié 
n’était  pas  fa  vertu.  C’eft  bien  ici  le  cas  de  quelque 
chofe  de  plus  que  fummum  jus  Jumma  injuria.  L’arrêt 
de  mort  de  cet  homme  de  bien  porte  : Pour  avoir  eu 
connaijfance  et  participation  dejdiles  conf pirations.  Il  ne 
dit  point  pour  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il  femble 
que  le  crime  foit  d'être  inftruit  d’un  crime,  et  qu’on 
foit  digne  de  mort  pour  avoir’  des  yeux  et  des 
oreilles. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  peut-être  d’un  tel  arrêt, 
c’eft  qu’il  ne  fut  pas  rendu  par  juftice,  mais  par  des 
commiffaires.  la  lettre  de  la  loi  meurtrière  était 
précife.  C’eft  non-feulement  aux  jurifconfultes  , mais 
à tous  les  hommes  , de  prononcer’  fi  l’efprit  de  la  loi 
ne  fut  pas  perverti.  C’eft  une  trifte  contradiction 
qu’un  'petit  nombre  d’hommes  falTe  périr  comme 
criminel  celui  que  toute  une  nation  juge  innocent 
et  digne  d’eftime. 

De  la  révélation  par  la  confejfwn* 

' JaURIGNI  ci  Balthazar Gérard , alTaffins du  prince 
d’Orange,  Guillaume  I;  le  dominicain , Jacques  Clément, 
Châtel,  Ravailke,  et  tous  les  autres  parricides  de  ce 
temps -là  , fe  confefsèrent  avant  de  commettre  leurs 
crimes.  Le  fanatifme,  dans  ces  fiècles  déplorables, 
était  parvenu  à un  tel  excès , que  la  confelfion 
n’était  qu’un  engagement  de  plus  à confommer  leur 
fcélératelTe  : elle  devenait  facrée  , par  cette  raifoii 
que  la  confelfion  eft  un  facrement. 
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Slrada  dit  lui-même  que  Jaurigni  non  antè  facinui 
aggredi  Ji^inuit , quàm  expiatam  necis  animam  apud  domû 
nicanum  Jacerdotem  cœlejïi  pane  Jirmaverit.  »»  Jaurigni 
JJ  n’ofa  entreprendre  cette  action  , fans  avoir  fortifié 
^ J par  le  pain  célefte  fon  ame  purgée  par  la  confeflioa 
n aux  pieds  d’un  dominicain,  jj 

On  voit , dans  l’interrogatoire  de  Ravaillac^  que 
ce  malheureux  fortant  des  feuillans , et  voulant  entrer 
chez  les  jéfuites  , s’était  adrelTé  au  jéfuite  ôüAubigni; 
qu’après  lui  avoir  parlé  de  plufieurs  apparitions  qu’il 
avait  eues , il  montra  à ce  jéfuite  un  couteau  fur 
la  lame  duquel  un  cœur  et  une  croix  étaient  gravés , 
et  qu’il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  : Ce  coeur 
indique  que  le  coeur  du  roi  doit  être  porté  à faire  la  guerrt 
aux  huguenots. 

Peut-être  fi  ^Auhîgni  avait  eu  affez  de  zèle  et 
de  prudence  pour  faire  inflruire  le  roi  de  ces  paroles, 
peut-être  s’il  avait  dépeint  l’homme  qui  les  avait 
prononcées,  le  meilleur  des  rois  n’aurait  pas  été 
aflaffiné. 

Le  2 0 augufte  de  l’année  1610  , trois  mois 
après  la  mort  de IV  dont  les  bleflures  faignaîent 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français , l’avocat  général 
Servin,  dontla  mémoire  eft  encore  illuftre,  requit  qu’on 
fît  figner  aux  jéfuites  les  quatre  articles  fuivans  : 

1 Que  le  concile  eft  au-deflus  du  pape. 

2 O.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d’aucun 
de  fes  droits  par  l’excommunication. 

3®.  Que  les  eccléfiaftiquesfont  entièrement  fournis 
au  roi  comme  les  autres. 

4®.  Qu’un  prêtre  qui  fait  par  la  confeflion  une 
confpiration  contre  le  roi  et  l’Etat,  doit  la  révéler  aux 
magiflrats.  ^ 
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Le  a 3 , le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  il 
défendait  aux  jéfuites  d’enfeigner  la  jeuneffe  avant 
d’avoir  ligné  ces  quatre  articles  : mais  la  cour  de 
Rome  était  alors  fi  puillànte , et  celle  de  France  û 
faible,  que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  obfervé,  c’eft  que  cette 
même  cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  pas  qu’on  révélât 
la  confelTion , quand  il  s’agiffait  de  la  vie  des  louvc- 
rains,  obligeait  les  confeCfeurs  à dénoncer  aux  inquili- 
teurs  ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient  en  confelfion 
de  les  avoir  féduites,  et  d’avoir  abufé  d’elles.  Paul  IV, 

Pie  IV,  Clément  VIII,  Grégoire  XV  ordonnèrent  ces 
révélations.  C’était  un  piège  bien  cmbarralTant  pour 
les  confelTeurs  et  pour  les  pénitentes.  C’était  faire 
d’un  facrement  un  greffe  de  délations  et  même  de 
facriléges.  Car,  par  les  anciens  canons,  et  fur-tout  par 
le  concile  de  Latran  tenu  tous  Innocent  III,  tout  prêtre 
qui  révèle  une  confelfion , de  quelque  nature  que  ce 
puilTe  être  , doit  être  interdit  et  condamné  à une 
prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y a bien  pis;  voilà  quatre  papes,  aux  fei- 
rième  et  dix-feptième  liècles , qui  ordonnent  la  révé- 
lation d’un  péché  d’impureté,  et  qui  ne  permettent 
pas  celle  d’un  parricide.  Une  femme  avoue  ou  fuppofc 
dans  le  facrement  devant  un  carme  qu’un  cordelier 
l’a  réduite;  le  carme  doit  dénoncer  le  cordelier.  Un 
alfalfin  fanatique  , croyant  fervir  dieu  en  tuant  fon 
prince , vient  confulter  un  confeffeur  fur  ce  cas  de 
confcience  , le  confeffeur  devient  facrilége  s’il  fauve 
la  vie  à fon  fouverain. 

Cette  contradiction  abfurde  et  horrible  eft  une  fuite 
malheureufe  de  l’oppofition  continuelle  qui  règne 
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depuis  tant  de  fiècles  entre  les  lois  eccléfiafliques  et 
les  lois  civiles.  Le  citoyen  fe  trouve  preffé  dans  cent 
occaûons  entre  le  facrilége  et  le  crime^  de  haute 
trahifon  ; et  les  règles  du  bien  et  du  mal  font  enfe- 
velies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a pas  encore 
tirées. 

/ 

La  confeffion  de  fes  fautes  a été  autorifée'de  tout 
temps  chez'prefque  toutes  les  nations.  On  s’aceufait 
dans  les  myftères  d'Orphée , d'I/is  , de  Cérés  , de 
Samolhrace^  Les  Juifs  fefaient  l’aveu  de  leurs  péchés 
le  jour  de  l'expiation  folennelle  , et  ils  font  encore 
dans  cet  ufage.  Un  pénitent  choifit  fon  confelfeur 
qui  devient  fon  pénitent  à fon  tour,  et  chacun  l’un 
après  l’autre  reçoit  de  fon  compagnon  trente  - neuf 
coups  de  fouet  pendant  qu’il  récite  trois  fois  la 
formule  de  confelîion  qui  ne  confifte  qu’en  treize 
mots  , et  qui  , par  conféquent , n’articule  rien  de 
particulier. 

Aucune  de  ces  confefîions  n’entra  jamais  dans  les 
détails , aucune  ne  fervit  de  prétexte  à ces  confultar 
tions  fecrètes  que  des  pénitens  fanatiques  ont  faites 
quelquefois  pour  avoir  droit  de  pécher  impunément, 
méthode  pemicîeufe  qui  corrompt  uiie  inhitution 
falutaire.  La  confelîion  qui  était  le  plus  grand  frein 
des  crimes  eft  fouvent  devenue  , dans  des  temps  de 
féduction  et  de  trouble,  un  encouragement  au  crime 
même  ; et  c’eft  probablement  pour  toutes  ces  raifons 
que  tant  de  fociétés  chrétiennes  ont  aboli  une  pratique 
fainte  qui  leur  a paru  àufli  dangereufe  qu’utile. 
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De  la  Jauffe  monnaie. 

L E crime  de  faire  de  la  faulTe  monnaie  efl  regardé 
comme  haute  trahifon  au  fécond  chef,  et  avecjuflice; 
c’eft  trahir  l’Etat  que  voler  tous  les  particuliers  de 
l'Etat.  On  demande  fi  un  négociant  qui  fait  venir  des 
lingots  d’Amérique , et  qui  les  convertit  chez  lui  en 
bonne  monnaie  , eft  coupable  de  haute  trahifon , et 
s’il  mérite  la  mort  ? Dans  prefque  tous  les  royaumes 
on  le  condamne  au  dernier  fupplice  ; il  n’a  pourtant 
volé  perfonneiau  contraire,  il  a fait  le  bien  de  l'Etat 
en  lui  procurant  une  plus  grande  circulation  d’efpèccs. 
Mais  il  s’eft  arrogé  le  droit  du  fouverain , il  le  vole 
en  s’attribuant  le  petit  bénéfice  que  le  roi  fait  fur  les 
monnaies.  Il  a fabriqué  de  bonnes  efpèces , mais  il 
expofe  fes  imitateurs  à la  tentation  d’en  faire  de 
mauvaifes.  C’efl  beaucoup  que  la  mort.  J’ai  connu  un 
jurifconfulte  qui  voulait  qu’on  condamnât  ce  cou- 
pable, comme  un  homme  habile  et  utile  , à travailler 
à la  monnaie  du  roi  , les  fers  aux  pieds. 

Du  vol  domejlique. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domeftique  eft  puni 
par  la  mort , ce  châtiment  difproportionné  n’eft-il  pas 
très-dangereux  à la  fociété  ? n’eft-il  pas  une  invitation 
même  au  larcin  ? car  s’il  arrive  qu’un  maître  livre 
fon  ferviteur  à la  juftice  pour  un  vol  léger,  et  qu’on 
ôte  la  vie  à ce  malheureux , tout  le  voifinage  a ce 
maître  en  horreur;  on  fent  alors  que  la  nature  eft  en 
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contradiction  avec  la  loi,  et  que,  par  conféquent,  la 
loi  ne  vaut  rien. 

Qu’arrive-t-il  donc  ? les  maîtres  volés,  ne  voulant 
pas  fc  couvrir  d’opprobre,  fe  contentent  <ie  chaffer 
leurs  domelliques , qui  vont  voler  ailleurs,  et  qui 
s’accoutument  au  brigandage.  La  peine  de  mort  étant 
la  même  pour  un  petit  larcin  que  pour  un  vol  conû- 
dérable , il  efl.  évident  qu’ils  chercheront  à voler  beau- 
coup. Ils  pourront  même  devenir  aflalTins , quand  ils 
croiront  que  c’eft  un  moyen  de  n’être  pas  découverts. 

Mais  fi  la  peine  efi  proportionnée  au  délit,  fi. le 
voleur  domellique  eft  condamné  à travailler  aux 
ouvrages  publics  , alors  le  maître  le  dénoncera  fans 
fcrupule  ; il  n’y  aura  plus  de  honte  attachée  à la 
dénonciation  ; le  vol  fera  moins  fréquent.  Tout 
prouve  cette  grande  vérité,  qu’une  loi  rigoureufe 
produit  quelquefois  les  crimes. 

Du  Juicide. 

Le  fameux  du  Verger  de  Haurane,  abbé  de  Saint- 
Cyran,  regardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal, 
écrivit,  vers  l’an  1608  , un  traité  fur  le  fuicide,  [k) 
qui  efl  devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l’Europe. 

J»  Le  Décalogue,  dit-il,  ordonne  de  ne  point  tuer. 
I»  L’homicide  de  foi -même  ne  femble  pas  moins 
»»  compris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  pro- 
}}  chain.  Or,  s’il  efl  des  cas  où  il  efl  permis  de  tuer 

(i)  Il  fut  imprimé  în-ia  à Paris  , chez  Toulfaînt  du  Brai^  en  1609, 
avec  privilège  du  roi  : il  doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 
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fon  prochain,  il  e(l  aulll  des  cas  on  il  eft  permis 
JJ  de  fe  tuer  foi-même. 

JJ  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu’après  avoir 
JJ  confulté  la  raifon.  L'autorité  publique,  qui  tient  la 
JJ  placedeDiEU,  peut  difpofer  de  notre  vie.  La  raifon 
JJ  de  l’homme  peut  aulTi  tenir  lieu  de  la  raifon  de 
JJ  DIEU,  c’eft  un  rayon  de  la  lumière  éternelle,  jj 

Saint -Cyt an  étend  beaucoup  cet  argument  qu’on 
peut  prendre  pour  un  purfophifme;  mais  quand  il 
vient  à l'explication  et  aux  détails , il  eü  plus  difficile 
de  lui  répondre,  jj  On  peut,  dit-il , fc  tuer  pour  le 
JJ  bien  de  fon  prince,  pour  celui  de  fa  patrie,  pour 
JJ  celui  de  fes  parens.  jj 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu’on  puiffe  condamner 
les  Codrtis  et  les  Curlius.  Il  n’y  a point  de  fouverain 
qui  osât  punir  la  famille  d’un  homme  qui  fe  ferait 
dévoué  pour  lui;  que  dis-je?  il  n’en  eft  point  qui 
osât  ne  la  pas  récompenfer.  Saint  Thomas  avant 
Saint- Cyran  avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on 
n’a  befoin  ni  de  Thomas  , ni  de  Bonaventure,  ni  de 
Haurane  , pour  favoir  qu’un  homme  qui  meurt  pour 
fa  patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L’abbé  de  Saint- Cyran  conclut  qu’il  eft  permis  de 
faire  pour  foi-même  ce  qu’il  eft  beau  de  faire  pour 
un  autre.  On  fait  allez  tout  ce  qui  eft  allégué  dans 
Plutarque,  dans  Sénèque,  dans  Montagne  et  dans  cent 
autres  philofophes  en  faveur  du  fuicide.  C’eft  un 
lieu  commun  épurlé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
l’apologie  d’une  action  que  les  lois  condamnent;  mais 
'ni  l’ancien  Teftament  ni  le  nouveau  n’ont  jamais 
défendu  à l’homme  de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne 
peut  plus  la  fupporter.  Aucune  loi  romaine  n’a 
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condamné  le  meurtre  de  foi  - même.  Au  contraire , 
voici  la  loi  de  l’empereur  Marc-Antonin  qui  ne  fut 
jamais  révoquée. 

»»  (/)  Si  votre  père  ou  votre  frère , n’étant  prévenu 
J»  d’aucun  crime,  fe  tue  ou  pour  fe  fouflraire  aux 
>»  douleurs,  ou  par  ennui  de  la  vie,  ou  par  défefpoir, 
>»  ou  par  démence,  que  fon  teftament  foit  valable, 
»»  ou  que  fes  héritiers  fuccèdent  par  intrjlal.  »» 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  nous 
traînons  encore  fur  la  claie  , nous  traverfons  d’un 
pieu  le  cadavre  d’un  homme  qui  ell  mort  volontai- 
rement , nous  rendons  fa  mémoire  infâme.  Nous 
déshonorons  fa  famille  autant  qu’il  ell  en  nous. 
Nous  punilTons  le  fils  d’avoir  perdu  fon  père,  et  la 
veuve  d’être  privée  de  fon  mari.  Onconfifque  même 
le  bien  du  mort;  ce  qui  ell  en  elFct  ravir  le  patrimoine 
des  vivans  auxquels  il  appartient.  Cette  coutume  , 
comme  plufieurs  autres , ell  dérivée  de  notre  droit 
canon  , qui  prive  de  la  fépulture  ceux  qui  meurent 
d’une  mort  volontaire.  On  conclut  de  - là  qu’on  ne 
peut  héritier  d’un  homme  qui  ell  cenfé  n’avoir  point 
d’héritage  au  ciel.  Le  droit  canon,  au  titre  de  pxnitmtii 
aflure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s’étranglant  qu’en  vendant  Notre  - Seigneur  JESÜS- 
CHRIST. 


D'une  ejpèce  de  mutilation. 

O N trouve  dans  le  digelle  une  loi  d'Adrien  {m) 
qui  dénonce  peine  de  mort  contre  les  médecins  qui 

(/)  Premier  Co<L  De  honit  eorumqui  Jihi  mortm  , 8cc.  Le^»  3 yff»  ted. 
[m]  Ai  legem  Corneliam  de  Jîcariis, 
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font  des  eunuques . foit  en  leur  arrachant  les  tefticules, 
foit  en  les  froifîant.  On  confifquait  auffi  par  cette 
loi  les  biens  de  ceux  qui  fe  fefaient  ainli  mutiler.  On 
aurait  pu  punir  Origene  qui  fe  fournit  à cette  opéra- 
tion , ayant  interprété  rigoureufement  ce  paffage  de 
îdXnt  Matthieu  : Il  enejl  qui  Je  font  châtrés  eux-mêmes  pour 
le  royaume  des  deux* 

. Les  chofes  changèrent  fous  les  empereurs  fuivans 
qui  adoptèrent  le  luxe  aûatique , et  fur-tout  dans  le 
bas  empire  de  Conllantinople  , où  Ion  vit  des 
eunuques  devenir  patriarches  , et  commander  des 
armées. 

Aujourd’hui  à Rome  l’ufage  eft  qu’on  châtre  les 
cnfans  pour  les  rendre  dignes  d’être  muficiens  du 
pape  , de  forte  que  cajirato  et  mijico  del  papa  font 
devenus  fynonymes.  Il  n’y  a pas  long- temps  qu’on 
voyait  à Naples  en  gros  caractères  au-deflus  de  la 
porte  de  certains  barbiers  : Qui  Ji  cajirano  maraviglio^ 
Jàmente  i putti. 

De  la  conjifcatîon  attachée  à tous  les  délits  dont  on 

N a parlé. 

\ 

C’est  une  maxime  reçue  au  barreau  : Qui  confifque 
le  corps  cnnfijque  les  biens  ; maxime  en  vigueur  dans  les 
pays  ou  la  coutume  tient,  lieu  de  loi.  Ainfi,  comme 
nous  venons  de  le  dire  , on  y fait  mourir  de  faim  les 
enfans  de  ceux  qui  ont  terminé  volontairement  leurs 
trilles  jours , comme  les  enfans  des  meurtriers.  Ainli 
une  famille  entière  eft  punie  dans  tous  les  cas  pour  la 
faute  d’un  fcul  homme. 
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ÂinG , lorfqu'un  père  de  famille  aura  été  con« 
damné  aux  galères  perpétuelles  par  une  fentence 
arbitraire,  (n)  foit  pour  avoir  donné  retraite  chez  foi 
à un  prédicant,  foit  pour  avoir  écouté  fon  fermon 
dans  quelques  cavernes , ou  dans  quelque  défert,  la 
femme  et  les  enfans  font  réduits  à mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence  , qui  conCifte  à ravir  la  nour- 
riture aux  orphelins , et  à donner  à un  homme  le 
bien  d’autrui,  fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de  la 
république  romaine.  Sylla  l’introduifit  dans  fes  prof- 
criptions.  11  faut  avouer  qu’une  rapine  inventée  par 
Sylla  n’était  pas  un  exemple  à fuivre.  Audi  cette  loi , 
qui  femblait  n’être  dictée  que  par  l’inhumanité  et 
l’avarice , ne  fut  fuivie  ni  par  Céjar , ni  par  le  bon 
empereur  Trajan,  ni  par  les  Ânlonins,  dont  toutes  les 
nations  prononcent  encore  le  nom  avec  refpect  et 
avec  amour.  Enfin  , fous  JuJlinien  , la  confifcation 
n’eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèfe-majellé. 

11  femble  que  dans  les  temps  de  l’anarchie  féodale 
les  princes  et  les  feigneurs  des  terres,  étant  très  peu 
riches,  cherchalTent  à augmenter  leur  tréfor  par  les 
condamnations  de  leurs  fujets,  et  qu’on  voulût  leur 
faire  un  revenu  du  crime.  Les  lois  chez  eux  étant 
arbitraires,  et  la  jurifprudence  romaine  ignorée,  les 
coutumes  ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais 
aujourd’hui  que  la  puiffance  des  fouverains  eft  fondée 
fur  des  richeffes  immenfes  et  allurées , leur  tréfor  n’a 
pas  befoin  de  s’enfler  des  faibles  débris  d’une  famille 
malheurCufe.  Ils  font  abandonnés  pour  l’ordinaire  au 

(n)  Voyeï  l’édit  de  1754  , 14  mai,  publié  à la  roUicitation  du 
-cardinal  de  Fleuri  ^ et  revu  par  lui* 
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premier  qui  les  demande.  Mais  e(l-cc  à un  citoyen  à 
s’engraiffer  des  relies  du  fang  d’un  autre  citoyen  ? 

La  confifcation  n’ell  point  admife  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  eil  établi , excepté  le  reflbrt  du 
parlement  de  Touloufe.  Elle  ne  l’eft  point  dans 
quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bourbonnais, 
le  Berri,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Bretagne,  on  au 
moins  elle  refpecte  les  immeubles.  Elle  était  établie 
autrefois  à Calais,  et  les  Anglais  l'abolirent  lorfqu’ils 
en  furent  les  maîtres.  Il  ell  aflez  étrange  que  les 
babitans  de  la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus  rigou* 
reufe  que  ceux  des  petites  villes  ; tant  il  eft  vrai  que 
la  jurifprudence  a été  fouvent  établie  au  hafard , fans 
régularité,  fans  uniformité,  comme  on  bâtit  des  chau< 
mières  dans  un  village. 

Qui  croirait  que  l’an  1673,  dans  le  beau  fiècle  de 
la  France,  l’avocat  général  Orner  Talon  ait  parlé  ainfi 
en  plein  parlement , au  fujet  d’une  demoifelle  de 
Canillac  ? ( 0 ) 

rr  Au  chapitre  XIII  du  Deutéronome,  dieu  dit: 
)>  Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville , et  dans  un  lieu 
)»  où  règne  l'idolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  l’épée,  fans 
5 > exception  d’âge , de  fexe , ni  de  condition . RalTemble 
J»  dans  les  places  publiques  toutes  les  dépouilles  de 
>»  la  ville,  brûle-la  toute  entière  avec  fes  dépouilles  , 
»j  et  qu’il  ne  relie  qu’un  monceau  de  cendres  de  ce 
9)  lieu  d’abomination.  En  un  mot , fais-en  un  facrifice 
»»  au  Seigneur,  et  qu’il  ne  demeure  rien  en  tes  mains 
99  des  biens  de  cet  anathème.  ’ ^ 

99  Ainfi  dans  le  crime  de  lèfe-majellé  le  roi  était 


( « } Journal  du  palais,  tome  I , page  444. 
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>>  maître  des  biens,  et  les  enfans  en  étaient  privés. 
»j  Le  procès  ayant  été  fait  à Kaboth,  quia  maledixerat 
>»  régi,  le  roi  Âchab  fe  mit  en  poffelTion  de  fonhéri- 
»5  tage.  David  étant  averti  que  Miphibozeth  s’était 

engagé  dans  la  rébellion,  donna  tous  fes  biens  à 
JJ  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  : Tua  Jint 
JJ  omnia  quœ  Juerunt  Miphibozeth. 

Il  s’agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de  made- 
moifellede  Canillac,  biens  autrefois  confifqués  fur  fon 
père  , abandonnés  par  le  roi  à un  garde  du  tréfor 
royal,  et  donnés  enfuite  par  le  garde  du  tréfor  royal 
à la  teftatrice.  Et  c’eft  fur  ce  procès  d’une  fille  d’Au- 
vergne qu’un  avocat  général  s’en  rapporte  à Achab,  roi 
d’une  partie  de  la  Paleftine , qui  confifqua  la  vigne  de 
Mabolh  après  avoir  aflalTiné  le  propriétaire  par  le  poi- 
gnard de  la  jullice  ; action  abominable  qui  efi  paiïëe 
en  proverbe , pour  infpirer  aux  hommes  l’horreur  de 
l’ufurpation.  AITurément  la  vigne  de  Kaboth  n’avait 
aucun  rapport  avec  l’héritage  de  mademoifelle  de 
Canillac.  Le  meurtre  et  la  confifcation  des  biens  de 
Miphibozeth,  petit-fils  du  roi  Sati7  , ttiAsàtJonathas , 
ami  et  protecteur  de  David  , n’ont  pas  une  plus 
grande  affinité  avec  le  teftament  de  cette  demoifelle. 

C’eft  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence 
des  citations  étrangères  au  fujet,  avec  cette  ignorance 
des  premiers  principes  de  la  nature  humaine , avec 
ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués,  que  la 
jurifprudence  a été  traitée  par  des  hommes  qui  ont 
eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère.  On  laiffe  aux 
lecteurs  à fe  dire  ce  qu’il  eft  fuperflu  qu’on  leur 
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De  la  procédure  criminelle , el  de  quelques  autres 
formes. 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adouciilent  en 
Fiance  quelques  ufages  trop  rigoureux , fans  pourtant 
donner  des  facilités  au  crime  , il  eft  à croire  qu’on 
réformera  aulTi  la  procédure  dans  les  articles  où  les 
rédacteurs  ont  paru  fe  livrer  à un  zèle  trop  févère. 
L’ordonnance  criminelle  , en  plufieurs  points , fcmble 
n’avoir  été  dirigée  qu’à  la  perte  des  accufés.  C’ell 
la  feule  loi  qui  foit  uniforme  dans  tout  le  royaume  ; 
ne  devrait-elle  pas  être  aulTi  favorable  à l’innocent 
que  terrible  au  coupable  ? En  Angleterre  , un  fimple 
emprifonnement  fait  mal  à propos  eft  réparé  par 
le  miniftre  qui  l’a  ordonné  : mais  en  France  , l’in- 
nocent qui  a été  plongé  dans  les  cachots , qui  a été 
appliqué  à la  torture , n’a  nulle  confolation  à efpérer , 
nul  dommage  à répéter  contre  perfonne  ; il  refte 
flétri  pour  jamais  dans  la  fociété.  L’innocent  flétri  ! 
et  pourquoi?  parce  qu’il  a été  difloqué!  il  ne  devrait 
exciter  que  la  pitié  et  le  refpect,  La  recherche  des 
crimes  exige  des  rigueurs  : c’eft  une  guerre  que  la 
juftice  humaine  fait  à la  méchanceté  ; mais  il  y a 
de  la  générolité  et  de  la  compaflion  jufque  dans  la 
guerre.  Le  brave  eft  compatiffant  ; faudrait-il  que 
l’homme  de  loi  fût  barbare  ? 

Comparons  feulement  ici,  en  quelques  points,  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains , les  témoins  étaient  entendus 
publiquement , en  préfence  de  l’accufé  qui  pouvait 

Politique  el  Légijl.  Tome  I.  * R 
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leur  répondre  , les  interroger  lui-même  , ou  Icuf 
mettre  en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble 
et  franche , elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrètement.  Un  feul  juge , 
avec  fon  greffier,  entend  chaque  témoin  l’un  après 
l’autre.  Cette  pratique , établie  par  François  I , fut 
autorifée  par  les  commifTaires  qui  rédigèrent  l’ordon- 
nance de  Louis  XIV , en  1670.  Une  méprife  feule 
en  fut  la  caufe. 

On  s’était  imaginé,  en  lifant  le  code  de  Tejlibus, 
que  ces  mots,  (p)  tejles  intrare  judicii  Jecreium^  (ignî- 
fiaient  que  les  témoins  étaient  interrogés  en  fecret. 
Mais  Jecretum  fignifie  ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare 
jeerelum , pour  dire  parler  fecrètement , ne  ferait  pas 
latin.  Ce  fut  un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de 
notre  jurifprudence. 

Les  dépofans  font , pour  l’ordinaire , des  gens  de 
la  lie  du  peuple , et  à qui  le  juge , enfermé  avec  eux , 
peut  faire  dire  tout  ce  qu’il  voudra.  Ces  témoins 
font  entendus  une  fécondé  fois  , toujours  en  fecret , 
ce  qui  s’appelle  récolement.  Et  fi  après  ce  récolement 
ils  fe  rétractent  dans  leurs  dépofitions,  ou  s’ils  les 
changent  dans  des  circonftances  efTentiellcs  , ils  font 
punis  comme  faux  témoins.  De  forte  que  lorfqu’un 
homme  d’un  cfprit  fimple  , et  ne  fachant  pas  s’ex- 
primer , mais  ayant  le  cœur  droit  et  fe  fouvenant 
qu’il  en  a dit  trop  ou  trop  peu , qu’il  a mal  entendu 
le  juge , ou  que  le  juge  l’a  mal  entendu  , révoque 
ce  qu’il  a dit , par  un  principe  de  juflice  , il  eft  puni 
comme  un  fcélérat , et  il  eft  forcé  fouvent  de  foutenir 

(/)  Voyez  Barnier  y titre  VI , artidc  II  des  iafotmations. 
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un  faux  témoignage , par  la  feule  crainte  d’être  traité 
en  faux  témoin. 

En  fuyant , il  s’expofe  à être  condamné  , foit 
que  le  crime  ait  été  prouvé,  foit  qU’il  ne  l’ait  pas 
été.  Quelques  jurifconfultes , à la  vérité , ont  affuré 
que  le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné , li 
le  crime  ri’était  pas  clairement  prouvé;  mais  d’autres 
jurifconfultes  , moins  éclairés  et  peut-être  plus  fui- 
vis*  ont  eu  une  opinion  contraire;  ils  ont  ofé  dire 
que  la  fuite  de  l’accufé  était  une  preuve  du  crime; 
que  le  mépris  qu’il  marquait  pour  la  juftice  , en 
refufant  de  comparaître , méritait  le  même  châtiment 
que  s’il  était  convaincu.  Ainfi , fuivant  la  fecte  des 
jurifconfultes  que  le  juge  aura  embralfée,  l’innocent 
fera  abfous  ou  condamné. 

C’eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence  fran-* 
çaife , que  l’on  prenne  fouvent  pour  loi  les  rêverie^ 
et  les  erreurs  , quelquefois  cruelles  , d’hommes  fans 
aveu  qui  ont  donné  leurs  fentimens  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louh  XIV ^ on  a fait  deux  ordon* 
nances  qui  font  uniformes  dans  tout  le  royaume* 
Dans  la  première , qui  a pour  objet  la  procédure 
civile , il  eft  défendu  aux  jugés  de  condamner , en 
matière  civile , fur  défaut , quand  la  demande  n’eft 
pas  prouvée  ; mais  dans  la  fécondé  * qui  règle  la 
procédure  criminelle  , il  n’eft  point  dit  que  faute  de 
preuves  l’accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange  ! La 
loi  dit  qu’un  homme  à qui  on  demande  quelque 
argent  ne  fera  condamné  par  défaut  qu’au  cas  que 
la  dette  foit  avérée  ; mais  s’il  eft  queftion  de  la  vie , 
c’eft  une  controverfe  au  barréau , de  favoir  (1  l’on  doit 

R a 
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condamner  le  contumax,  quand  le  crime  n'ell  pas 
prouvé;  et  la  loi  ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Quand  l’accufé  à pris  la  fuite  , vous  commencez 
par  faifir  et  annoter  tous  fes  biens  ; vous  n’attendez 
pas  feulement  que  la  procédure  foit  achevée.  Vous  ‘ 
n’avez  encore  aucune  preuve  ; vous  ne  favez  pas 
encore  s’il  eft  innocent  ou  coupable  , et  vous  com- 
mencez par  lui  faire  des  frais  immenfes! 

C’eft  une  peine  , dites-vous , dont  vous  puniffez 
fa  défobéiffance  au  décret  de  prife  de  corps.  Mais 
l’extrême  rigueur  de  votre  pratique  criminelle  ne  le 
force-t-elle  pas  à cette  défobéiffance? 

Un  homme  eft-il  accufé  d’un  crime  , vous  l’en- 
fermez d’abord  dans  un  cachot  affreux  ; vous  ne  lui 
permettez  communication  avec  perfonne  : vous  le 
chargez  de  fers,  comme  fi  vous  l’aviez  déjà  jugé  cou- 
pable. Les  témoins  qui  dépofent  contre  lui  font 
entendus  fecrètement.  Il  ne  les  voit  qu’un  moment  à 
la  confrontation  r avant  d’entendre  leurs  dépofuions, 
il  doit  alléguer  les  moyens  de  reproches  qu’il  a 
contre  «ux  : il  faut  les  circonfiancier  : il  faut  qu’il 
nomme  au  même  inffant  toutes  les  perfonnes  qui 
peuvent  appuyer  ces  moyens  : il  n’eft  plus  admis 
aux  reproches  après  la  lecture  des  dépofitions.  S’il 
montre  aux  témoins,  ou  qu’ils  ont  exagéré  des  faits, 
ou  qu’ils  en  oi)t  omis  d’autres,  ou  qu’ils  fe  font  trom- 
pés fur  des  détails  , la  crainte  du  fupplice  les  fera 
perfiller  dans  leur  parjure.  Si  des  circonflances  que 
l’accufé  aura  énoncées  dans  fon  interrogatoire  font 
rapportées  différemment  par  les  témoins  , c’en  fera 
affez  à des  juges , ou  ignorans  ou  prévenus  , pour 
condamner  un  innocent. . . - . 
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Quel  cil  l'homme  que  cette  procédure  n’épouvante 
pas  ? quel  ell  l’homme  julle  qui  puilTe  être  sûr  de 
n’y  pas  fuccomber  ? O juges!  voulez -vous  que 
l’innocent  accufé  ne  s’enfuie  pas  ? facilitez-lui  les 
moyens  de  fe  défendre.  > 

La  loi  femble  obliger  le  magillrat  à fe  conduire 
envers  l’accufé  plutôt  en  ennemi  qu’en  juge.  Ce 
juge  ell  le  maître  d’ordonner  (ç)  la  confrontation 
du  prévenu  avec  le  témoin  , ou  de  l’omettre.  Com- 
ment une  chofe  aulTi  nécelTaire  que  la  confrontation 
peut-elle  être  arbitraire  ? 

L’ufagc  femble  en  ce  point  contraire  à la  loi  qui 
cil  équivoque  ; il  y a toujours  confrontation  , mais 
le  juge  ne  confronte  pas  toujours  tous  les  témoins  , 
il  omet  fouvent  ceux  qui  ne  lui  femblent  pas  faire 
une  charge  conlîdérable  : cependant  tel  témoin  qui, 
n’a  rien  dit  contre  l’accufé  dans  l’information  , peut 
dépofer  en  fa  faveur  à la  confrontation.  Le  témoin, 
peut  avoir  oublié  des  circonllances  favorables  au 
prévenu  ; le  juge  même  peut  n’avoir  pas  fenti  d’abord 
la  valeur  de  ces  circonllances  et  ne  les  avoir  pas 
rédigées.  Il  ell  donc  très-important  que  l’on  confronte, 
tous  les  témoins  avec  le  prévenu  , et  qu’en  ce  point 
la  confrontadon  ne  foit  pas  arbitraire. 

S’il  s’agit  d’un  crime , le  prévenu  ne  peut  avoir 
d’avocat;  alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  : c’ell  ce 
que  toutes  les  maximes  du  barreau  lui  confeillent  : 
mais  en  fuyant  il  peut  être  condamné , foit  que  le 
crime  ait  été  prouvé  , foit  qu’il  ne  l’ait  pas  été.  Ainfi- 
donc  un  homme  à qui  on  demande  quelque  argent 

[j)  Et  ,Ji  bi/oin  tjl,  conjrtuln,  dit  l'oidonnanccdciSjo  , acu  l,tit.  xv. 
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n’efl  condamné  par  défaut  qu’au  cas  que  la  dette 
foit  avérée  ; mais  s’il  ell  queftion  de  fa  vie,  on  peut 
le  condamner  par  défaut  quand  le  crime  n eft  pas 
çonftaté-  Quoi  donc  ! la  loi  aurait  fait  plus  de  cas 
de  l’argent  que  de  la  vie?  O juges  ! confultez  le  pieux 
Antonin  et  le  bon  Trajan  ;dls  défendent  que  les  abfens 
foient  (r)  condamnés. 

Quoi  \ votre  loi  permet  qu’un  concufïionnaire , un 
banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au  miniflère 
d’un  avocat  ; et  très-fouvent  un  homme  d’honneur 
cft  privé  de  ce  fecours  ! S’il  peut  fe  trouver  une  feule 
occafîon  où  un  innocent  ferait  juftifié  par  le  miniflère 
d’un  avocat , n’cfl-il  pas  clair  que  la  loi  qui  l’en  prive 
cflinjufle? 

Le  premier  préGdent  de  Lamoignon  difait  contre 
cette  loi  , que  l’avoçat  ou  confeil  qu’on  avait 
J)  accoutumé  de  donner  aux  accufés  n’eft  point  un 
J 5 privilège  accordé  par  les  ordonnances  ni  par  les 
5 5 lois;  c’efl  une  liberté  acquife  par  le  droit  naturel, 
55  qui  efl  plus  ancien  que  toutes  les  lois  humaines. 
55  La  nature  en  feigne  à tout  homme  qu’il  doit  avoir 
55  recours  aux  lumières  des  autres,  quand  il  n’en  a 
55  pasafTez  pour  fe  conduire,  et  emprunter  du  fecours 
55  quand  il  ne  fe  fent  pas  affez  fort  pour  fe  défendre. 
55  Nos  ordonnances  ont  retranché  aux  accufés  tant 
5 5 d’avantages,  qu’il  eft  bien  jufle  de  leur  confervèr 
5#  ce  qui^eur  refte  , et  principalement  l’avocat  qui 
5 5 en  fait  la  partie  la  plus  effentielle.  Que  fi  l’on  veut 
5 5 comparer  notre  procédure  à celle  des  Romains  et 
55  des  autres  nations , on  trouvera  qu’il  n’y  en  à 

( , loi  1 , Utre  de  ahjjsnli^  , oi  l*  5 tit,  de  panu. 
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»>  point  de  fi  rigourcufc  que  celle  qu’on  obfcrve  en 
>)  France,  particulièrement  depuis  l'ordonnance  de 
»»  iSSg.  >>  (s) 

Cette  procédure  eft  bien  plus  rigoureufe  depuis 
l’ordonnance  de  1670.  Elle  eût  été  plus  douce , fi  le 
plus  grand  nombre  des  commilTaires  eût  pcnfé  comme 
M.  de  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Touloufe  a un  ufage  bien  fingulier 
dans  les  preuves  par  témoins.  On  admet  ailleurs  des 
demi-preuves  qui , au  fond,  ne  font  que  des  doutes; 
car  on  fait  qu’il  n’y  a point  de  demi -vérités  : mais  à 
Touloufe  on  admet  des  quarts  et  des  huitièmes  de 
preuves.  On  y peut  regarder , par  exemple  , un  ouï- 
dire  comme  un  quart , un  autre  ouï-dire  plus  vague 
comme  un  huitième  ; de  forte  que  huit  rumeurs  qui 
ne  font  qu’un  écho  d’un  bruit  mal  fondé , peuvent 
devenir  une  preuve  complète  ; et  c’eft  à peu-près  fur 
ce  principe  que  Jean  Calas  fut  condamné  à la  roue. 
Les  lois  romaines  exigeaient  des  preuves  luce  meri-^ 
dianâ  clariorcs. 

Idée  de  quelque  réforme.. 

L A magillrature  eft  fi  refpcctable  que  le  feul  pays 
de  la  terre  où  elle  eft  vénale , fait  des  vœux  pour  être 
délivré  de  cet  ufage.  On  fouhaite  que  le  jurifconfulte 
puilfe  parvenir  par  fon  mérite  à rendre  la  juftice 
qu’il  a défendue  par  fes  veilles , par  fa  voix  et  par  fes 
écrits.  Peut-être  alors  on  verrait  naître  par  d’heureux 
travaux  une  jurifprudence  régulière  et  uniforme. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  même  caufe 
en  province  et  dans  la  capitale  ? Faut-il  que  le  même 

(^7  Prtcii-veri.  dt  l'urd.  p.  i(>3. 
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homme  ait  raifon  en  Bretagne,  et  tort  en  Languedoc? 
Que  dis-je  ? il  y a autant  de  jurifprudences  que  de 
villes;  et  dans  le  même  parlement  la  maxime  d’une 
chambre  n’cfl  pas  celle  de  la  chambre  voifinc  (l) 

Quelle  prodigieufe  contrariété  entre  les  lois  du 
même  royaume!  A Paris,  un  homme  qui  a été  domi- 
cilié dans  la  ville  un  an  et  un  jour  eft  réputé  bour- 
geois. hn  Franche-Comté  , un  homme  libre  qui  a 
demeuré  un  an  et  un  jour  dans  une  maifon  main- 
mortable  devient  efclave  ; fes  collatéraux  n’hériteraient 
pas  de  ce  qu’il  aurait  acquis  ailleurs  ; et  fes  propres 
enfans  font  réduits  à la  mendicité,  s’ils  ont  palTé  un 
an  loin  de  la  maifon  où  le  père  eft  mort.  La  province 
efl  nommée  franche  , mais  quelle  franchi fe  ! 

Quand  on  veut  pofer  des  limites  entre  l’autorité 
civile  et  les  ufages  eccléliafliques  , quelles  difputes 
interminables  ! où  font  ces  limites  ? qui  conciliera 
les  éternelles  contradictions  du  fife  et  de  la  jurifpru- 
dence  ? Enfin  pourquoi  dans  certains  pays  les  arrêts 
ne  font-ils  jamais  motivés  ? Y a-t-il  quelque  honte  à 
rendre  raifon  de  fon  jugement  ? Pourquoi  ceux  qui 
jugent  au  nom  du  fouverain  ne  préfentent-ils  pas 
au  foüverain  leurs  arrêts  de  mort  avant  qu’on 'les 
exécute  ? 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux  , on  trouve 
la  contrariété , la  dureté , l’incertitude  , l’arbitraire. 
Nous  cherchons  donc  à perfectionner  les  lois  dont 
nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent. 

(/)  Voyei  fur  cela  le  pcé&dent  Botter. 
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Galette  de  Berne , N°  XIV , 1 5 février  1777. 

De  Berne  , 1 3 février. 

U N ami  de  l’humanîté , qui , content  de  faire  le 
bien  , veut  fe  fouflraire  à la  reconnaiflance  publique 
en  cachant  fon  nom , touché  des  inconvéniens  qui 
nailTent  de  l’imperfection  des  lois  criminelles  de  la 
plupart  des  Etats  de  l’Europe , a fait  parvenir  à la 
fociété  économique  de  cette  ville  un  prix  de  cin- 
quante louis  en  faveur  du  mémoire  que  la  fociété 
jugera  le  meilleur  fur  l’-objet  qui  fuit. 

Compofer  et  rédiger  un  plan  complet  et  détaillé 
de  légiflation  fur  les  matières  criminelles  fous  ce  triple 
point  de  vue, 

( a)  Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  humanité  tumeiiaHn  gtmLs , la  natun 
humaine,  le  genre  humain , Homo  /um , humani  niUl  à mi  alienum  pulo  ; ^ 

car  on  ne  donne  pas  un  prix  au  genre  humain  , à la  nature  humaine  , 
mais  à l’ame  la  plus  humaine , la  plus  fenUble  qui  aura  joint  le  plus  de  i 

ju^e  à (ctte  vçitu.  Vyn  It  iiitionmiu  de  racadimic  JraspàJt,  j 
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1°.  Des  crimes , et  des  peines  proportionnées  qu’il 
convient  de  leur  appliquer. 

2°.  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et  des 
préforaptions. 

3».  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie  de  la 
procédure  criminelle , en  forte  que  la  douceur  de  l’inf- 
truction  et  des  peines  foit  conciliée  avec  la  certitude 
d’un  châtiment  prompt  et  exemplaire , et  que  la  fociété 
civile  trouve  la  plus  grande  fureté  poffible  pour  la 
liberté  et  l’humanité. 

Les  pièces  de  concours  doivent  être  adrefîecs  franco 
à M.  le  docteur  Tribolct  , fecrétaire  perpétuel  de  la 
fociété  , et  feront  reçues  jufqu’au  premier  juillet 
1779* 

Un  autre  . inconnu , touché  du  même  zélé  , 
ajoute  cinquante  louis  au  prix  propofé , et  les.  fait 
dépofer  dans  les  mêmes  mains , afin  que  la  fociété. 
puiffe , à fon  gré  , augmenter  le  prix  ou  donner  des 

accejfü. 

Nous  préfentons  à ceux  qui  travailleront  nos  dou- 
tes fur  un  fujetfi  important,  afin  qu’ils  les  réfolvent , 
s’ils  les  en  jugent  dignes. 

; 

* \ • « 
ARTICLE  PREMIER. 

Des  crimes  et  des  châlimens  proportionnés. 

Les  lois  ne  peuvent  que  fe  refifentir  de  la  faibleffe  . 
des  hommes  qui  les  ont  faites.  Elles  font  variables 
comme  eux. 
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Quelques-unes  ont  été  dictées  chez  les  grandes 
nations  par  les  puiffans , pour  écrafer  les  faibles. 
Elles  ont  été  fi  équivoques,  que  mille- interprètes  fe 
font  eraprefles  de  les  commenter;  et,  comme  la  plupart 
n’ont  fait  leur  glofe  que  comme  on  fait  un  métier , 
pour  gagner  quelque  argent , ils  ont  rendu  le  com- 
mentaire plus  obfcur  que  le  texte.  La  loi  efl  devenue 
un  poignard  à deux  tranchans  qui  égorge  également 
l’innocent  et  le  coupable.  Ainfi  ce  qui  devait  être  la 
fauve- garde  des  nations  en  eft  fi  fouvent  devenu  le 
fléau , qu’on  eft  parvenu  à douter  fi  la  meilleure  des 
légiflations  ne  ferait  pas  de  n’en  point  avoir. 

En  effet,  fi  on  vous  fait  un  procès  dont  dépend  votre 
vie  , qu’on  mette  d’un  côté  les  compilations  des 
Bàrlhoks^  des  Cujas,  8cc.  que  de  l’autre  on  vous  préfentc 
vingt  juges  peu  favans,  mais  qu’ils  foient  des  vieillards 
exempts  des  paffions  qui  corrompent  le  cœur  , au- 
deffus  du  befoin  qui  l’avilit , et  accoutumés  aux 
affaires  dont  l'habitude  rend  prefque  toujours  le  fens 
droit  ; dites-moi  par  qui  vous  choifiriez  d’être  jugé, 
ou  par  cette  foule  de  babillards  orgueilleux , aufti 
in térelfés  qu’inintelligibles , ou  par  ces  vingt  ignorans 
refpectables  ? 

Après  avoir  bien  fenti  la  difficulté  prefque  infur- 
montable  de  compofer  un  bon  code  criminel , égale- 
ment éloigné  de  la  rigueur  et  de  l’indulgence  , je  dis 
à ceux  qui  entreprendront  cette  tâche  pénible  : Je 
vous  fupplie , Meffieurs , de  m’éclairer  fur  les  délits 
auxquels  la  miférablc  nature  humaine  eft  le  plus 
fujette.  Un  Etat  bien  policé  ne  doit-il  pas  les  pré- 
venir, autant  qu’il  eft  poffible,  avant  de  penfer  à les 
punir  ? . 


I 


I 


DIgHizeü  üy  Google 


DU  VOL, 


270 

Je  vous  propoferais  de  récompenfer  les  vertus  dans 
le  peuple,  félon  la  loi  établie  dans  le  plus  ancien 
empire  et  le  mieux  policé  de  la  terre , fi  nous  n étions 
pas  aflreints  par  notre  fujet  à nous  en  tenir  aux 
châtimens  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol  qui  eft  la  plus  commune 
des  tranfgreiiions. 

ARTIGLË  II, 

Du  VoL 

Le  filoutage,  le  larcin,  le  vol,  étant  d'ordinaire 
le  crime  des  pauvres  , et  les  lois  ayant  été  faîtes  pat 
les  riches , ne  croyez-vous  pas  que  tous  les  gouver<« 
nemens  qui  font  entre  les  mains  des  riches,  doi« 
vent  commencer  par  efiayer  de  détruire  la  mendicité, 
au  lieu  de  guetter  les  occafions  de  la  livrer  aux 
bourreaux?  ( 1 ) 

Dans  des  royaumes  fioriilans  on  a publié  des  édits, 
des  ordonnances , des  arrêts  pour  rendre  cette  mul<« 
titude  effroyable  de  gueux  qui  déshonorent  la  nature 
humaine  utile  à elle-même  et  à TEtat. 

( 1 ) Dans  tout  pays  on  par  l’effet  des  mauvaifes  lois  une  grande  partie 
des  habitans  n’a  ni  propriété  foncière  ni  capitaux , la  fociété  eit  néceffai- 
renient  afBigéc  de  ce  fléau.  11  eft  bon  , fans  doute , qu’il  y ait  des  enaifons 
on  l’on  offre  du  pain  à ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur  vie  , en  les  affu* 
jettiffant  à un  travail  qu’ils  foient  capables  de  faire  ; mais  ces  afiles 
doivent  être  libres.  Les  hommes  humains  et  juftes  feront  toujours  bleflet 
de  .voir  condamner  un  malheureux  à la  perte  de  fa  liberté , parce  qu’il  a 
demandé  du  fecours  à un  autre  homme.  Avec  de  bonnes  lois  les  men- 

f 

dians  feraient  rares,  et  le  petit  nombre  qu’il  pourrait  y avoir  encore,  ne 
ferait  ixi  incommode  ni  dangereux. 
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Mais  il  y a ü loin  d'un  édit  à Texécution , que  le 
projet  le  plus  fage  a été  le  plus  vain.  Ainfi  ces  grands 
Etats  font  toujours  une  pépinière  de  voleurs  de  toute 
cfpèce. 

On  y pend  les  pedts  larrons  » comme  on  fait  ; le 
vol  domeilique  ell  puni  et  non  empêché  par  U 
potence. 

On  a vu  pendre  dans  une  ville  très-riche , il  n’y  a 
pas  long-temps , une  fille  de  dix-huit  ans  d’une  rare 
beauté.  Quel  était  fon  crime  ? elle  avait  pris  dix- 
huit  ferviettes  à une  cabaretière,  fa  maitrelTe,  qui  ne 
lui  payait  point  fes  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  à ces  fpectacles,  comme 
au  fermon,  parce  qu’on  y entre  fans  payer,  fondait 
en  larmes  : et  aucun  n’aurait  ofé  délivrer  la  victime, 
quoique  tous  eufient  volontiers  lapidé  la  barbare  qui 
la  fefait  périr. 

Quel  cft  l’effet  de  cette  loi  inhumaine  qui  met  La  peine  de 
ainli  dans  la  balance  une  vie  precieufe  contre  dix-  petits  lardn* 
huit  ferviettes  ? c’eft  de  multiplier  les  vols.  Car  quel  domeftiques, 
Cil  le  maure  de  maiion  qui  ofera  abjurer  tout  fenti-  pücr  ic$  vo^ 
ment  d’honneur  et  de  pitié  au  point  de  livrer  fon 
domeilique  coupable  d’un  tort  fi  petit  pour  être 
pendu  à fa  porte  ? On  fe  contente  de  le  chaiTer  ; il 
va  voler  ailleurs  , et  il  devient  fouvent  un  brigand 
meurtrier.  C’ell  la  loi  qui  l’a  rendu  tel  : c’efl  elle  qui 
cfl  coupable  de  tous  fes  crimes. 

En  Angleterre,  on  n’a  point  encore  abrogé  la  loi 
qui  punit  de  mort  tout  larcin  au-deffus  de  douze 
fous.  ( 2 ) Cela  n’eft  pas  cher.  Ailleurs  le  larcin  du 

( 9 ] Cette  loi  n'eft  pas  exécutée.  L’ufage  eft  ou  d'éluder  la  loi , ou  d« 
c'adrefièr  au  roi,  pour  qu'il  change  la  peine,  rrefque par- tout  les  moeurf 


Vol  dans 
les  maifons 
royales. 


Vol  dans  les 
temples. 
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moindre  meuble  dans  une  maifon  royale  mène  à la 
corde  ; et  il  y en  a des  exemples. 

' Efl-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi  ? il  eft  cer- 
tainement rhomrae  du  royaume  qu  on  appauvrit  le 
moins  en  le  volant.  Eft-ce  parce  qu  on  regarde  le 
délinquant  comme  un  fils  qui  a volé  fon  père?  un 
père  pardonnerait.  Eft-Ce  parce  que  Tefclave  a volé 
fon  maître?  je  n’ai  plus  qui  me  taire  ; j'aurais  trop 
à dire. 

La  poftérité  croira-t-elle  qu’en  Angleterre , où  les 
derniers  fiècles  ont  vu  naître  tant  de  lois  favorables 
au  peuple  , on  ait  pu  cependant  porter  peine  de 
mort  pour  la  contrebande  d'une  peau  de  mouton? 
Crbira-t-on , qu  en  1 6 2 4 , le  roi  d’Efpagne , Philippe  IV, 
ait , par  un  édit , condamné  à la  potence  quiconque 
fait  paffer  une  livre  d'or  ou  d'argent , ou  de  cuivre  , 
hors  de  fon  royaume?  Et  c'eft  le  maître  des  mines 
du  Mexique  et  du  Pérou  qui  a fait  cette  loi! 

Dans  prefque  tous  les  pays  catholiques,  qu’on yole 
un  calice , un  ciboire , ce  qu’on  appelle  un  foleil , 
la  peine  ordinaire  eft  d’être  brûlé,  nous  difent  les 
inftitutes  au  droit  criminel  de  France,  page  445. 

On  n’examine  pas  fi , dans  un  temps  de  famine , 
un^  père  de  famille  aura  dérobé  ces  ornemens  pour 
nourrir  fa  famille  mourante,  fi  le  coupable  a voulu 
outrager  dieu,  fi  on  peut  l’outrager , fi  un  ciboire 
lui  eft  néceffaire  ; fi  le  voleur  a fu  ce  que  c’eft  qu’un 

. i 

font  plus  douces  que  1rs  lois  qui  ont  été  faites  dans  des  temps  oà  les  moeurs 
étaient  féroces.  Il  eft  fingulier  que  l’Angleterre  , où  les  premiers  de  la 
nation  font'ft  éclairés  , laifle  fubfifler  une  fi  grande  quantité  de  lois 
abfurdes.  Elles  ne  font  plus  exécutées , il  eft  vrai  ; mais  elles  forcent  la 
nation  à laifter  , à la  puiftance  exécutrice  , le  droit  de  modifier  ou 
d’enfreindre  la  loi. 

ciboire  ; 
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ciboire  ; fi  ce  ciboire  d’argent  doré  n’était  pas  aban- 
donné par  négligence  , ce  qui  diminuerait  le  délit. 
Le  facriftain  qui  a fait  cette  loi  a-t-il  bien  fongé 
qu’un  homme  brûlé  vif  ne  peut  plus  fc  repentir  et 
réparer  fes  fautes?  ( 3 ) 

On  a pendu  à Londres  , cette  année  1777  , le 
plus  fameux  prédicateur  d’Angleterre , nommé  Dod , 
et  non  - feulement  grand  prédicateur  , mais  directeur 
des  confciences  les  plus  timorées  ; et  non  - feulement 
directeur  des  confciences  , mais  promoteur  des  éta- 
blifiemens  les  plus  charitables.  11  était  convaincu 
d’avoir  volé  trois  mille  livres  fterling  par  un  crime 
de  faux , en  contrefefani  la  fignature  du  jeune  comte 
de  Chejleifidd  , dont  il  était  le  chapelain  et  le  pen- 
fionnaire.  On  prétend  que  plus  de  vingt  mille 
citoyens  ont  en  vain  demandé  fa  grâce  , et  que  le 
gouvernement  s’eft  cru  obligé  de  la  refufer  , parce 
que  le  crime  de  faux  était  trop  commun  chez  cette 
nation  guerrière  et  marchande.  Toutes  les  dévotes 
du  chapelain  Dod,  ont  pleuré  en  le  voyant  pendre  , 
et  il  a édifié  tous  les  fpectateurs.  11  ell  certain  que 
jbn  châtiment  eût  été  plus  exemplaire  et  plus  utile  , 
fi  on  l’avait  vu  pendant  une  ou  deux  années  , une 
chaîne  au  cou  , nettoyer  de  fes  mains  facerdotales 
le  milieu  très  - fale  des  rues  de  Londres  , et  fi  on 
l’eût  envoyé  enfuitc  préparer  la  morue  dans  l’île  de 
Terre-neuve  , qui  a befoin  de  manoeuvres. 

( 3 ) 1 780 1 un  malheureux  fut  condamné  , par  arrêt  du  parlement  r 

de  Paris , à être  brûlé  vif , comme  véhémentement  foupçonné  d'avoir 
volé  un  calice.  Cependant  il  n'exifte  aucune  loi  formelle  qui  prononce 
la  peine  du  feu  contre  ce  délit  ; audî  le  même  tribunal  n'a-t*U  condamné 
pour  ce  crime  qu'aux  galères,  toutes  les  fois  qu'un  des  juges  a eu  le  courage 
de  réclamer  les  droits  de  la  raifon  et  ceux  de  rbumaniie. 
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Il  aurait  prêché  à fon  aife  les  dévotes  dé  ces 
quartiers  ; il  aurait  civilifé  les  mercenaires  de  Tilc 
et  les  fauvages  ; il  s'y  ferait  marié  ; il  aurait  eu  des 
enfans  qu'il  aurait  élevés  dans  la  crainte  de  D I £ u, 
et  dans  l'amour  du  prochain. 

Monfieur  l'abbé  la  Cojle , qui  travailla  long  - temps 
dans  Paris  à un  journal  nommé  V Année  littéraire , et 
qui  s'oublia  au  point  de  tomber  dans  le  même  crime 
que  le  prédicateur  Dod  , ne  fut  condamné  qu'aux 
galères:  C'était  un  homme  bien  fait  et  robufle.  Il  a 
été  utile  à fa  patrie  tant  qu'il  a vécu. 

En  Allemagne  et  en  France  , on  fait  expirer  fur- 
la  roue  , fans  diflinction  , ceux  qui  ont  commis  des 
vols  fur  le  grand  chemin  , et  ceux  qui  ont  joint  le 
meurtre  à la  rapine.  Comment  n'a- 1- on  pas  vu  que 
c'était  avertir  ces  brigands  d’être  afîafllns , afin  d’ex- 
terminer les  objets  .et  les  témoins  de  leurs  crimes  ? 
En  Angleterre  les  voleurs  font  très  - rarement  meur- 
triers , parce  qu’ils  ne  font  pas  forcés  au  meurtre  par 
une  loi  qui  n’aurait  pas  affez  diftingué  la  rapine  et 
l’alTaflinat. 

PunilTez  , mais  ne  punilTez  pas  aveuglément. 
PunilTez  , mais  utilement.  Si  on  a peint  la  jufticc 
avec  un  bandeau  fur  les  yeux , il  faut  que  la  raifon 
foit  fon  guide. 


f 


DIgHizeü  üy  Google 


DU  MEURTRE. 


275 


ARTICLE  III. 

Du  meurtre^ 

C’kst  à vous,  Meffieurs  , d’examiner  dans  quel 
cas  il  eft  équitable  d’arracher  la  vie  à votre  fera^ 
blable  à qui  dieu  Ta  donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a rendu  de  tout  temps  ces 
meurtres  non  - feulement  légitimes  , mais  glorieux! 
Cependant  d’où  vient  que  la  guerre  fut  toujours 
en  horreur'  chez  les  brachmanes  i autant  que  le 
porc  était  en  exécration  chez  les  Arabes  et  chez  le* 
Egyptiens  ? D’oà  vient  que  les  pythagoriciens  , les 
thérapeutes  , les  troglodytes  , les  elTéniens , et  ceux 
qui  voulurent  quelque  temps  les  imiter , ne  regardè- 
rent les  batailles  tant  vantées , fi  fouvent  ordonnées, 
par  les  dieux  de  toute  efpèce , et  honorées  de  leur 
préfence,  que  comme  d’infamesafialfinats  multipliés^ 
et  comme  l’alTemblage  de  tous  les  crimes  ? Les  primi- 
tifs, auxquels  on  a donné  le  nom  ridicule  de  quakres^ 
Ont  fui  et  détefté  la  guerre  pendant  plus  d’un  fiècle,, 
jufqu’au  jour  où  ils  ont  été  forcés  par  leurs  frères , les 
chrétiens  de  Londres  ♦ de  renoncer  à cette  prérogative , 
qui  les  diftinguait  de  prefque  tout  le  refte  de  la 
terre.  On  peut  donc  à toute  force  fe  paffer  de  tuer, 
des  hommes. 

Mais  voilà  des  citoyens  qui  vous  crient  : Uii 
brutal  m’a  crevé  un  oeil  , un  barbare  a tué  moti 
frère , vengez-nous  ; donnez-moi  un  oeil  de  l’agrelTcur 
qui  n\’a  éborgné  ; donnez-moi  tout  le  fang  du  meurtrier 
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par  qui  mon  frère  a été  égorgé  ; exécutez  l’ancienne , 
l’univerfelle  loi  du  talion. 

Ne  pouvez -vous  pas  leur  répondre  ; Quand  celui 
qui  vous  a fait  borgne  aura  un  œil  de  moins  , en 
aurez- vous  un  de  plus?  quand  j’aurai  fait  mourir 
dans  les  tourmens  celui  qui  a tué  votre  frère  , ce 
frère  fera  - 1 - il  relTufcité  ? Attendez  quelques  jours  ; 
alors  votre  julle  douleur  aura  perdu  de  fa  violence  ; 
vous  ne  ferez  pas  fâche  de  voir  de  l’œil  qui  vous 
relie  une  grolTe  fomrae  d’argent  que  je  vous  ferai 
donner  par  le  mutileur.  Elle  vous  fera  pafler  dou- 
cement votre  vie  ; et  de  plus  , il  fera  votre  efclave 
pendant  quelques  années , pourvu  que  vous  lui  laiffiez 
fes  deux  yeux  pour  vous  mieux  fcrvir  pendant  ce 
temps -là. 

A l’égard  de  l’alTaflin  de  votre  frère , il  fera  votre 
efclave  tant  qu’il  vivra.  Je  le  rendrai  toujours  utile 
à vous , au  public  et  à lui -même. 

C’cft  ainli  qu’on  en  ufe  en  Ruffie  depuis  quarante 
années.  On  force  les  criminels  qui  ont  outragé  la 
patrie  , à fervir  toujours  la  patrie.  Leur  fupplice  cil 
une  leçon  continuelle  ; et  c’ell  depuis  ce  temps-là 
que  cette  vafte  partie  du  monde  n’eft  plus  barbare. 

A DIEU  ne  plaife  , que  je  faffe  l’éloge  des  mœurs 
atroces  qui  régnèrent  en  Europe,  dans  la  décadence 
de  l’empire  romain  , et  au  temps  de  Charlemagne  ! 
Quiconque  avait  quatre  cents  écus,  dont  il  ne  favait 
que  faire  , pouvait  tuer  à fon  choix  un  anflrution 
oü  uri  évêque.  Chaque  aflaffinat  a\’ait  fon  prix 
fait.  En  Pologne , jufqu’à  nos  derniers  temps  , tout 
pauvre  gentillâtre,  eleclor  regum  et  d^rujor  tyrannorum , 
pouvait  aQalTiner  noblement  un  cultivateur  , un  ferf 
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de  glèbe , pour  environ  trente  francs  de  notre  mon- 
naie. La  vie  de  ces  hommes , nos  femblables , n’était 
pas  plus  chère  dans  l’ancien  gouvernement  féodal. 

Je  ne  propofe  pas,  fans  doute,  l’encouragement  du 
meurtre  , mais  le  moyen  de  le  punir  fans  un  meurtre 
nouveau.  Le  moyen  de  venger  la  famille  eft  de 
pardonner.  En  Turquie  , lorsqu’un  meurtrier  eft 
condamné  à perdre  la  vie  , il  eft  libre  à l’héritier 
du  mort  de  lui  faire  grâce;  c’eft  l’ancienne  loi  que 
les  Turcs  ont  apportée  des  bords  de  la  mer  d’Hir- 
canie.  C’était  la  loi  de  tous  les  anciens  peuples  de 
la  Scythie.  {b) 

Peuples  , qui  en  cultivant  les  hautes  fciences  et 
les  arts  aimables , avez  confervé  des  lois  plus  qu’iro- 
quoifes , fongez  que  des  philofophes  feythes  firent 
autrefois  rougir  les  Grecs  ! 

( b ] Une  foclcté  qui  a corapofé  trois  volumes  pleins  d'une  érudition 
utile  fur  l’efprit  des  lois  , a fait  ufage  d'un  paflage  curieux  des  voyages 
de  Cbardin , que  je  trouve  au  fécond  volume  de  rêdition  en  deux  colonnes 
in-4®.  1 7 1 1 , page  297  ; le  voici  : n Quand  j'arrivai  en  Perfe,  je  pris  les 
>»  Perfans  pour  des  barbares , voyant  qu'ils  ne  procédaient  pas  mèthodi- 
4)  quement  comme  nous.  J'étais  furpris  qu'ils  n'eufTent  point  comme  nous 
n de  prifons  publiques  , point  d'exécuteur  public , point  d'ordre  ni  de 
a méthode.  Je  penfais  que  c'était  faute  d'être  aulTi  policés  que  nous  le 
•1  fommes. . . . mais  après  avoir  paflTé  quinze  ans  dans  l'Orient , j'ai  vu 
•1  que  c'était  parce  que  les  crimes  n'arrivaient  pas  fréquemment.  . . . On 
t»  n'entend  prcfque  jamais  parler  d’enfoncer  les  maifons,  d'y  égorger  le 
»»  monde  ; on  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’airaffinat  , que  rencontre  , que 
44  poifon.  . . Dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  en  Perfe  je  n'ai  vu  exécuter 
ft  qu'un  feul  homme.  » 

Enfutte  Chardin  raconte  comment  le  juge  exhorte  la  famille  d'un  mort  à 
compofer  avec  le  meurtrier  ; mais  il  raconte  aulTi  comment  ces  ivrognes 
de  fophis  s'abandonnent  aux  plus  incroyables  barbaries.  La  Perfe  , depuis 
Chardin  i n'eft  qu'au  théâtre  des  plus  incroyables  aflaHinats.  La  guerre 
civile  a tout  faccagé  pendant  foixantc  années.  C'cll  prefque  le  temps  de 
Charles  IX  en  France  , et  de  Charles  1 en  Angleterre , fi  pourtant  quelque 
chofe  a pu  approcher  de  nos  guerres  religieufes. 
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Vous  qui  travaillez  à réforrner  ces  lois  , voyez 
avec  le  jurifconfulte  M.  Beccaria  , s’il  eft  bien  rai- 
fonnable  que,  pourapprendre  aux  hommes  à détefler 
l’homicide  , des  magiflrats  foient  homicides  , et  tuent 
un  homme  en  grand  appareil. 

Voyez  s’il  eft  nécelTaire  de  le  tuer  quand  on  peut 
le  punir  autrement  , et  s’il  faut  gager  un  de  vos 
compatriotes  pour  maffacrer  habilement  votre  com- 
patriote , excepté  dans  un  feul  cas  ; c’eft  celui  où 
il  n’y  aurait  pas  d’autre  moyen  de  fauver  la  vie  du 
plus  grand  nombre.  C’eft  le  cas  où  l’on  tue  un 
chien  enragé. 

Dans  toute  autre  occurence  , condamnez  le  cti- 
minel  à vivre  pour  être  utile  ; qu’il  travaille  conti- 
nuellement pour  fon  pays , parce  qu’il  a nui  à Ton 
pays.  Il  faut  réparer  le  dommage,  la  mort  ne  répare 
rien. 

On  vous  dira  peut-être:  n M.  Beccaria  fe  trompe  ; 
la  préférence  qu’il  donne  à des  travaux  pénibles 
>>  et  utiles  , qui  dureront  toute  la  vie  , n’cft  fondée 
«5  que  fur  l’opinion  que  cette  longue  et  ignominieufc 
J»  peine  eft  plus  terrible  que  la  mort  qui  ne  fe  fait 
fentir  qu’un  moment.  On  vous  foutiendra  que 
5»  s’il  a raifon  , c’eft  lui  qui  eft  le  cruel  ; et  que  le 
j>  juge  qui  condamne  à la  potence  , à la  roue  , aux 
flamipes  , eft  l'homme  indulgent.  >» 

Vous  répondrez  , fans  doute  , qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  de  difeuter  quelle  eft  la  punition  la  plus  douce , 
mais  la  plus  utily'.  Le  grand  objet  , comme  nous 
l’avons  dit , eft  de  fervir  le  public  : et  , fans  doute , 
un  homme  dévoué  pour  tous  les  jours  de  fa  vie  à 
prélcrver  une  contrée  d’inondation  par  des  digues  , 
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OU  à crcufer  des  canaux  qui  facilitent  le  commerce , 
ou  à deffécher  des  marais  empeftés  , rend  plus  de 
ferviee  à TEtat  qu’un  fquelette  branlant  à un  poteau 
par  une  chaîne  de  fer  , ou  pli^  en  morceaux  fur  une 
roue  de  charrette.  ( 4 ) 

AIVTIQLE  IV. 

Du  duel,, 

3 

parlerez- vous  point  du  duel  , qui  chez  nos 
nations  modernes  eft  honorable  et  pendable  ? Ne 
nous  direz -vous  point  pourquoi  les  Scipion  , les 
MétdluSt  les  Céjar  et  les  Pompée^  n’allaient  point  fur 
le  pré  poulfer  de  tierce  et  de  quarte  , et  pourquoi 
c’eft  la  gloire  d’un  fous -lieutenant  bafque  ou  gafeon  , 
qui  pour  prix  de  fa  vaillance  , et  en  exhauCTement 
de  chevalerie  , eft  condamné  à être  pendu  ? 

Ne  remarquerez -vous  pas  que  toute  fociété  s’era- 
preffe  à chaffer  un  coquin  , de  qualité  ou  non  , qui 
eft  furpris  trompant  au  }eu  , ne  s’agirait  - il  que  de 

( 4 ) Depuis  l'avénement  d*Eli/abetk  , on  n'a  puni  de  mort  ea  Ru(üt 
qu'un  très-petit  nombre  de  perfonues  dont  on  a jugé  que  la  vie  pouvait 
être  dangereufç.  L'empereur  vient  d'abolir  la  peine  de  mort  dans  fes  Etats* 
Dans  ceux  du  roi  de  PrulTe  l'afTaflinat  ell  le  feul  crime  capital  , du  moins 
parmi  les  délits  civils.  Avouons  que , dans  ce  prétendu  fiècle  de  corruption 
et  de  dçlire,  la  raifon  et  l'humanité  ont  pourtant  gagné  quelque  chofe. 
Croirait-on  que  y dans  la  canaille  de  la  littérature  françaife^  il  s'eil  trouvé 
quelques  hommes  aflez  imbécilles  et  alTez  lâches  pour  prendre  le  parti  def 
bourreaux  contre  les  philorophes  ? Hé  , MelGeurs  , déchirez  nos  ouvrages  « 
calomniez  nos  principes  ou  nos  actions , dénoncez  nos  perfonnes  ; mais 
du  moins  quand  nous  crions  d'épargner  le  fang  des  hommes , n'excitez 
point  à.  le  verfer.^ 
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quelques  piftoles  ? tandis  que  tdutc  fociété  <e  fait 
un  devoir  de  protéger , de  fauver  , d’aider  tous  les 
coupables  des  deux  crimes  les  plus  funelles  au 
genre  humain  , le  duel  et  l’adultère?  On  fe  pique  de 
protéger  ces  deux  délits  , dont  l’un  détruit  les  défen- 
feurs  de  l’Etat  , et  l’autre  donne  à tant  de  pères  de 
famille  , à tant  de  princes , des  héritiers  qui  ne  font 
pas  leurs  enfans  ! Ne  trouvez-vous  pas  les  barbares 
Turcs  beaucoup  plus  fages  que  nos  barbares  polis 
occidentaux  ? Les  Turcs  ne  connaiflent  ni  la  vainc 
gloire  du  duel  , ni  la  galanterie  de  l’adultère.  Ne 
conviendrez -vous  pas  d’ailleurs  qu’il  ell  des  délits 
qu’il  faut  toujours  tâcher  d’ignorer  ? 

ARTICLE  V. 

Du  Juicide. 

.A.  PRÈS  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  prochain , 
difons  un  mot  de  ceux  qui  fe  tuent  eux -mêmes. 
Ils  s'embarralTent  peu  quand  ils  font  bien  morts  que 
la  loi  ordonne,  en  Angleterre,  de  les  traîner  dans  les 
rues  avec  un  bâton  pafle  au  travers  du  corps  , ou 
que , dans  d’autres  Etats , les  bons  juges  criminalifles 
les  falTent  pendre  par  les  pieds  , et  conhfquent  leur 
bien  ; mais  leurs  héritiers  prennent  la  chofe  à coeur. 
Ne  vous  feinble-t-il  pas  cruel  et  injullc  de  dépouiller 
un  enfant  de  l’héritage  de  fon  père  , uniquement 
parce  qu’il  cft  orphelin  ? Ces  anciennes  coutumes 
aujourd’hui  négh'gées  , mais  qui  ne  font  pas  léga- 
lement abolies  , étaient  auuefois  des  lois  facrées  ; 
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car  l’Eglifc  partageait  avec  le  feigneur  féodal , foit 
roi , foit  baron  , l'argent  comptant , la  terre  et  les 
meubles  de  l’homme  qui  s’était  dégoûté  de  la  vie. 
On  le  regardait  comme  un  efclave  qui  s’était  enfui 
de  fon  maître,  et  on  prenait  fon  pécule. 

Cependant  le  droit  canon  , qui  avait  fervi  ide 
code  criminel  à nos  ignorans  et  barbares  ancêtres  , 
n’avait  jamais  pu  trouver , ni  dans  l’ancien , ni  dans 
le  nouveau  tcllament,  un  feul  paflage  qui  défende  le 
fuicide. 

Virgile  dit , dans  fon  fixième  chant , que  ceux  qui 
fe  font  donné  la  mort  padent  leur  temps  , dans  le 
veflibule  des  enfers  , à regretter  leur  vie. 

Quàm  vellmt  athere  in  alto, 

Nunc  , et  pauperiem  , et  duras  perferre  labores  ! 

Virgile  les  plaint,  quoiqu’il  foit  fort  douteux  s’ils 
font  à plaindre  ; mais  il  ne  les  condamne  pas. 
L’empereur  Marc  - Anlonin  ordonne  qu’on  ne  trouble 
point  leurs  cendres  , et  que  leurs  teftamens  foient 
très-valables.  {Loi du  divin  Marc- Anlonin, code, liv.  5o, 
fit.  /.  ) 

L’abbé  de  Saint-Cyran,  le  patriarche  desjanféniftes , 
autrefois  homme  célèbre  pour  un  peu  de  temps  , 
écrivit,  en  1608  , un  livre  en  faveur  du  fuicide. 

Tout  ce  qu’on  a dit  pour  détourner  de  cette 
action  , repréfentée  tantôt  comme  courageufe  , tantôt 
comme  lâche  , fe  réduit  à ceci  : Vous  appartenez  à 
la  république  , il  ne  vous  cft  pas  permis  de  quitter 
votre  pofte  fans  fon  ordre. 

Tout  ce  qu’on  a dit  pour  la  juftifier , conlifte 
dans  ceci  : 
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DU  SyiÇIDE. 

La  république  fe  paffera  très-bien  de  tpoî  après 
ma  mort , comme  elle  s’en  eft  pafîee  avant  ma  naif- 
fance.  Je  fuis  mécontent  de  ma  maifon  , j’en  fors  , 
au  hafard  de  n’en  pas  trouver  une  meilleure.  Mais 
vous  i quelle  eft  votre  folie  de  me  pendre  par  les 
pieds  quand  je'  ne  fuis  plus  ? et  quel  eft  votre  bri- 
gandage de  voler  mes  enfans  ? ( 5 ) 

ARTICLE  VI. 

J)es  rnères  infantiçidei. 

Si  j’ai  trop  excufé  ceux  qui  fé  tuent , je  tremble 
d’excufer  trop  de  mères  qui  expofent  leurs  enfans  , 
et  fur-tout  des  filles  victimes  malheureufes  de  l’amour 
et  de  l’honneur , ou  plutôt  de  la  honte. 

On  a vanté  et  mis  en  vigueur  le  célèbre  édit  du 
roi  de  France  , Henri  II , qui  ordonne  qu’on  puniffe 
de  mort  toute  femme  ou  fille  qui  , ayant  célé  fa 
groffefle  , accouche  d’un  enfant  trouvé  mort  fans 
avoir  été  baptifé.  ( 6 ) 

( 5 ) Le  fuictde  peut  être  dans,  certains  cas  , une  faute  contre  la 
morale  \ mais  il  ne  peut  jamais  devenir  un  délit.  11  n'oBenfe  directement  ni 
les  droits  d'un  autre  homme  ni  ceux  de  la  fociété.  La  peine  infligée  pour 
le  fukide  ne  peut  ni  prévenir  le  crime  ni  le  réparer  ; elle  ne  tombe  point 
fur  le  coupable.  Des  mœurs  féroces  , une  vile  fuperfliiion  ont  infpiré  à 
nos  grpfliers  aïeux  l'idée  de  ces  farces  barbares  , et  l'avarice  y a joint  la 
confifeation.  Cette  loi  efl  prefque  tombée  en  défùétude  en  France.  Si  on 
l'exécute  encore  quelquefois  pour  contenter  les  fots  et  amufer  la  populace  y 
c'cfl  contre  des  malheureux  dont  la  famille  trop  pauvre  ou  trop  obfçure  ne 
mérite  pas  que  fon  honneur  foit  compté  pour  quelque  chofe. 

( 6 ) Cette  loi  eft  du  cardinal  Bertrand  , chancelier  fous  Henri  IL  Forcer 
une  fille  à déclarer  à uu  juge  çc  qu'ou  appelle  fa  honte  , la  punir  du 
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Le  code  de  Charles- Quint , cpnnu  fous  le  titre  de 
la  Caroline , veut  qu’on  ne  condamne  la  mère  au 
fupplice  qu’en  cas  que  l’enfant  foit  venu  au  monde 
en  vie. 

La  loi  d’Angleterre , encore  moins  févère , veut  que 
la  mère  échappe  à la  condamnation , 11  elle  trouve 
un  feul  témoin  qui  dépofe  qu’elle  eft  accouchée  d’un 
enfant  mort. 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  , ne 
fait-elle  pas  foupçonner  qu’elles  ne  font  pas  bonnes , 
et  qu’il  eût  bien  mieux  valu  doter  des  hôpitaux  , où 
l’on  eût  fecouru  toute  perfonne  du  fexe  qui  fe  fût 
préfentée  pour  accoucher  fecrètement  ? par  - là  on 
aurait  à la  fois  fauve  l'honneur  des  mères  et  la  vie 
des  enfans  ? 

Trop  fouvent  un  prince  ne  manque  point  d’argent 
pour  faire  une  guerre  injulle , qui  dévafte  et  qui 
cnfanglante  une  moitié  de  l’Europe';  mais  il  en 
manque  pour  les  établilTemens  les  plus  nécelTaircs  , 
qui  çonfoleraient  le  genre  humain. 

dernier  fupplke,  ft , u'ayant  pas  voula  fe  fomnettre  à cette  humiliation  , 
ou  ayant  trop  tardé  à la  fubir , elle  accouche  d'un  enfant  mort  ; préfuraer 
le  crime  ; punir  non  le  délit , puifqu'on  n'attend  pas  qu'il  foit  prouvé  , 
mais  la  défobéifTance  à une  loi  cruelle  et  arbitraire , c'eft  violer  à la  fois  U 
juflice,  la  raifon  , l’humanité.  Etpourquoi?  pour  prévenir  un  crime  qu’on 
ne  peut  commettre  qu'en  ctouSant  les  fentimens  de  la  nature,  qu'en  s'expo- 
Tant  à des  accidens  mortels.  Cependant  ce  ne  font  point  les  malbeureufes 
qui  commettent  ce  crime  que  l’on  en  doit  acculer , c'eft  le  préjugé  barbare 
qui  tes  condamne  à la  honte  et  à la  misère , fi  leur  faute  devient  publique  ; 
c’eft  la  morale  ridicule  qui  perpétue  ce  préjugé  dans  le  peuple.  Le  moyen 
que  propofe  M.  de  Voltaire  eft  le  feul  raifonnable  ; mais  il  faudrait  que 
ces  hôpitaux  fuftent  dirigés  par  des  médecins  qnt  ne  verraient,  dans  les 
infortunées  conhées  à leurs  foins  , que  des  femmes  coupables  d'une  faute 
légère  déjà  trop  expiée  par  fes  fuites.  Il  faudrait  qu'on  y fût  aftiiré  du 
fccret , que  les  foins  qu'on  y prendrait  des  accouchées  ne  fuftent  point 
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CRIMES  A PUNIR 


ARTICLE  VII. 

D'une  multitude  Æ autres  crimes. 

\^ous  nous  apprendrez  peut-être  comment  une 
infinité  de  fcélérats  pourraient  faire  autant  de  bien  à 
leur  pays,  qu’ils  leur  auraient  fait  de  mal.  Un  homme 
qui  aurait  brûlé  la  grange  de  fon  voifin  , ne  ferait 
point  brûlé  en  cérémonie  , parce  qu’un  peu  de  foin 
et  de  paille  n’équivaut  pas  à la  vie  d’un  homme  qui 
meurt  par  un  fi  cruel  fupplice.  Mais  , après  avoir 
aidé  à rebâtir  la  grange , il  veillerait  toute  fa  vie  , 


bornés  à quelques  jours  ; qu'eUes  puflent , fi  elles  n'avaient  point  d'autre 
refïource , refter  dans  l'hôpital  comme  ouvrières  ou  comme  nourrices. 
On  pourrait,  en  retenant  les  en£aas  dans  cesmaifonsjufqu'à  un  âge  fixé  ^ 
et  en  leur  apprenant  des  métiers  , et  fur>tout  les  métiers  nécelTaires  à la 
confommation  de  la  maifon  j en  y attachant  des  jardins , des  terres  qu'ils 
cultiveraient , rendre  leur  éducation  très  • peu  coûtcufc , épargner  meme 
de  quoi  donner  des  dots  aux  garçons  et  aux  hiles , fi , en  fortant  de  la 
maifon , ils  fe  mariaient  à une  fille  ou  à un  garçon  qui  aurait  été  élevé 
comme  eux.  Ces  mariages  auraient  l'avantage  d'épargner  à ces  infortunés 
les  dégoûts  auxquels  leur  état  les  expofe  parmi  le  peuple.  Au  lieu  d'em. 
pêcher  les  legs  faits  aux  bâtards  , il  faudrait  que  la  loi  accordât  à tout 
bâtard  reconnu,  une  portion  dans  les  biens  du  père  et  de  la  mère.  H 
faudrait  permettre  les  difpofitions  en  faveur  des  concubines  ou  mères  d'un 
enfant  reconnu , ou  Téhdentes  dans  la  maifon  d'un  homme  libre  ; défendre 
aux  juges  d'admettre  dans  aucun  cas  contre  une  donation  l'allégation 
qu'elle  a eu  pour  caufe  une  liaifon  de  ce  genre  ; ne  point  avoir  d'autres 
lois , uue  autre  police  contre  les  courtifanes  que  contre  les  autres  citoyens 
domiciliés.  Telles  font  les  feules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient  empêcher 
la  corruption  des  moeurs  qu'entraîne  l'Inégalité  des  fortunes.  Mais  celles 
que  la  bigotérie , la  tyrannie  des  pères  de  famille  , le  mépris  pour  la 
faibleiTeet l’indigence,  et  fur^tout  l'avidité  des  gens  de  police  ont  imaginées, 
ne  font  que  rendre  la  corruption  plus  générale , plus  crapuleufe  et  plut 
funefie. 
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chargé  de  chaînes  et  de  coups  de  fouet  , à la  fureté 
de  toutes  les  granges  du  voiünage.  • 

Mandrin  , le  plus  magnanime  de  tous  les  contre- 
bandiers , aurait  été  envoyé  au  fond  du  Canada , fe 
battre  contre  des  fauvages,  lorfque  fa  patrie  poffédait 
encore  le  Canada.  . .. 

Un  faux  monnayeur  eft  un  excellent  artiflc. 

On  pourrait  l’employer , dans  une  prifon  perpétuelle , 

à travailler  de  fon  métier  à la  vraie  monnaie  de 

l’Etat , au  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve 

d’eau  bouillante  , comme  l’ordonnent  Charles  - Quint 

et  François  I. 

• % 

Un faufîaire,  enchaîné  toute  fa  vie,  pourrait  tranf- 
crire  de  bons  ouvrages,  ou  les  regiftres  de  fes  juges, 
et  fur-tout  fa  fentence.  ( 7 ) 

La  polygamie  ne  ferait  un  cas  pendable  que  dans 
la  comédie  de  Porceaugnac.  Et  la  loi  trop  rigoureufe 
de  Charles- Quint  et  des  Anglais  ferait  entièrement 
abolie  pour  faire  place  à une  loi  moins  dure  et  plus 
convenable. 

. Le  plagiat , c’eft-à-dire , la  vente  d’un  enfant  volé, 
ferait  aufli  peu  pourfuivi  qu’il  eft  rare  dans  l’Europe 
chrétienne.  A l’égard  du  plagiat  des  auteurs  , il  eft.fi 
commun  qu’on  ne  peut  le  pourfuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinaires  , et 
fournis  à des  fupplices  plus  eftiroyables. 

( 7 ) Il  nç  ferait  ni  dîfpendieux  ni  difficile  d'employer  les  criminels 
d’une  manière  utile  , pourvu  qu’on  ne  les  raffcmblàt  point  en  grand 
nombre  dans  un  meme  lieu.  Ou  pourrait  les  charger  dans  les  grandes 
villes  des  travaux  dêgoutans  et  dangereux , lorfqu’ils  n’exigent  ni  adrefTe 
ni  bonne  volonté.  On  peut  auffi  les  employer , dans  les  xnaifons  où  ils 
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ARTICLE  VII  I< 

De  théréjitt 


O N peut  définir  l’héréfie  , opinion  diJ^ér^U  du 
dogme  reçu  dans  le  pays.  Quand  commença  - t - on 
à condamner  en  forme  juridique  des  docteurs  , des 
prêtres  et  des  féculiers  , à être  étranglés  ou  décollés  , 
ou  brûlés  en  place  publique , pour  des  opinions  que 
perfonne  n'entendait  ? Ce  fut , fi  je  ne  me  trompe  , 
fous  Thèodofe  qui  ne  favait  rien  de  ce  qui  fe  palTait 
dans  fes  Etats , ainfi  qu’il  e(l  arrivé  depuis  à plus  d'un 
monarque. 

L’Eglife  , à la  vérité,  avait  été  toujours  agitée  par 
la  difcordc.  Déjà  Rome  avait  vu  un  de  ces  fchifmes 
fcandaleux  qui  ont  défolé  depuis  et  enfanglanté 
l’Europe  en  fi  grand  nombre.  Novatien  avait  difputé 
l’évêché  fecret  de  Rome  à Corneille , fur  la  fin  de 
l’empire  de  Décius.  Cette  guerre  fourde  entre  des 
hommes  obfcurs  , quoique  riches  et  maltraités 
par  le  gouvernement , ne  fut  fignalée  que  par  des 
ibjurcs.  Bientôt  après , Conftantin  mit,  comme  on  fait, 
la  religion  chrétienne  fur  le  trône  , et  la  vit  déchirer 
fes  entrailles  par  des  difputes  fur  des  problèmes  qu'il 


font  mrennci , à dei  opératioas  du  arts  qui  font  trcs-pcniblcs  ou  œa1> 
faines.  Des  privations  pour  la  parefle,  des  cliâtimens  pour  la  mutinerie 
et  le  refus  du  travail , des  adourifTemens  pour  ceux  qui  fe  conduiraient 
bien  , fufiiraient  pour  maintenir  l’ordre  ; et  tous  ceux  qui  font  valides 
gagneraient  ao-deli  de  ce  qu’ils  peuvent  coûter , fi  leur  travail  était  bien 
dirigé. 
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cft  impofllble  à i'efprit  humain  de  réfoudre.  Il  punit 
lui -même  l'Eglife  qu’il  avait  élevée.  Il  exila  les 
combatcans  athanaCens  et  les  combattans  ariens.  Il 
envenima  la  querelle  en  changeant  plus  d’une  fois  de 
parti.  Le  fang  chrétien  coula  long- temps  dans  la 
Syrie , dans  la  Thrace  , dans  l’Alîe  mineure  , dans 
l’Egypte , dans  l’Afrique  , vaftes  pays  dans  lefquels 
il  n’eft  aujourd’hui  connu  que  par  l’cfclavage  ou  par 
le  commerce.  On  ne  s’avifa  point  alors  de  juger  la 
foi  dans  les  tribunaux  comme  un  procès  criminel , et 
d’envoyer  un  homme  au  fupplice  pour  un  argument. 

Le  fchifme  de  Donat , du  temps  de  S'  Auguflin , 
fut  cruel  ; les  prêtres  des  deux  partis  armèrent  leurs 
ouailles  africaines  de  malTues  , attendu  que  l'Eglife 
abhorre  le  fang.  On  fe  maflacra  faintement  dans  le 
pays  habité  de  nos  jours  par  les  corfaires  de  Tunis 
et  d’Alger,  mais  on  ne  fe  malTacra  pas  judiciairement. 

Ce  furent  des  évêques  efpagnols  qui  commencèrent  à 
tuer  en  règle , comme  ils  commencèrent  depuis  les 
alTaflînats  de  l’inquifition  dans  les  formes  du  barreau. 

Il  ferait  difficile  de  dire  bien  précifément  quelles 
étaient  les  thèfes  théologiques  fur  lefquelles  on  fit  le 
procès  aux  prifeillianites.  Les  chimères  s’oublient  , 
mais  les  barbaries  atroces  relient  gravées  dans  la 
mémoire  des  hommes  , à la  dernière  poftérité. 

Des  évêques  cfpagnob  , l’un  nommé  Lace,  l’autre 

1 . « r r hérétique! 

Idace,  et  quelques  eveques  galcons  , ayant  lorterncntcondamae! 
ergoté  contre  les  évêques  Prifcillien , Injlance  et  Salvien , * 

et  par  conféquent  polTédés  du  démon  de  la  haine  , 
fuivirent  leurs  antagoniftes  , des  Pyrénées  jufqu’à 
Trêves.  Il  y avait  alors  dans  Trêves  un  tyran  des 
Gaules , nommé  Maxime , qui  s’était  mis  en  tête  de 


Digitized  by  Google 


288  DE  L HERESIE. 

détrôner  l’empereur  Tkéodoje,  mais  qui  n’y  réuflit  pas. 
Ce  Maxime  était  un  barbare  débauché  , ivrogne  , 
avare  et  diflipatcur  ; un  vrai  foldat . ne  fachant 
point  de  quoi  il  était  quedion  , s'en  fouciant  encore 
moins  ; d’ailleurs  dévot  et  fait  pour  être  gouverné  paç 
les  prêtres  , pourvu  qu’il  gagnât  à les  protéger. 

Les  évêques  efpagnols  et  gafcons  fe  cotisèrent  pour 
lui  donner  de  l’argent  ; tant  ils  étaient  acharnés  à la 
bonne  caufe.  Maxime  ne  manqua  pas  de  faire  pendre 
les  trois  hérétiques  par  fon  parlement.  S*  Martin  , 
qui  fe  trouva  là  par  hafard,  ayant  intercédé  pour  les 
condamnés,  on  le  menaça  de  le  pendre  lui-même,  et 
il  s’enfuit  au  plus  vite. 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  fi  loyalement  en 
curée  , ils  ne  difeontinuèrent  plus  d’aller  à la  chafle 
des  hérétiques  et  des  impies.  Ils  crièrent  alali  d’un 
bout  de  l’Europe  à l’autre.  Ils  changèrent  quelques 
princes  en  chiens  de  chafle  qui  plongèrent  leurs 
gueules  dans  le  fang  des  bêtes  relancées  par  eux.  Dès 
que  les  princes  réûftèrent , ils  furent  immolés  eux- 
mêmes  , depuis  Henri  IV  l’empereur  jufqu’à  l’autre 
Henri  IV  de  France  , le  meilleur  des  rois  et  des 
hommes. 

C’eft  pendant  ces  fiècles  d’ignorance  , de  fuperfti- 
tion,  de  fraude  et  de  barbarie,  que  l’Eglife , qui  favait 
lire  et  écrire  , dicta  des  lois  à toute  l’Europe  qui  ne 
favait  que  boire , combattre  et  fe  confefler  à des 
moines.  L’Eglife  fit  jurer  aux  princes  qu’elle  oignit, 
d’exterminer  tous  les  hérétiques;  c’eft-à-dire  qu’un 
fouverain  fit  ferment,  à fon  facre,  de  tuer  prefque  tous 

les 
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les  habîtans  de  Tunivers.  (8)  Car  prefque  tous  avaient 
une  religion  différente  de  la  fienne. 

L’héréfie  fut  le  plus  grand  des  crimes;  et  aujour- 
d’hui même  encore  chez  une  aimable  nation , notre 
voifine , le  code  pénal  de  tous  les  parlemens  commence 
.par  l’héréfie  ; cela  s’appelle  crime  de  lèfe-majeflé 
divine  au  premier  chef.  Autrefois  on  brûlait  iné- 
miffiblement  ces  ennemis  de  dieu,  parce  qu’on 
ne  doutait  pas  que  dieu  ne  les  brûlât  lui-même 
dés  qu’ils  étaient  morts  ; foit  qu’il  portât  en  enfer 
leurs  corps  reftés  en  terre,  foit  qu’il  y portât  leur 
ame  qu’on  ne  voyait  point.  Tous  les  juges  étaient 
bien  perfuadés  que  c’était  fe  conformer  à dieu  que 
de  brûler  ces  impies  qu’on  n’anticipait  leur  enfer  que 
de  quelques  minutes  , et  qu'il  n’y . avait  point  de 
muûque  célefle  plus  agréable  à dieu,  l’auteur  de 
notre  vie , que  les  cris  d’une  famille  entière  d’héré- 
tiques au  milieu  des  flammes. 

On  a porté  des  lois  bien  terribles  contre  les  héré- 
tiques en  France.  On  publia,  en  1699  , un 
lequel  tout  hérétique  nouvellement  converti,  était 
condamné  aux  galères  perpétuelles , s’il. était  furpris 
fortant  du  royaume  ; et  ceux  qui  avaient  favorifé  fa 
Torde  livrés  à la  mort.  Ainü  le  réputé  principal 
criminel  était  bien  moins  puni  que  le  complice.  Cette 
loi  barbare  et  abfurde  n’eft  point  abolie;  mais  il  faut 
. avouer  quelle  eft  fort  mitigée  par  les  moeurs  ; on  s’eft 
bien  relâché  depuis  qu’en  1767  l’impératrice  de  toutes 
les  Rufhes , fouveraine  de  douze  cents  mille  lieues 

T 

( 8 ) Louis  XIJJ  et  Louis  XIV  firent  ce  tèrinent,  à leur  facre  , mais  ils 
publièrent  des  déclarations  pour  avertir  que  leurs  fujets  de  la  religion 
* réformée  n'étaient  pas  compris  dans  le  ferment  d'exterminer  les  hérétiques. 

Politique  et  Légijl,  Tome  I.  * T 
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tolérance^  quarrécs,  a écrit  de  fa  main,  à la  tête  de  fes  lois,  en 

députés  de  trente  nations  et  de  trente 
de  Ruffic.  religions  : La  faute  la  plus  nuijible  ferait  l' intolérance • 
La  raifon  a fait  pour  le  moins  autant  de  progrès  à 
Verfailles,  depuis  que  JESUS  ne  permet  plus  que  les 
jéfuiftes  ou  jéfuites  gouvernent  cet  agréable  royaume.. 
Vous  comprenez  donc  bien  , MefTieurs  , • qu’un 
picard,  fugitif  de  Noyon  , réfugié  dans  une  petite 
ville  au  pied  des  Alpes,  et  accrédité  dans  cet  afile  -, 
ne  fit' pas  une  action  charitable  en  traînant  à un 
bûcher  compofé  de  fagots  verds  , ( pour  prolonger 
la  cérémonie  ) un  pauvre  efpagnol  entiché  d’une 
opinion  différente  de  l’opinion  de  ce  picard.  Il  fit 
ardre  réellement  le  corps  et  le  fang  de  l’efpagnol , et 
non  en  figure , tandis  qu’on  cuifait  dans  plus  d’une 
ville  de  France’,  le  fugitif  de  Noyon  , en  effigie,  en 
attendant  fa  perfonne.  . ' • • 

Les  Guife  furent  plus  injufles  et  non  moins  cruels, 
quand  ils  firent  juger  à mort  par  leurs  commiCTaires 
le  vertueux  Anne  Dubourg , confeiller  au  parlement 
de  Paris.  Il  fut  pendu  et  brûlé  fous  le  règne  de 
François  IL  II  aurait  été  chancelier  de  France  fous 
Henri  IV. 

Le  monde  commence  un  peu  à fe  civilifer;  mais 
quelle  épaiffe  rouille,  quelle  nuit  de  groffièreté , quelle 
barbarie  domine  encore  dans  certaines  provinces,  et 
fur-tout  chez  ces  honnêtes  cultivateurs  tant  vantés 
dans  des  élégies  et  dans  des  églogues , chez  ces  labou- 
reurs innocens , et  chez  quelques  curés  de  campagne 
qui  traîneraient  en  prifon  leurs  frères  pour  un  écu , et 
qui  vous  lapideraient,  fi  deux  vieilles,  vous  voyant  paL 
fer,  criaient  à C hérétique.  Le  monde  s’améliore  un  peu  ; 


DE  L H E R E S I E.  2QI 

oui , le  monde  penfant  , mais  le  monde  brute  fera 
long-temps  un  compofé  d’ours  et  de  fmgcs  ; et  la 
canaille  fera  toujours  cent  contre  un.  C’eft  pour  elle 
que  tant  d’hommes  qui  la  dédaignent  compofeiit  leur 
maintien  et  fc  déguifent  ; c’eft  à elle  qu’on  veut  . 
plaire  , qu’on  veut  arracher  des  cris  de  vivat;  c’eft 
pour  elle  qu’on  étale  des  cérémonies  pompeufes;  c’eft 
pour  elle  feule  enfin  qu’on  fait  du  fupplice  d un 
malheureux  un  grand  et  fuperbe  fpectacle. 

ARTICLE  IX. 

Des  foreurs. 

Es  T - I L bien  vrai  que  ait  écrit,  qu’il  ait  donné 
des  lois  humaines  à un  pays  fauvage,  et  que  Pain  ait 
encore  mieux  policé  la  Penfilvanic  ? Blakjlcne  nous 
a-t-il  fait  connaître  ce  que  le  code  criminel  d’Angle- 
terre a d’excellent  et  de  défectueux  ? Enfin  fommes- 
nous  dans  le  fiécle  des  MonUjquicu  et  des  Beccaria , 
dans  ce  fiècle  que  l’auteur  vertueux  de  la  Félicité 
publique  démontre  à plus  d’un  égard  marcher  à grands 
pas  vers  la  fagelfe  et  vers  le  bonheur?  Cependant  on 
parle  encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que , vers  la 
fin  de  l'an  iq  So  , on  avait  brûlé  a Vurtzbourg  une 
fille  de  qualité , religieufe  et  forcière.  ( 9 ) 

Je  n’ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Vurtzbourg. 

( 9 ) Ce  fait  eft  très-vrai.  Cette  malheureufe  file  foatint  opiniâtrement 
qu’elle  était  forcière  , et  qu’elle  avait  tuè  par  fes  forlilèges  des  perfonnes 
qui  n'euient  polot  mortes.  Elle  était  folle,  fes  juges  furent  imbécillea  et 
barbares. 
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Je  refpecte  trop  l’évêque  fouvcrain  de  ce  diocère, 
pour  croire  qu’il  ait  foufFert  une  barbarie  ü idiote. 

Mais , en  1 7 3 O , la  moitié  du  parlement  de  Pro> 
vence  condamna  au  feu , comme  forcier , l’imbécille  et 
i indifcret  jéfuite  Girard , tandis  que  l’autre  moitié  lui 
donnait  gain  de  caufe  avec  dépens.  La  même  ibttife 
qui  fit  paffer  ce  pauvre  homme  pour  un  grand  prédi- 
cateur lui  donna  la  réputation  d’un  grand  magicien. 
On  foutint  dans  le  fanccuaire  des  lois , qu’en  foufflant 
dans  la  bouche  de  la  fille  nommée  Cadiêre , il  lui 
avait  fait  entrer  un  démon  d’impureté  dans  le  corps , 
et  que  cette  fille  poffédée  du  diable  et  de  frère  Girard 
était  devenue  amoureufe  de  l’un  et  de  l’autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jéfuite  ne 
manquèrent  pas  de  citer  l’exemple  du  cwré  Gauffredi , 
qui  non  - feulement  fut  accufé  au  même  parlement 
d’avoir  foufflé  le  diable  dans  la  bouche  de  Magdelène 
Lapalu , à Marfeille , mais  qui  l’avoua  dans  les  horreurs 
de  la  torture , ( moyen  sûr  de  découvrir  la  vérité.  ) 
On  cita  la  fameufe  aventure  des  urfulines  de  Loudun , 
toutes  enforcelées  par  le  curé  Grandier.  Ce  curé 
Grandier  avec  ce  curé  Gauffrtdi  avaient  été  brûlés  vifs 
à la  plus  grande  gloire  de  dieu. 

Il  eft  dit  même  dans  la  relation  la  plus  authentique 
de  ce  procès  et  de  la  mort  afieufe  de  ce  curé  Grandier, 
que  le  bourreau  qui  lui  adminifira  la  queftion , ne  le 
fefant  pas  affez  foufïrir  pour  le  forcer  à fe  confeffer 
forcier  , un  révérend  père  récollet,  auffi  robufte  que 
zélé , prit  la  place  du  queilionnaixe , et  enfonça  les 
inftrumens  de  la  vérité  fi  profondément  dans  les 
jambes  du  patient , qu’il  en  fit  fortir  la  moelle.  De 
tout  cela  l'on  conclut  qu’il  fallait  donner  la  quefiion 
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' à Girard,  et  le  brûler.  Il  aurait  fubi  ces  deux  fupplices , 
s'il  y avait  eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre  lui, 
carilavait  été  charitablement  llatué,  il  y a long-temps, 
que  la  majorité  de  deux  voix  ful&rait  pour  livrer 
loyalement  un  citoyen  ou  un  moine  au  plus  épou* 
vantable  des  fupplices.  Je  vou.s  ferai  voir  bientôt, 
Meflieurs,  que  trois  prétendus  gradués  ou  praticiens 
de  province  ont  fulE  pour  faire  expirer  des  enfans 
dans  les  flammes  avec  des  acceffoires  d'une  atrocité 
iroquoife,  cent  fois  plus  aggravans.  Mais  continuons 
cet  article  du  fortilége. 

On  fait  alfez  que  le  procès  des  diables  de  Loudun 
et  du  curé  Grandier  livre  à une  exécration  éternelle  la 
mémoire  des  infenfés  fcélérats  qui  l’accusèrent  juri- 
diquement d’avoir  enforcelé  des  urfulines , et  ces 
miférables  filles  qui  fe  dirent  poffédées  du  diable  , 
et  cet  infâme  juge  commiffaire,  Laubardmont  , qui 
condamna  le  prétendu  forcier  à être  brûlé  vif , et  le 
cardinal  de  Richelieu  qui , après  avoir  fait  tant  de 
livres  de  théologie  , tant  de  mauvais  vers  et  talnt 
d’actions  cruelles  , délégua  fon  Laubardemont  pour 
faire  exorcifer  des  religieufes , chalTer  des  diables , et 
brûler  un  prêtre.  * 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange , c’eft  que 
dans  notre  fiècle,  où  la  raifon  femble  avoir  fait  quelques 
progrès,  on  a imprimé,  en  1 7 49,  un  examen  des  diables 
de  Loudun  , par  M.  Menardaie  , prêtre.  Et  dans  cet 
examen  on  prouve  , par  plufieurs  paffages  des  cas  de 
PorUas , que  Grandier  avait  en  effet  mis  quatorze  diables 
dans  le  corps  de  ces  quatorze  nonnes,  et  qu’il  mourqt 
polTédé  du  quinzième.  M.  de Mrnârdaie,  prêtre,  n’était 
pas  forcier. 


Majorité  de 
deux  voix 
luBu-  elle 
pour  faire 
mourir  un 
citoyen  ? 
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Quant  au  procès  du  curé  Gauffredi  ou  Gaufridi  , 
dans  Marleille  , et  à fon  épouvantable  fupplice;  en 
1611  , il  avait  été  encore  plus  abfurde  et  plus  inhu- 
main ; car  le  parlement  le  condamna  à être  tenaillé 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  avec  des  tenailles 
ardentes , avant  d’être  jeté  vivant  dans  le  bûcher , 
pour  réparation  davoir  fait  pacte  et  convention  avec  le 
malin  ejprit  , à l'ejfet  de  jouir  de  Magdelene  Lapalu  , 
religieuje  urjuline , et  d'attirer  à fon  amour  toutes  autres 
femmes  ou  filles  quil  défrerait»  Voilà  bien  des  urfulines 
enforcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la  face  de 
toutes  les  contrées  de  la  religion  romaine.  Il  ne 
Sorcière  P^s  s’en  étonher,  puifque  chez  nos  voifins  , chez 
Q nos  frères , dans  Genève  même , en  1 6 5 2 , on  perfuada 

une  pauvre  femme , nommée  Af/cAW/e  Chaudron , qu  dit 
était  forcière,  qu’elle  avait  un  pacte  avec  le  diable  et 
les  marques  fataniques  fur  le  corps.  En  conféqùence 
on  eut  la  féroce  imbécillité  de  la  brûler  , mais  au 
moins  ce  fut  après  l’avoir  étranglée. 

Rappelons  dans  notre  continent  la  mémoire  des 
fingulières  fureurs  qu’étala,  il  y a un  fiècle  , la  démence 
de  la  fuperftition  dans  ces  mêmes,  contrées  fepten- 
Convuifions  trionales  de  l’Amérique , aujourd’hui  enfanglantées 

et  rortilc?cs  • «I  y— ^ P ' * f 1 

Civile.  Cette  Icene  internale  commença 
une  colonie  dans  le  petit  pays  de  Salem , comme  celle  de  la 

anglaifc  par  ' * • n*  • 

un  prêtre  Capitale  de  r rance  , par  un  pretre  nomme  Fans  , et 
t des  convulfions.  Cet  énergumène  s’imagina  que 
comme  en  tous  les  habitans  étaient  polTédés  du  diable , et  le  fit 
France,  croire.  La  moitié  de  la  peuplade  fit  charger  l’autre  de 
‘fers , l’exorcifa , lui  donna  la  queflion  qu’on  ne  connaît 
point  en  Angleterre  , fit  périr  dans  les  fupplices 
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vieillards , femmes  et  enfaus , et  fut  enfuite  enchaînée , 
exorcifée  , torturée  et  mife  à mort  à fon  tour.  La 
province  devint  déferte  ; il  fallut  y envoyer  de  nou- 
velles peuplades  : rien  n’eft  plus  incroyable  , et  rien 
n’ell  plus  vrai.  Quand  on  fonge  à tous  les  maux 
qu’a  produits  le  fanatifme,  on  rougit  d’être  homme. 

Vous  n’ignorez  pas  quelle  foule  de  forciers  on  a 
brûlés  dans  toute  l’Europe  pendant  piès  de  mille 
années.  Le  papeGrego/re,  honoré  du  nom  de  faint  et 
de  grand  , ayant  fait  brûler  tous  les  livres  anciens 
qu’il  put  trouver,  fut  le  premier  qui  livra  judiciaire- 
ment les  forciers  aux  flammes.  Il  eût  été  fage  d’exa- 
miner d’abord  s’il  était  poflTible  que  ce  crime  exiflât , 
avant  de  brûler  les  accufés.  Il  y eut  deux  fénateurs 
de  Rome  exécutés  : et  dcs-lors  chaque  fiède  vit  des 
bûchers  élevés  pour  punir  la  magie  , parce  qu’elle  fut 
regardée  comme  une  héréüe. 

On  a compté  que  depuis  ce  Grégoire  le  grand , on 
a brûlé  en  Europe  plus  de  cent  mille  forciers  ou 
polfédés , foit  exorcifés , foit  non  exorcifés.  Plus  les 
tribunaux  en  condamnaient,  plus  il  s’en  reproduifait. 
Cette  propagation  eft;  naturelle  : les  malheureux  qui 
avaient  entendu  parler  toute  leur  vie  du  pouvoir 
immenfe  de  Salarias  , de  fes  dévots  et  de  fes  dévotes 
voyageant  dans  les  airs , et  commandant  à la  nature 
entière  , devaient  penfer  que  rien  n’était  plus  vrai  , 
puifque  des  juges  qui  paffaient  pour  les  efprits  les 
plus  fenfés  et  les  plus  éclairés  , ne  doutaient  pas  du 
pouvoir  de  ce  Satan , et  des  grâces  qu’il  répandait  fur 
fes  favoris.  C’était  donc  parmi  les  peuples  à qui 
obtiendrait  la  faveur  du  diable.  Il  n’en  coûtait  qu’un 
pot  de  graifle  et  un  manche  à balai  pour  aller  au 
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fabbat.  On  s'endormait  dans  ces  heureufes  idées;  on 
croyait  en  effet  traverfer  les  airs  pendant  la  nuit,  à 
cheval  fur  un  bâton , en  croupe  derrière  une  forcière. 
On  arrivait  en  un  clin  d’œil  à raffemblée  des  fidèles. 
Vous  étiez  reçu  en  cérémonie,  le  bouc  vous  donnait 
fon  cul  à baifer,  et  vous  aviez  droit  à tous  les  tréfors 
et  à toutes  les  beautés  de  la  terre.  Il  n’y  avait  point 
de  gueux  qui  réfiflât  à des  réductions  fi  flatteufes.  Ce 
que  ces  miférables  fe  figuraient  , les  juges  fe  le 
figuraient  aulC.  Au  lieu  de  difeuter  l’affaire  à l’hôpital 
des  petites  rnaifons  , ou  de  Bcdlam  . on  l’examinait 
dans  les  cachots  ou  dans  la  chambre  de  la  quelUon  , 
on  la  finiflait  au  milieu  des  flammes. 

Il  y eut  des  jurifeonfuites  démoniaques  , et  en 
grand  nombre,  qui  nous  donnèrent  le  code  du  diable , 
dés  que  l’imprimerie  fut  inventée.  Bientôt  après,  les 
Bodin  , les  Delrio  , les  Boguel , procureurs  généraux 
de  Beiitbuth  , fpécifierent  tous  les  cas  où  le  diable 
daignait  agir  par  lui-même , et  ceux  on  il  employait 
fes  miniüres.  On  fut  comment  les  diables  mafeulins 
couchaient  avec  nos  filles  en  incubes , et  comment 
les  diables  féminins  couchaient  en  fuccubes  avec  les 
garçons.  ( i o ) Tous  les  myflères  impudiques  de  ces 

{ 10  ) Où  trouve  dans  uA  livre  de  Pierre  ^ Ancre  dédié  à SilUri^  clum- 
cetier  foub  Henri  /K,  des  détails  très-curieux  fur  les  forders.  Ce  Pierre 
d* Ancre  avait  eu  rimbèdllité  et  la  barbarie  d*en  faire  brûler  un  grand 
nombre.  La  plupart  avouaient  , dès  les  premiert  interrogatoires.  Quoi* 
quMnterrogés  à part , ih  s'accordaient  fur  les  circonftanccs  des  foupers 
qu'ils  avaient  faits  avec  le  diable.  Les  ragoûts  étaient  noirs.  Les  femmes 
qui  avaient  eu  fes  faveurs  convenaient  : Quàd  diaholimembrum  ejfeini/^um , 
rigidum , qnqfi  ferreum  , fqnamis  dnris  inoolnlum  ; quoi  di^oli  fierma  ejfei 
Jrigidmn  , glaciale»  Voilà  de  ûngulières  propriéiés  pour  le  diable  « et  de 
trilles  jouifTances.  Ces  gens , i force  de  caufer  entre  eux , étaient-ils  parve- 
nus à rêveries  nrêmes  extravagances?  allaienUls  récUement  à une  aflcmblée 
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procès  criminels  infernaux  furent  dévoilés.  Le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  fameux  théologien  , 

écrivit  fa  démonologie.  Le  monde  fut  donc  rempli  de 
forciersetd'enforcelés,  de  poffédans  et  de  polfédés. 

Les  favans  barbares  , qui  gagnaient  de  l'argent  et 
des  honneurs  à inlfaruire  les  procès  de  ces  bat  bares 
imbécilles  , juftifiaient  leur  métier  et  leur  conduite  en 
difant  : Le  fortilége  eft  un  article  de  foi.  JoJtph,  le 

M patriarche,  avait  une  coupe  avec  laquelle  il  fefait 
> > fes  conjurations.  Les  prophètes  du  Pharaon  d’Egypte 
firent  les  mêmes  miracles  que  Mo’tfe.  Balaam  prédit 
>)  l'avenir  après  avoir  converfé  avec  fon  ânelfe.  Saül 
>)  fut  pofledé  , et  David  chafla  fon  diable  en  jouant 
de  la  harpe.  La  pythonilfe  d’Endor  évoqua  des 
enfers  l’ombre  de  Samuel.  Le  démon  AJmodée  , 
amoureux  de  Sara,  hile  de  Raguël,  étrangla  fes  fept 
maris  l’un  après  l’autre  : et  l’ange  Raphaël  non- 
if  feulement  le  chafla  en  grillant  le  foie  d’un  poiflbn, 
>>  mais  il  l’alla  enchaîner  auprès  du  grand  Caire  oà 
a il  ell  encore.  Enfin  , qu’eft-il  befoin  de  tant 
» * d’exemples  ?jesus-christ  lui-même  ne  fut-il 
I)  pas  emporté  par  le  diable  dans  un  défert  et  fur 
fi  une  montagne  , et  fur  le  pinacle  du  temple  ? J s 
Delrio  , chapitre  XXX. 

Les  fages  répondaient  en  vain  que  les  temps  étaient 
changés  ; que  ce  qui  était  bon  autrefois  ne  l’était 

oà  qaclqQn  fripons  avaient  diTpofc  cet  appareil  magique , et  jouaient  le 
rôle  de  diables  i c’eft  ce  que  PUm  PAnert  aurait  pu  ^vrûr  s’il  avait  été 
moins  imbécille.  Songeons  que  du  tempe  de  Henri  /K,  la  vie , l'honneur , 
les  biens  des  citoyens  dépendaient  de  magillrats  qui  croyaient  que  le 
diable  avait  du  fperme , que  ce  fperme  était  froid , et  félicitons.ooiis  de 
vivre  dans  un  autre  fiéclc. 
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plus  de  nos  jours.  Le  monde  refiait  toujours  partage 
.■  entre  les  gens  croyant  à la  magie,  et  les  gens  fefant 
brûler  ces  croyans. 

Enfin  on  a celTé  de  brûler  les  forciers , et  ils  ont 
difparu  de  la  terre.  ( c ) 

ARTICLE  X. 

Du  facrilége. 


E N tout  pays  détruire  ou  infulter  les  chofes  facrées 
du  pays,  il  eft  clair  par  le  feul  mot  que  c’eft  un 
facrilége.  Le  romain  qui , ayant  tué  un  chat  confacré 
en  Egypte , fut  maffacré  par  le  peuple  dévot  en  fureur , 
avait  commis  un  facrilége  envers  les  Egyptiens , parce 


■*  . ( C J On  a dit , on  imprime  et  on  répète  qu’en  France  Louis  XIV 
défendit  que  le  parlement  de  Paris  connut  des  aceufadons  de  magie  et  de 
forcellerie  : celan'eli  pas  vrai.  Son  édit  de  1682  reuouveUeles  anciennes 

lois  contre  les  devins  , les  devinere^es coupables  d'impiété  , Jottiléges  , 

Jous  prétexte  de  magie  , t}ui  doivent  être  punis  de  i.iorL 

11  paraît  que  le  rédacteur  de  la  loi  s’efl  mal  expliqué.  On  n’entend 
point  ce  que  c’eft  qu’un  fortilége  fous  prétexte  de  magie  ; c’eft  comme 
û l’on  dtfait  fortilége  fous  pret-xte  de  fortilége.  Le  fait  eft  que  le  parle- 
ment de  Paris  , compofe  d’hommes  inftruits  et  judicieux,  n’a  point  l’an« 
denne  bêtife  de  croire  aux  forciers,  aux  magidens:  mais  il  punit  et 
punira  toujours  les  fcélerats  imbécilles , qui  joignent  aux  empoifonnemens 
des  opérations  qu’on  appdle  magiques.  Ainfi  il  condamna , eu  1689, 
les  fameux  bergers  de  Brie  qui  avaient  fait  périr  par  leurs  drogues  plufieurs 
beftiaux  de  leurs  voifios.  Ils  avaient  joint  de  l’arfenic  à de  l’eau  bénite 
et  à des  conjurations.  Ils  avaient  dit  des  paroles,  mais  ces  paroles  et  cette 
eau  bénite  n’avaient  tué  perfonne.  Les  uns  furent  pendus  , les  autres 
envoyés  aux  galères , non  comme  des  magidens  qui  donnaient  la  mort 
par  Icür  fcience  fecrète , mais  comme  des  empoifonneurs. 

Le  mot  de  magie  fignifte  fagefte  dans  fon  <mgine.  Quelle  fagefte 
aujourd’hui  ! 
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^ qu’étant  feul  contre  une  nation  entière  , il  avait 
ofFenfé  la  religion  dominante  du  pays.  Mais  quand 
le  roi  dePerfe,  Cambije,  vainqueur  decesfuperflitieux 
et  lâches  Egyptiens  , tua  leur  dieu  Apis  , et  qu’il 
l’immola  probablement  à fon  dieu  Milhra  , peut-on 
dire  qu’il  commit  un  facrilége?  Non  , fans  doute;  il 
puniCTait  en  maître  un  peuple  méprifable  qui  fefait 
d’une  étable  un  fanctuaire , et  qui  révérait  le  fumier 
d’un  bœuf. 

Je  fuppofe  qu’en  effet  le  grand  lama  donne  à baifer , 
et  fi  l’on  veut,  à fucer  le  réfidu  de  fa  garde-robe  enchalTé 
dans  une  feuille  d’or , qu’on  préfente  cette  relique  à 
l’empereur  de  la  Chine,  et  que  l’empereur  jullement 
indigné  la  faffe  jeter  dans  les  réfervoirs  dédiés  par 
les  anciens  Romains  à la  déeffe  Cloacina , feul  féjour 
digne  d’un  tel  joyau  , certainement  on  n’ofera  pas 
dire,  même  chez  les  lamas  , que  l’empereur  chinois 
foit  un  facrilége.  Mais  qu’un  citoyen  du  royaume  de 
Boutan , fujet  du  grand  lama  , faCTe  le  même  ufage 
de  ce  qui  vient  des  entrailles  de  fon  maître , il  eft 
coupable  de  lèfe-majefté  divine  et  humaine,  fans 
difficulté.  Et  il  ne  faüt  pas  croire  que  cette  énorme 
différence  ne  fe  trouve  que  dans  des  cas  pareils;  elle 
efl  dans  toutes  les  lois  faites  par  les  hommes.  Vérité 
€t  jujiiee  en  deçà  de  ce  ruijfeau , erreur  et  injujlke  au-delà; 
comme  l’a  dit  Pajcal  après  tant  d’autres,  (d) 

Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  de  la  cataftrophe 
arrivée  , l’an  1766  , à quelques  enfans  d’une  petite 
ville  d’un  royaume  voifin.  Ce  royaume  pofsède  une 
efpèce  de  gens  inconnus  chez  nous.  Ils  font  vêtus 

\d  ) Voyez  fes  penTées , édition  de  De/prii  , page  iSy. 
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autrement  que  les  autres  hommes.  Leurs  cuilTes,  leurs 
jambes  et  leurs  pieds  font  nus , leur  barbe  defcend  à 
la  ceinture;  une  corde  les  ceint;  ils  mettent  dans  leurs 
manches  ce  que  nous  mettons  dans  nos  poches;  nous 
parlons  par  la  bouche , et  ils  parlent  par  le  nez.  Les 
anciens  Bretons  qui  demeurent  à l'occident  de  la  mer 
d'Allemagne  , ne  croient  pas  que  ces,  animaux  foient 
des  hommes.  11  y a même  une  loi  de  leur  courir  fus, 
s'ils  abordent  dans  Tîle.  Mais  dans  les  petites  villes 
du  continent  dont  je  vous  parle , ils  font  fi  révérés , 
certains  jours  de  l’année,  quand  ils  font  certaines  fonc; 
tions  interdites  dans  notre  pays,  qu’il  faut  fe  mettre 
à genoux . quand  ils  pafient  deux  à deux  dans  la 
rue. 

Or , un  jour  qu’ils  paflaient,  quelques  enfans , qui 
en  favaient  peut-être  trop  pour  leur  âge , négligèrent 
de  s’agenouiller.  On  prétend  même  qu’ils  montrèrent 
peu  de  refpect  pour  une  figure  de  bois  que  nous  ne 
fouffrons  point  dans  notre  république  , et  qui  en 
effet  par  elle-même  ( fi  on  la  difUngue  de  l’objet 
adorable  qu’elle  repréfente  mal  ) ne  mérite  pas 
beaucoup  de  confidération.  L’irrévérence  de  ces 
enfans  envers  ce  bois  ne  fut  même  jamais  confiatée  ; 
les  délateurs  n’infiftèrent  que  fur  une  vieille  chanfon 
de  corps-de-garde  chantée  à table  ; et  cette  chanfon  » 
que  perfonne  ne  connaît,  fut  qualifiée  de  crime  de 
lèfc-majeflé  divine  au  premier  thef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magiflrats,  dont  l’un 
était  l’ennemi  reconnu  des  familles  de  ces  enfans  ; 
l’autre  un  praticien  marchand  de  cochons.  J’ignore 
le  troifième. 

On  ne.  peut  guère  concevoir  commeptce  procès 
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de  facrilége  ne  fut  abandonné  qu'à  ces  trois  prétendus 
magiflrats.  Ce  n eft  que  dans  l'enfer  des  Grecs,  imité 
de  l'enfer  égyptien , qu  autrefois , félon  la  fable , trois 
perfonnes  formaient  un  tribunal  affez  complet  pour 
juger  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  foit , les  trois  Rhadamantes  de  village 
condamnèrent  ces  pauvres  enfans  à la  torture  ordi- 
naire et  extraordinaire  , à l'amputation  du  poing , à 
Famputadon  de  la  langue  arrachée  avec  des  tenailles* 
et  enfin  à être  brûlés  vifs. 

L'ufage  eft  dans  ce  pays  que  les  fentenccs  crimi- 
nelles rendues  dans  un  village  foient  revues  dans 
une  grande  ville.  Le  tribunal  de  la  grande  ville  revit 
donc  le  procès , et  confirma  le  jugement  à la  pluralité 
de  quinze  voix  contre  dix.  L'arrêt  fut  exécuté,  autant 
qu’il  fut  poffible  , par  cinq  bourreaux  que  le  grand 
tribunal  délégua  exprès  fur  les  lieux.  L’Europe 
entière  frémit  d’horreur.  ( 1 1 ) 

C'eft  fur  quoi , Meffieurs  , je  pourrais  vous  faire 
deux  queftions.  La  première , comment  des  hommes 
qui  n’étaient  pas  des  bêtes  carnaffières , ont  jamais 
pu  imaginer  qu’il  fuffifait  de  quelques  voix  de  plus 
pour  être  en  droit  de  déchirer  dans  des  tourmens 
affreux  des  créatures  humaines  ? ne  faudrait-il  pas 
au  moins  la  prépondérance  de  trois  quarts  des  voix  ? 
Èn  Angleterre  tous  les  jurés  doivent  être  d'accord  J 
et  cela  eft  bien  jufte.  Quelle  horreur  abfurde  qu’on 
joue  la  vie  et  la  mort  d’un  citoyen  au  jeu  de  fix 

( Il  ) Le  chevalier  de  la  Barre  eut  la  tête  tranchée.  Gomme  il  eft  juRe 
de  proportionner  la  peine  au  délit , nous  demanderons  fi  lè  aime  de  fes 
juges  a été  aflez  puni  par  l’horreur  et  le  mépris  de  l’Europe.  • - 
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contre  quatre , ou  de  cinq  contre  trois , ou  de  quatre 
contre  deux , ou  de  trois  contre  un  ! L’on  nous  dit 
que  les  Athéniens  , à qui  l’on  propofa  des  fpectacles 
trop  fanguinaires  , répondirent  : Renverfez  donc  notre 
autel  de  la  miféricorde.  Ceux  qui  dévouèrent  à la 
mort  ces  pauvres  enfans  n’avaient  donc  pas  de 
femblables  autels. 

La  fécondé  queflioneft  fur  l’objet  même  de  l’arrêt. 
$ait-on  bien  ce  que  c’eft  qu’un  crime  de  lèfe-majeflé 
divine  ? Eft-ce  de  vouloir  aflaffiner  dieu,  comme 
Lycaon  fe  propofa  d’affaffiner  Jupiter  qui  était  venu 
fouper  chez  ^lui?  Eft-ce  de  lui  faire  la  guerre  , comme 
autrefois  les  Titans , et  enfuite  les  géans  , la  lui 
firent,  et  comme  précédemment  il  en  avait  effuyé 
une  très-funefte  de  la  part  des  anges,  félon  ce  qu’ont 
écrit  les  premiers  brachmanes  , pères  des  anciennes 
fables  et  des  anciennes  fciences  ? Eft-ce  enfin  de  nier 
l’exiftence  de  dieu,  comme  ont  fait  des  philofophes 
impies  de  l’antiquité?  Certes  de  malheureux  enfans , 
livrés  à cinq  bourreaux  par  trois  ignorans,  n’avaient 
rien  fait  de  tout  cela.  ' ’ 

L’un  d’eux , échappé  aux  cinq  bourreaux , eft  un 
officier  très-fage  , un  homme  vertueux.  11  fert  un 
très-grand  roi  qui  en  le  favorifan  rapprend  aux  nations 
qu’il  ne  faut  pas  offènfer  dieu  jufqu’à  prétendre  le 
venger  par  des  affaffinats  horribles  , et  qu’il  ne  faut 
pas  fe  prelTer  de  brûler  de  jeunes  inconfidérés  qui 
peuvent  devenir  des  hommes  utiles  et  refpectables. 

Quand  on  fe  repréfente  que  des  citoyens , d'ailleurs 
judicieux  , ont  figné  le  matin  une  abominable  bou- 
cherie , et  qu’ils  vont  le  foir  paffer  le  temps  chez  des 
dames  , entendre  et  dire  des  plaifanteries  , et  mêler 
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des  cartes  de  leurs  mains  enfanglantées  , peut -on 
concevoir  de  tels  contraftes  ? et  n’eft-on  pas  fortement 
tenté  de  renoncer  à la  fociété  des  hommes  ! 

ARTICLE  XI. 

Des  procès  criminels  pour  des  difputes  de  P école. 

*•  I . 

L’antiquité  n'avait  jamais  imaginé  de  regarder 
une  difpute  entre  et  Diogène  comme  l’objet 

d’un  procès  criminel.  Celui  de  Socrate  fut , après 
tout , la  plus  douce  des  barbaries.  11  n’y  eut  point 
de  quellion  ordinaire  ou  extraordinaire  , point  de 
roue  de  charrette , fur  laquelle  on  pliât  les  membres 
d'un  citoyen,  brifés  méthodiquement  à coups  de  barre 
de  fer;  point  de  bûcher  enflammé  dans  lequel  on 
jetât  le  corps  difloqué  encore  en  vie  , rien  qui  ref- 
femble  aux  inventions  des  cannibales  lettrés  du 
douzième  fiècle.  Ce  fut  un  vieillard  de  foixante  et 
dix  ans  qui , opprimé  par  la  cabale  de  deux  hypo- 
crites , mourut  doucement  entre  les  bras  de  fes  amis , 
en  bénilTant  dieu,  et  en  prouvant  l’immortalité  de 
l’ame.  Et  à peine  cette  belle  ame  fut-elle  envolée 
vers  ce  dieu  qui  l’avait  formée , que  les  Athéniens  , 
honteux  de  leur  crime  juridiquement  commis  , con- 
damnèrent plus  juridiquement  les  aceufateurs  de 
Socrate',  et  lui  élevèrent  un  temple. ‘Ainfi  la  mort  de 
ce  martyr  fut  en  effet  l’apothéofe  de  la  philofophie. 

Mais  comment,  delà  crafle  de  nos  écoles  , et  de  la 
crafle  même  du  froc , s’efl-il  élevé  des  querpUes  qui 
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n étaient  pas  dignes  du  théâtre  à! Arlequin  , et  qui  ont 
follicité  la  peine  de  mort  dans  tant  de  tribunaux  de 
l’Europe  ? 

Sanglante  ^ peine  les  frères  mineurs , nommés  Cordeliers  » 
^cordeHcrs”  furent-ils  au  monde  , qu’ils  firent  naître  un  fchifrae 
fur  la  forme  de  leur  capuchon  , et  fur  d’autres  obiets 

Jton  XXII.  Tl  ’ -/T  • J r • r ' 

auiü  impprtans.  11  s agiüait  de  lavoir  ii , étant  au 

réfectoire , leur  potage  leur  appartenait  en  propre , 

ou  s’ils  n’en  avaient  que  l’ufufruit.  11  en  coûta  du 

fan  g.  Leur  général  Michel  de  Césène  fut  condamné 

à une  prifon  perpétuelle  ; et  lorfque  l’empereur 

Louis  de  Bavière  dépofadans  Rome  le  pape  Jean  XX//, 

et  le  condamna  à être  brûlé  vif,  lorfque  Jean  dépofa 

l’empereur  dans  Avignon , cette  querelle  des  cordeliers 

fut ‘alléguée  de  part  et  d’autre  comme  un  des  grands 

motifs  de  la  guerre.  Depuis  ce  temps  les  dilputes 

fcolaftiques  ont  fouvent  occupé  la  magiftrature  dans 

plus  d’un  pays. 

On  fait  que  le  Prince  noir , encore  plus  grand  que 
fon  père  Edouard  III , lailTa  en  mourant  la  couronne 
d’Angleterre  , dont  il  n’avait  jamais  joui . à fon  fils 
Richard  IL  Cet  enfant  fut  fi  obfédé  dans  fa  minorité 
par  fon  confelTeur  et  par  des  prêtres  , fi  importuné 
de  toutes  leurs  difputes , que  le  confeil  privé  du  roi 
fut  obligé  de  leur  défendre  à tous , et  principalement 
aii  confefleur , de  paraître  à la  cour  plus  de  quatre 
fois  par  an.  [e) 

Eu  France  il  fallut  fouvent  que  le  parlement 
contînt  la  forbonne  par  des  arrêts.  Le  favant  Ramus, 

i ^ 

( e ) Voyez  rhiftoire  de  la  maifon  des  Flantagenets  , par  Hume  , règne 
de  Richaré  II. 

bon 
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. bon  géomètre  pour  fon  temps , et  qui  avait  déjà  delà 
réputation  fous  le  roi  François  /,ne  fe  doutait  pas  alors 
qu  il  fe  préparait  une  mort  affreufe  en  foutenant  une 
thèfe  contre  la  logique  düAriJlote.  Il  fut  long-temps 
perfécuté , traduit  même  devant  les  tribunaux  fécu- 
liers  par  un  nommé  Galantius  Torticolis,  On  le  menaça 
de  le  faire  condamner  aux  galères.  De  quoi  s’agilTait- 
il?  le  principal  objet  de  la  difpute  était  la  manière 
dont  il  fallait  prononcer  quijquis  et  qtumquam. 

Enfin  Ramus  vécut  aflez  pour  être  une  des  victimes  L<géômètre 
de  la  Saint-Barthelemi.  Ses  ennemis  attendirent  ce 

ge  a la  Saint-* 

grand  jour  pour  fe  venger  de  fa  réputation  et  du  liarthcicœi 
bien  qu’il  avait  fait  à la  ville  de  Paris , en  fondant 
une  chaire  de  géométrie.  Ils  traînèrent  fon  corps 
fanglant  à la  porte  de  tous  les  colleges  , pour  faire 
amende  honorable  à la  philo fophie  d'AriJloU, 

Les  difciples  zélés  du  flagirite  grec  furent  fi  encou* 
ragés  chez  les  defcendans  des  Gaulois,  que  long-temps 
après  que  TivrefTe  et  la  rage  de  la  Saint  - Barthelemi 
furent  paffées,  ils  obtinrent,  en  1624,  un  arrêt  qui 
défendait,  fous  peine  de  mort  , d’être  d’un  avis 
contraire  à celui  d'Ari/lote. 

Les  inimitiés  perfonnelles  n’ont  que  trop  fouvent 
imploré  le  bras  de  la  juftice  , et  tâché  d’épaiffir 
fon  bandeau*  On  fait  que  les  Coton  et  Garajfc 

voulurent  attaquer  au  confeil  du  roi  le  fage  et  favant 
Pajquier  qui  avait  plaidé  contre  eux  devant  le  parle- 
ment ; mais  enfin  ne  trouvant  pas  jour  à tenter  une 
entreprife  fi  hardie , Garajfc  fe  réduifit  à plaider  devant 
le  public , et  voici  le  morceau  le  plus  éloquent  de  fon 
plaidoyer  : 

Pajquier  eft  un  porte  - panier , un  maraud  de 
Politique  et  Légijl,  Tome  I.  * V 
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, petit  galant  bouffon,  plaifanteur,  petit 
avant  d’être  9, J Compagnon , vendeur  de  fornettes , fimple  regage, 
rar^df^^^ia  ” mérite  pas  d’être  le  valeton  des  laquaU; 

chambre  des  jtj  bclître  , coquin  qui  rote,  pète  et  rend  fa  gorge  ; 
piaîS^con’tre ” fufpcct  d’héréfic  , OU  bien  hérétique,  ou  bien 
les  jéfuites , ,,  pire,  un  fale  et  vilain  fatyre,  un  archi-maître  fot 

et  prédit  ce  , , i ' i r ' i i 

qui  leur  cft  par  naturc  , par  becarre , par  bémol , lot  a la  plus 

enfin  arrivé.  haute  gamme  , fot  à triple  femelle , fot  à double 

99  teinture , et  teint  en  cramoiû , fot  en  toutes  fortes 
99  de  fottifes.  99 

S’il  ne  put  prévaloir  contre  un  homme  auffi  refpcc- 
table  que  Pajquier , il  réuffit  mieux  à perdre  le  maU 
heureux  Théophile  qui , dans  je  ne  fais  quelle  pièce 
de  poëlie , avait  gliffé  ces  trois  vers  affez  peu  mordans 
fur  les  jéfuites  : 

Cette  énorme  et  noire  machine , 

Dont  le  fouple  et  vaûe  corps . 

Etend  fes  bras  jufqu’à  la  Chine , 8cc. 

Une  fi  légère  injure,  fi  c’en  eft  une,  ne  mérite 
pas  l’accufation  d’athéifme  que  Garajfc  lui  intenta^ 
Ce  jéfuite  et  un  de  fes  confrères , nommé  Voijin  , 
profitant  du  crédit  de  la  compagnie,  furent  à la  fois 
les  accufateurs  et  les  fergens  qui  firent  enfermer 
Théophile  dans  le  cachot  de  Ravaillac,  Ils  follicitèrent 
violemment  fon  fupplice  pendant  une  année  entière  ; 
mais  le  crédit  de  la  maifon  de  Montmorenci , qui  le 
protégeait , l’emporta  fur  le  crédit  de  Gare^e. 

Si  la  fage  loi  qui  ordonne  que  l’accufateur  rifque 
la  même  peine  que  l’accufé,  et  fubiffelamêmeprifon, 
avait  été  reçue  en  France,  Gau^e  et  fon  confrère 
auraient  été  plus  retenus. 
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D’autres  jéfuites  n’eurent  pas  la  même  hardidle 
avec  le  célèbre  FontmdU , qui  avait  embelli  par  les 
grâces  de  fon  efprit  et  de  fon  ftyle  l'érudition  profonde, 
mais  peut-être  un  peu  rebutante,  de  Van-Dale,  dans 
fon  hiftoire  des  oracles.  Il  n’était  pas  poflible  de 
déférer  à une  cour  de  judicature  un  livre  fi  bon  et  û 
fagement  écrit.  Ils  fe  contentèrent  de  folliciter  contre 
l’auteur  une  lettre  de  cachet  qu’ils  n’obtinrent  pas  ; 
et  par  cette  conduite  même  ils  prouvèrent  combien 
il  eft  odieux  de  ne  combattre  des  raifons  que  par 
l’autorité. 

Ne  vous  femble-t-il  pas,  MelTieurs  , qu’en  fait  de 
livres  il  ne  faut  s’adrefler  aux  tribunaux  et  aux  fou- 
verains  de  l’Etat  que  lorfque  l’Etat  eft  compromis 
dans  ces  livres?  La  loi  d’Angleterre  fur  cette  queftion  Sage  loi. 
ne  mérite-t-elle  pas  de  fervir  d’exemple  à tous  les 
légiftateurs  qui  voudront  faire  jouir  l’homme  des 
droits  de  l’homme?  voulez -vous  parler  à tous  vos 
coinpatriotes , vous  ne  pouvez  parler  que  par  vos 
livres  ; imprimez  donc  , mais  répondez  de  votre 
ouvrage.  S’il  eft  mauvais , on  le  méprifera  ; s’il  eft 
dangereux , on  y répondra  ; s’il  eft  criminel , on  vous 
punira;  s’il  eft  bon  , on  en  profitera  tôt  ou  tard. 

Quand  on  imprima  les  Penjèes  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld , ou  plutôt  la  penfé^  qui , préfentée  fous 
cent  faces  differentes,  prouve  que  l’amour  propre  eft 
le  grand  reffort  du  genre  humain  , chacun  trouva 
qu’il  avait  raifon.  Ce  qu’on  dit  de  plus  fort  contre 
lui  , c’eft  que  fon  livre  était  le  portrait  du  peintre  : 
mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  fes  ennemis  du 
temps  de  la  fronde  , ne  fut  affez  effronté  pour  s’ex- 
pofér  au  ridicule  de  déférer  fon  livre  à un  tribunal. 
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Un  homme  recommandable  par  fes  moeurs  et  par 
fon  efprit  vient  cent  ans  après  ; il  étend  la  penfée 
du  duc  de  la  Rochefoucauld  dans  un  livre  fyftématique. 
On  fe  déchaîne  contre  ce  nouveau  venu , on  lui  fait 
un  procès  criminel  au  parlement  de  Paris.  C’eft  un 
vacarme  terrible.  Au  bout  de  deux  ans  on  ne  s’en 
fouvient  plus  ; c’ell  une  preuve  qu’il  ne  fallait  pas 
fatiguer  ce  tribunal  de  cet  inutile  procès. 

• Un  homme  de  lettres  éloquent  compofe  un  roman 
moral  de  Bélijaire.  Cette  morale  démontre  qu’il  faut 
regarder  dieu  comme  un  père,  et  non  comme  un 
tyran  capricieux  ; que  nous  devons  notre  haine  au 
crime  , et  notre  indulgence  aux  erreurs. 

Il  y a un  chapitre  XV  qui  eft  applaudi  fur-tout 
par  plus  d’une  tête  couronnée.  Des  théologiens 
inconnus  s’élèvent  contre  ce  chapitre  XV  ; ils  fbu- 
lèvent  des  corps  entiers  ; ils  aigriffent  des  hommes  en 
place;  ils  cabalent,  ils  effaient  de  faire  condamner  le 
livre  et  l’auteur  par  le  premier  parlement  du  royaume. 
Le  parlement  laiffe  fagement  le  public  juge  d’ua 
livre  écrit  dans  la  vue  de  perfectionner  les  mœurs 
publiques. 

Ce  n’était  pas,  fans  doute , une  chofe  frivole,  une 
vaine  difpute , que  le  livre  intitulé  S)Jlêmde  la  nature. 
C’eft  un  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lumière , une 
déclamation  perpétuelle  fur  le  mal  phyfique  et  le 
mal  moral  qui  de  tout  temps  affiégea  la  nature.  Ce 
livre  trop  répandu  l’eft  pourtant  moins  que  le  poème 
de  Lucrèce  , dont  les  éditions  font  innombrables , qui 
eft  traduit  dans  toutes  les  langues  , et  dont  tant  de 
vers  font  dans  toutes  les  bouches.  Lucrèce  même  fut 
imprimé  à l’ufage  du  dauphin  fils  unique  de  Lcms  XIV, 
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comme  un  livre  claflique  , par  les  foins  du  vertueux 
duc  de  Montaujîcr  , et  des  favans  illuftres  qui  préfi- 
dèrent  fous  lui  à l’éducation  Üe  ce  prince.  Les  éditeurs 
n’eurent  pour  objet  que  la  poëfie  de  l’auteur  et  la 
latinité.  Ils  méprisèrent  trop  fon  ignorante  et  ridicule 
phyfique,  etfes  raifonnemens  peut-être  plus  mauvais 
encore,  pour  croire  que  cette  lecture  fût  dangereufe. 
Si  des  efprits  faibles  peuvent  en  être  féduits  , s’ils 
avalent  ce  poifon  , l’antidote  eft  tout  prêt  dans  les 
déraonftrations  de  Clarke  , dans  diErham  , dans 
Nieuwentit  même  , dans  cent  auteurs  qui  ont  oppofé 
la  force  irréfiftible  d’une  raifon  fupérieure  à la  féduc- 
tion  des  vers  de  Lucrèce  , lefquels  après  tout  ne  font 
que  des  vers.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  combattre.  Brûlez 
en  cérémonie  un  exemplaire  de  Lucrèce  , vous  n’y 
gagnerez  rien  ; le  bourreau  ne  convertira  jamais 
perfonne. 

J1  était  donc  néceflaire  de  réfuter  le  Syjième  de  la 
nature  , fi  ce  mot  de  réfuter  peut  s’appliquer  à une 
déclamation  fi  vague  et  fi  verbeufe. 

Un  jeune  homme  , élevé  long-temps  dans  la  fagc 
congrégation  de  l’Oratoire , entreprit  de  faire  oublier 
le  livre  du  Syflcme  de  la  nature  , par  la  Philojophie  de 
la  nature.  Il  écrivit  non-feulement  pour  prouver  un 
Dieu  , mais  pour  le  faire  aimei^,  pour  s’encourager 
lui- même  à remercier  ce  Dieu  de  la  vie  qu’il  nous 
a donnée  , et  de  tous  les  dons  qui  l’accompagnent , 
comme  pour  fe  réfigner  dans  les  malheurs  innom- 
brables qui  la  traverfent.  On  découvrait  évidemment 
dans  cet  écrit  une  ame  honnête  et  fenfible.  On  l’aurait 
bien  mieux  aperçue  encore  , fi  le  public  n’avait  pas 
été  fatigué  dans  ce  temps- là  de  tant  de  livres  fur  la 
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nature  ; Examen  de  la  nature , Hijloire  de  la  nature , 
Tableau  de  ta  nature  , Expojition  de  la  nature.  On  était 
dégoûté  de  cette  naturequi  avait  fourni  tant  d’inCpides 
lieux  communs,  [f) 

Quelques  efprits  moins  fenfibles , et  trop  endurcis 
peut-être  par  un  long  ufage  d’une  magiflrature 
fcvère  , virent  dans  la  naïveté  des  expreffions  de  ce 
jeune  homme , et  dans  ce  mot  feul  de  nature  , une 
philofophie  trop  douce  qui  offenfait  leur  dureté.  Ils 
l’accusèrent  de  combattre  la  caufe  qu’il  voulait 
défendre;  ils  lui  fufcitèrent  un  procès  criminel  dans 
une  juftice  fubalterne  , et  le  firent  condamner  au 
banniffement  perpétuel.  Le  parlement  de  Paris , plus 
équitable,  acalTé  cette  fentence. 

Il  afemi  qu’il  était  auffi  facile  qu’injufte  de  donner 
un  fens  coupable  à des  difcours  innocens;  et  il  s’eft 
fouvenu  des  paroles  que  prononça  autrefois  dans 
Paris  même  le  céfar  "Julien  protecteur  et  vengeur  des 
Gaules.  Un  légifte  délateur  , s’échauffant  devant  lui 
dans  fon  plaidoyer  contre  un  citoyen  qu’il  voulait 
perdre,  lui  dit:  Céfar,  Juffira-t  -il  donc  de  nier* 
L’équitable  Julien  répondit  : Suffira-t-il  d’accujer  ? 

Dans  le  moment , Meffieurs , que  je  vous  propofe 
nies  faibles  réflexions  , je  lis  dans  la  gazette  de  la 
république,  du  26  juillet,  que  l’on  va  rétablir  en 
Efpagne  le  pouvoir  d’un  tribunal  qui  a toujours  plus 
écouté  les  délateurs  que  les  déférés  ; tribunal  érigé 


( / ) On  devrait  penfcr  que  ce  mot  nalurt  cft  une  exprcffion  vague  qui 
ne  ftgnifie  rien.  Il  nV  a point  de  nature  , tout  cil  art , depuis  la  forma- 
tion et  les  propriétés  du  foleti  julqu'à  la  moindre  racine , jufqu'à  un 
grain  de  (able  ; et  cet  art  cft  ü grand  que  cent  mille  millions  dtAicÜmi^ts 
ne  pourraient  rimiter« 
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autrefois  par  la  fuperftition  et  par  Tinjudice;  tribunal 
que  tous  les  parlemens  de  France  ont  touj  ours  écarté  * 
que  rAllemagne  ne  reçoit  point  , qui  eft  en  horreur 
dans  de  grands  Etats  d’Italie  , et  encore  plus  dans 
tout  le  Nord  ; c’eft  l’inquifition  , puifqu’il  faut  la 
nommer.  C’efl  elle  qui  admet  la  délation  d’un  fils 
contre  fon  père  , d’un  père  contre  fon  fils  ; c’eft  elle 
qui  jette  dans  des  cachots , les  accufés,  fans  leur  dire 
jamais  de  quoi  on  les  accufe  ; c’eft  elle  qui  condamne 
fans  confrontation  ; c’eft  elle  enfin  qui  alluma  tant  de 
bûchers,  du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de  ITnde.- 
Je  ne  vous  répéterai  qu’une  feule  anecdote  fur  cé 
tribunal  trop  connu.  Çromwdl  ayant  préparé  la  flotte 
qui  prit  la  Jamaïque  au  roi  d’Efpagne , l’ambafladeur 
cfpagnol  lui  demanda , s’il  avait  à fe  plaindre  du  roi 
fon* maître,  et  quelle  réparation  il  voulait?  Cromwell 
lui  répondit  : Je  veux  que  les  mers  Joient  libres  , et  que  Mémoire  de 
tinquifition  Joit  abolie  fur  la  terre.  Il  manquait  à cette  pa^g.^oV,^  éd.’ 
réponfe  d’être  faite  par  un  homme  vertueux.  Cromwell  d’Amftera. 
eût  refîemblé  aux  anciens  Romains  qui  défendirent 
aux  Carthaginois  d’immoler  des  hommes. 

ARTICLE  XII. 

De  la  bigamie  et  de  t adultère. 

La  loi  Caroline  punit  ces  délits  par  la  mort.  La 
peine  n’eft-elle  pas  trop  au-defîus  de  la  faute  ? 

A commencer  par  la  bigamie  , ce  qui  eft  autorifé 
de  tout  temps  dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  vafte 
partie  du  monde,  ne  peut  être  dans  la  plus  nouvelle 
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çt  la  plus  petite , que  la  violation  d’un  ufage  nouveau, 
et  n’eft  pas  un  crime  par  foi -même.  Le  même  juif 
qui  peut  époufer  plufieùrs  femmes  en  Perfe  par  la 
loi,  et' en  Turquie  par  connivence,  eft  coupable  en 
Italie  , en  Allemagne  , en  Efpagnc , en  France  , s’il 
ufe  de  cet  ancien  privilège.  Ne  pourrait  - on  pas  dif- 
tinguer  entre  les  devoirs  univerfels  et  les  devoirs 
locaux  ? Refpecter  fon  père  , fa  mère  , les  nourrir 
dans  l’indigence,  payer  fes  dettes,  n’outrager  perfonne, 
fecourir  les  fouffrans  autant  qu’on  le  peut;  ce  font-là 
des  devoirs  à Siam  comme  à Rome,  N’époufer  qu’une 
femme,  eft  un  devoir  local.  (12) 

L’adultère  eft  un  crime  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre  ; l’adultère  des  femmes  s’entend  , attendu 
que  les  hommes  ont  fait  les  lois.  Ils  fe  font  regardés 
comme  les  propriétaires  de  leurs  époufes  ; elles  font 
leur  bien  ; l’adultère  les  leur  vole  ; il  introduit  dans 
les  familles  des  héritiers  étrangers.  Joignez  à ces 
raifons  la  cruauté  de  la  jaloufie , et  ne  foyez  pas  étonnés 
que  chez  tant  de  nations , fortant  à peine  de  l’état  de 
fauvage,  l’efprit  de  propriété  ait  décerné  la  peine  de 
mort  contre  les  féducteurs  et  les  féduites.  Aujour- 
d’hui les  mœurs  adoucies  ne  punilTent  plus  avec  cette 

( X 2 ) Dans  tout  pays  on  la  polygamie  n'eft  point  perraife , la  bigamie 
eft  un  véritable  délit , puiique  le  bigame  comn^et  yn  faux(  dans  un  acte 
public.  11  trompe  la  femme  qu'il  époufe  la  féconde.  C'eft  une  action 
très-rcflcchic  : cette  action  doit  donc  être  punie;  mais  c'eft  la  fuperftition  , 
c'eft  l'idée  d'un  facrilége  , de  la  profanation  d'un  facrcment  , idée 
étrangère  à l’ordre  civil  , qui  a fait  établir  la  peine  de  mort.  C’eft  encore- 
là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  origine  de  la  théologie.  11  n’y  a pas 
long-terpps  qu’un  grave  magiftrat  propofa  de  faire  brûler  vive  une 
hermaphrodite  qui  s’était  mariée  comme  garçon  , et  que  les  médecins 
déclarèrent  être  une  femme.  Elle  avait , difait-ü  , profané  le  facrenaent  de 
mariagç. 
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rigueur  un  crime  que  tout  le  monde  eft  tenté  de 
commettre  , que  tout  le  monde  favorife  quand  il  eft 
commis  ; qu’il  eft  fi  difficile  de  prouver,  et  dont  on 
ne  peut  guère  fe  plaindre  en  juftice  fans  fe  couvrir 
de  ridicule,  La  fociété  a fait  une  convention  fecrète 
de  ne  point  pourfuivre  des  délits  dont  elle  s’eft  accou- 
tumée à rire.  ( 1 3 ) 

Mais  lorfqu’à  la  honte  des  familles,  de  tels  procès  Utilité  du 
éclatent,  quand  la  juftice  fépare  les  deux  conjoints, 
il  y a un  autre  inconvénient  dans  la  moitié  del’Europe. 

Cette  moitié  fe  gouverne  encore  par  ce  qu’on  appelle 
le  droit  canon.  Cette  étrange  jurifprudence , qui  fut 
long;temps  l’unique  loi,  ne  confidère  dans  le  mariage 
qu'un  figne  vijible  d'une  choje  invifihle;  de  forte  que  deux 
époux  étant  féparés  par  les  lois  de  l’Etat  , la  chofe 
invifible  fubfifte  encore  , quand  le  figne  vifible  eft 
détruit.  Les  deux  époux  font  réellement  divorcés , et 
cependant  ils  ne  peuvent  par  la  loi  fe  pourvoir  ailleurs. 

Des  paroles  inintelligibles  empêchent  un  homme 
féparé  légalement  de  fa  femme  d’en  avoir  légalement 
une  autre  , quoiqu’elle  lui  foit  nécelfaire.  Il  refte 
à la  fois  marié  et  célibataire  ; cette  contradiction 


( 1 3 ) L’adultère  eft  un  crime  en  morale , mais  il  ne  peut  être  un  délit 
puniftahle  par  les  lois  : i?.  parce  que  fi  vous  avez  égard  à la  violation 
du  ferment , la  punition  de  la  femme  ne  peut  être  jufte , à môins  que  la 
loi  ne  condamne  le  mari  convaincu  d’adultère  à la  mÉne  peine  : 2®.  li 
vous  avez  égard  au  crime  de  donner  à une  famille  des  héritiers  étrangers , 
il  faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit  a été  confommé  ; or  c’eft  ce 
qui  eft  impoflible  , finon  par  l’aveu  de  la  coupable.  Au  refte  , en  laiftant' 
au  mari , comme  à la  femme,  la  liberté  de  faire  divorce,  toute  peine 
contre  l’adultère  devient  inutile.  11  eft  d’ailleurs  dangereux  de  laiiTer 
fubfifter  une  loi  pénale  contre  l’adultere  dans  un  pays  on  ce  crime  eft 
commun , et  toléré  par  les  moeurs  , parce  qu’alors  cette  loi  ne  peut  être 
que  l’inllrument  de  vengeances  perfonnelles  ou  d’intérêts  particuliers. 
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extravagante  n eft  pas  la  feule  qui  fubfifte  dans  ces 
pays  où  Tancienne  jurifprudencc  eccléfiaflique  eft 
mêlée  avec  la  loi  de  l’Etat.  Les  princes , les  rois  y 
font  liés  eux -mêmes  par  ces  chaînes  ridicules  et 
funeftes.  Ils  font  obligés  de  mentir  hautement  devant 
DIEU  pour  obtenir  par  grâce  un  divorce  fous  un 
autre  nom , de  la  part  d’un  prêtre  étranger.  Ce  prêtre 
déclare , quand  il  veut , le  mariage  nul , au  lieu  de 
le  déclarer  rompu. 

Ainû  le  bon  et  faible  Louis  XII ^ roi  de  France , fe 
vit  forcé  de  faire  un  faux  ferment  , et  de  jurer  qu’il 
n’avait  jamais  confommé  l’acte  de  mariage  avec  la 
fille  de  Louis  XI,  quoiqu’ils  euffent  couché  enfemble 
pendant  dix-huit  ans.  Ainfi  Henri  VIII  d’Angleterre 
mentit  inutilement  devant  les  légats  de  Clément  VII, 
et  l’on  fait  aftez  comment  la  nation  fut  amenée  à 
fecouer  un  joug  odieux  qui  forçait  les  hommes  au 
parjure:  tant  il  eft  vrai  que  les  poifons  les  plus  mortels 
peuvent  fe  tourner  quelquefois  en  nourriture  bien- 
fefante. 

Ainfile  grand  Henri IV,  en  France,  ti  Marguerite 
fa  femme , furent  obligés  de  mentir  tous  deux  , pour 
mettre  fur  le  trône  l’infortunée  Marie  de  Mèdicis. 
Ainfi  IJabelle  de  Nemours  , reine  de  Portugal',  mentit 
plus  impudemment  encore  , pour  quitter  fon  mari  , 
et  pour  époufer  fon  beau-frère. 

Voilà  à quoi  des  royaumes  font  expofés  , quand 
on  n’a  pas  alTez  de  bon  ‘fens  et  de  courage  pour 
anéantir  à jamais  un  code  réputé  facré , qui  eft  en 
effet  la  honte  des  lois  et  la  fubverfion  des  Etats.  Mais 
les  nations  judicieufes  qui  prononcent  le  divorce  des 
conjoints  adultères  doivent- elles  y ajouter  la  peine 
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de  mort?  n’y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  funefte? 

Le  mari  et  la  femme  peuvent  donner  chacun  de  leur 
côté  des  citoyens  à l’Etat  ; et  il  e(l  clair  qu’ils  ne  lui 
en  donneront  pas  fi  vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  ofions  un  moment  élever  notre  faible 
intelligence  jufqu’à  la  fphère  d’une  lumière  inaccef- 
fible  , nous  dirions  que  le  Dieu  des  vengeances  , qui 
puniffait  autrefois  quatre  générations  pour  la  tranf- 
greflion  d’un  feul  homme,  et  qui  punit  aujourd’hui 
pendant  l’éternité  , a pourtant  pardonné  à la  femme 
adultère. 

On  n’a  point  encore  retranché  expreflement  de  Dîvorcepour 
nos  lois  confiftoriales  cette  ordonnance  qui  preferit 
le  divorce  entre  deux  perfonnes  , dont  l’une  efl  atta- 
quée de  la  lèpre  ; d'autant  que  par  la  loi  divine  , il  ejl 
exprejfement  dit  que  les  lépreux  doivent  être  Jéparés  des 
perfonnes  faines. 

Nous  ne  connailTons  point  la  lèpre.  C’était  une 
galle  virulente  , commune  dans  un  climat  brûlant, 
chez  un  peuple  errant  alors  dans  des  déferts , et  privé 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  fervent  à guérir 
cette  maladie  dégoûtante.  Il  ne  femble  pas  convenable 
de  conferver  une  loi  qui  n’eft  pas  plus  faite  pour 
nous  que  cette  autre  loi  juive,  qui  condamnait  à mort 
deux  époux  ayant  rempli  les  devoirs  du  mariage 
dans  le  temps  que  la  femme  avait  fes  règles. 
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ARTICLE  X I I I. 

Des  mariages  entre  perjonnes  de  différentes  Jectes.  ' 

Ru  s d’une  nation  a profcrit  fous  des  peines  très-, 
rigoureufes  les  mariages  avec  des  perfonnes  qui  ne 
profefferaient  pas  la  religion  du  pays.  La  politique  a 
pu  faire  cette  loi  ; mais  la  politique  change  , et  l’in- 
térêt du  genre  humain  ne  change  point.  Le  bien 
public  n’exige-t-il  pas  à la  longue  que  les  deux  fexes 
de  religions  oppofées  fe  réunilTent?  Y a-t-il  une 
manière  plus  douce  et  plus  sûre  d’établir  enfin  cette 
tolérance  que  l’Europe  délire;  tolérance  fi  nécelTaire, 
que  c’eft  la  première  loi , comme  nous  l’avons  dit , de 
tout  l’empire  de  Rufîie,  conçue  par  le  génie  de  l’im- 
pératrice, écrite  de  fa  main  , et  bénie  de  fon  peuple. 
Qu’on  regarde  la  Prufîe , l’Angleterre  , la  Hollande , 
Venife  ; et  que  les  nations  intolérantes  rougifient. 

ARTICLE  XIV. 

De  tincejle. 

Pou  R l’incefte , il  eft  démontré  que  c’eft  une  loi 
de  bienféance.  Le  grand  dictionnaire  encyclopédi- 
que, imprimé  à Paris,  avoue  c^\x  entre  parens,  les 
conjonctions  ont  été  permifes  en  certains  cas  un  peu  rares , 
comme  au  commencement  du  monde , et  immédiatement  après 
le  déluge  , 8cc. 
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On  peut  ajouter  que  l’inccfte  était  alors  un  devoir. 
Si  un  frère  et  une  fœur,  ou  un  père  et  fa  fille,  reliés 
feuls  fur  la  terre  , négligeaient  la  propagation , ils 
trahiraient  le  genre  humain. 

Les  Romains  , toujours  ennemis  des  Perfes  dès 
qu'ils  furent  leurs  voifins , les  accusèrent  de  légitimer 
l’incellc.  Le  bruit  courut  long- temps  dans  Rome, 
que  chez  le  grand  roi,  les  mères  couchaient  d’ordinaire 
avec  leurs  fils  , et  que,  pour  parvenir  au  rang  des 
mages  , il  fallait  être  né  de  cet  accouplement.  Catulle 
le  dit  en  termes  exprès  : 

Nam  magus  ex  maire  et  gnato  najeatur  oportet. 

On  imputait  plus  d’une  turpitude  à cette  brave 
nation  , depuis  qu  elle  avait  vaincu  et  tué  Crajfus , 
de  même  que  les  moines  grecs  chargèrent  Mahomet  II 
des  aceufations  les  plus  atroces  et  les  plus  ridicules , 
depuis  qu’il  eut  pris  Conllantinople.  C’était  une 
vengeance  de  moines  ; ils  criaient  à l’hérétique. 

On  prétend  aujourd’hui , parmi  quelques  nations 
de  l’Europe  , qu’il  n’eft  pas  permis  à un  homme 
veufd’épouferune  parente  de  fa  femme  au  quatrième 
degré  , et  qu’une  veuve  ferait  coupable  de  la  même 
tranfgrellion , fi  l’un  et  l’autre  n’achetaient  pas  une 
difpenfe  du  pape. 

Il  y a chez  ces  mêmes  nations  un  autre  incelle 
qu’on  appelle  Jpirituel.  C’ell  une  efpèce  de  facrilége 
dans  un  homme  d’Eglife  de  coucher  avec  une  fille 
qu’il  a baptifée,  ou  confirmée  , ou  confelTée.  Voyez 
les  cas  de  Pontas  au  mot  incejle. 

La  France  n’a  point  de  loi  exprelTe  contre  ces 
cfpèces  de  délits  ; mais  quelques  tribunaux  les  ont 
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quelquefois  punis  de  mort  de  leur  propre  autorité  ; 
fur  quoi  on  peut  obfcrver  la  fupériorité  de  la 
jurifprudence  anglaife.  Elle  punirait  tout  juge  qui 
aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n’aurait  pas 
décernée. 

C’cft  à la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent , de 
dicter  des  lois  , de  proportionner  chaque  peine  à 
chaque  délit,  et  de  contenir  les  accuféset  les  juges. 

Serait -il  temps  de  ne  plus  regarder  les  mariages 
entre  confins  germains  comme  inceflueux  ? Nos 
fcigneurs  pourront  les  permettre  pour  le  bien  des 
familles.  Le  pape  les  permet,  moyennant  finance. 

ARTICLE  XV. 

Du  viol. 

Pour  les  filles  ou  femmes  qui  fe  plaindraient 
d’avoir  été  violées , il  n’y  aurait , ce  me  femblc , 
qu’à  leur  conter  comment  une  reine  éluda  autrefois 
l’aceufation  d'une  complaignante.  Elle  prit  un  four> 
reau  d’épée;  et,  le  remuant  toujours  , elle  fit  voir 
à la  dame  qu’il  n’était  pas  po£Qble  alors  de  mettre 
l’épée  dans  le  fourreau. 

Il  en  eft  du  viol  comme  de  l’impuilTancc  ; il  eft 
certains  cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent  jamais 
connaître. 

La  France  eft  le  feul  pays  où  l’on  ait  admis  le 
congrès.  Les  juges  en  ont  enfin  rougi.  (14) 

(14]  Le  viol  eft  un  véritable  crime,  meme  indépendamment  de  tontes 
les  idées  d’honneur , de  vertu  , attachées  à la  chafteté.  C'eft  une  violation 
de  la  propriété  que  chacun  doit  avoir  de  fa  pcrfoonc  i c’eft  un  outrage 
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A R T I C 1,  I X V r.’ 

Pères  et  mères  qui  projlituent  leurs  enfansi 

Oe  ne  peut  être  que  dans  la  dernière  clafle  des 
miférables  que  cette  infamie  foit  pratiquée.  Elle  cft 
plutôt  du  refîbrt  d’un  juge  fubal terne  de  police  que 
d’une  compagnie  fupérieure  de  magiftrats  ; elle  ne 
peut  s’être  introduite  que  dans  ces  villes  immenfes  , 
où  l’on  voit  un  fi  grand  nombre  de  riches  voluptueux 
qui  achètent  chèrement  des  plaifirs  criminels,  et  un 
plus  grand  nombre  d’indigens  qui  les  vendent. 

Je  m’étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi 
Caroline  parlent  d’un  tel  commerce.  Il  doit  être 
inconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre , où  de 
grandes  fortunes  n’infultent  jamais  à la  misère 
publique  , et  où  le  luxe  cft  ignoré. 

fait  à la  faiblefle  par  la  force.  Il  doit  être  puni  comme  les  autres  attentats 
à la  fureté  perfonnelle , qui  font  diftincts  du  meurtre.  L’expédient  de 
cette  reine  eft  une  plaifanterie  ; il  fuppofe  un  fang-froid  qu’il  eft  difficile 
de  conferver.  Si  un  homme  , ayant  une  arme , s’eft  laiiTé  alTqmmer  parce 
que  la  peur  l’a  empêché  de  s’en  fervir , l’aflaffin  n’eft  pas  moins  coupable. 
Les  preuves  du  viol  ne  font  pas  impoffibles  ; il  petit  y en  avoir  de  telles 
qu’elles  ne  laiffent  aucun  doute  , cft  c’eft  d’après  celles-là  feules  qu’on  peut 
condamner.  D’ailleurs  ce  crime  peut  s’exécuter  parle  concours  de  plufîeura 
perfonnes,  et  en  employant  les  menaces:  ainû  quoiqu’il  foit  très- rare  qu’il 
ait  été  commis  par  un  homme  feul , on  ne  peut  le  placer  au  rang  dci 
crimes  imaginaires , ou  de  ceux  dont  la  loi  ne  doit  point  connaître.  « 
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ARTICLE  XVII. 

I 

Des  femmes  qui  Je  projlituent  à leurs  domejliques. 

C O M M E N T fe  peut  - il  que  Conjlantin  , le  plus 
débauché  des  empereurs,  ait  condamné  ces  domef- 
tiques  à être  .brûlés  , et  leurs  maîtrefles  à être 
décolées  ? (code,  liv.  g , tit.  g.)  Les  plus  méchans 
princes  fe  font  piqués  fouvent  de  faire  les  lois  les 
plus  rigides.  Le  cardinal  de  Fleuri  appelait  les 
femmes  qui  avaient  cette  faiblefle  pour  leurs  valets 
de  chambre,  des  femmes  valétudinaires.  (i5) 

ARTICLE  XVIII. 

Du  rapt. 

L A loi  Caroline  , les  ordonnances  en  France  éta- 
bliflent  la  peine  de  mort  contre  un  ravilTeur.  La  loi 
anglaife  n’ordonne  la  mort  qu’en  cas  que  la  fille  fe 
plaigne  d’avoir  été  ravie.  (i6) 

( 1 5 ) Une  loi  de  F rance  condamne , dans  ce  cas , le  domeftique  à la  mort, 
quand  la  femme  e(l  mariée , ou  que  c'ell  une  fille  fous  la  puilTance  de 
parens.  C'ell  ainfi  qu'autrefois  la  vanité  foulait  aux  pieds  l'humanité  et 
la  juftice  ; c'ell  ainfi  que  ceux  qui  avaient  des  aïeux  ou  des  richelTes 
ofaient  avouer  leur  infolent  mépris  pour  les  hommes , et  ce  font  les  fiècles  . 
qui  ont  produit  ces  lois  qu’on  a l’imbécillité  ou  la  turpidité  de  regretter. 
Cette  loi  eft  du  nombre  de  celles  qu’il  eft  à délirer  , pour  l’honneur  de  U 
nation  , de  voir  effacer  de  notre  code. 

( 1 6 ) Et  ce  n’eft  pas  aflez.  Il  faudrait  qu’elle  prouvât  de  plus  que  l’on 
a employé  contre  elle  la  violence  ou  la  menace  ; qu’elle  prouvât  qu’elle 
n’a  point  vécu  volontairement  avec  le  ravilTeur.  Il  ne  faut  pas  que  la  vie 
d’un  homme  dépende  du  dégoût  ou  de  la  vanité  d’une  fille  qui  s’ell  fait 
enlever. 
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article  XIX. 

De  la  Sodomie. 

L E s empereurs  Conjlanlin  II  et  Confiance , fon  frère, 
font  les  premiers  qui  aient  porté  peine  de  mort  contre 
cette  turpitude  qui  déshonore  la  nature  humaine. 
( code,  liv.  9 , tit.  9.  ) La  novclle  141  de  JuJlinicn 
efl  le  premier  referit  impérial  dans  lequel  on  ait 
employé  le  mot  Jodomie.  Cette  cxprefTion  ne  fut 
connue  que  long-temps  après  les  traductions  grecques 
et  latines  des  livres  juifs.  La  turpitude  qu’elle  défigne 
était  auparavant  fpécifiéc  par  le  terme  pcdicalio  , tiré 
du  grec. 

L’empereur  JuJlinien , dans  fa  novelle , ne  décerne 
aucune  peine.  11  fe  borne  à infpirer  riioncur  que 
mérite  une  telle  infamie.  11  ne  faut  pas  croire  que  ce 
vice , devenu  trop  commun  dans  la  ville  des  Fabricius, 
des  Caton  et  des  Scipion , n’eût  pas  été  réprimé  par  les 
lois  : il  le  fut  par  la  loi  Scanlinia  qui  chalfait  les  cou- 
pables de  Rome , et  leur  fefait  payer  une  amende  ; 
mais  cette  loi  fut  bientôt  oubliée,  fur-tout  quand  Céjar  ; 
vainqueur  de  Rome  corrompue,  plaça  cette  débauche 
fur  la  chaire  du  dictateur,  et  quand  Adrien  la  divinifa. 

Conjlantin  II  et  Conjiance,  étant  confuls  enfemble, 
furentdonc  les  premiers  qui  s’armèrent  contre  le  vice 
trop  honoré  par  Céjar. ’Le.M.x  loi  Si  vir  nuhit  ne  fpécifie 
pas  la  peine  ; mais  elle  dit  que  la  jullice  doit  s’armer  du 
glaive  : Jubemus  armari  jure  gladio  ultore;  et  qu’ü  fa^t 
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I 

des  fupplices  recherchés,  exquifitispanis.  11  paraît  qu’on 
fut  toujours  plus  révère  contre  les  corrupteurs  des 
enfans  que  contre  les  enfans  mêmes , et  on  devait 
rêtre. 

Lorfque  ces  délits , auffi  fecrcts  que  l’adultère , et 
aufli  difficiles  à prouver , font  portés  aux  tribunaux 
qu’ils  fcandalifent  ; lorfque  ces  tribunaux  font  obligés 
d’en  connaître , ne  doivent-ils  pas  foigneufement 
diftinguer  entre  l’homme  fait  et  1 âge  innocent  qui  eft 
entre  l’enfance  et  la  jeunelTe  ? 

Ce  vice  indigne  de  l’homme  n’eft  pas  connu  dans  - 
nos  rudes  climats.  11  n’y  eut  point  de  loi  en  France , 
pour  fa  recherche  et  pourfon  châtiment»  On  s’imagina 
en  trouver  une  dans  les  établiifemens  de  S*  Louis.  Si 
aucun  tji  foupçonneUx  dcbulgarie  ^ jujlicc  laie  li  doit prtndc  ^ 
et  Renvoyer  à C évêque  ^ et Je  il  en  ejl  prouvé  ^ r en  doit  ardoir 
et  tui  H meuble  font  au  baron.  Le  mot  bulgarie , qui  ne 
Cgnifie  qu’héréfie , fut  pris  pour  le  péché  contre 
nature*  Et  c’eft  fur  ce  texte  qu’on  s’eft  fondé  pour 
brûler  vifs  le  peu  de  malheureux  convaincus  de  cette 
ordure , plus  faite  pour  être  enfevelie  dans  les  ténè- 
bres de  f oubli,  que  pour  être  éclairée  par  les  Ûammes 
des  bûchers  aux  yeux  de  la  multitude. 

Le  miférable  cx*jéfuite  , auffi  infâme  par  fes 
feuilles  contre  tant  d’honnêtes  gens , que  par  le  crime 
public  d’avoir  débauché  dans  Paris  jufqu’à  des 
ramoneurs  de  cheminées,  ne  fut  pourtant  condamné  • 
qu’à  la  fuftigation  fecrète  dans  la  prifon  des  gueux  de 
Bicêtre.  On  a déjà  remarqué  que  les  peines  font 
fouvent  arbitraires , et  qu’elles  ne  devraient  pas 
l’être  ; que  c’efl  la  loi , et  non  pas  l’homme  qui  doit 
punir. 


DIgitized  by  Google 


ORDRE  INJUSTE.  SsS 

La  peine  impofée  à cet  homme  était  fuffifante  ; 
mais  elle  ne  pouvait  être  de  l'utilité  que  nous  défirons , 
parce  que  n’étant  pas  publique  , elle  n’était  pas 
exemplaire.  (17) 

ARTICLE  XX. 

Faut-il  obéir  à Tordre  injiijîe  d'un  pouvoir  légitime  ? 

J E fuis  defcendu  peut-être  dans  un  trop  grand  détail 
fur  les  délits  qui  peuvent  occuper  l’attention  des 
magiftrats.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  lois  palfagères 
qui  ne  fubfiftent  qu’avec  la  puiflance  dont  elles 
émanent  ; de  ces  défenfes  qui  ne  peuvent  durer 
qu’autant  que  le  danger  dure  ; de  ces  règleracns  de 
caprice  qui  font  ou  inutiles  ou  inexécutables  ; mais 
je  dois  vous  confulter  fur  ces  ordres  fouverains  qui 
révoltent  l’équité  naturelle. 

Vous  devez  obéir  à ceux  qui  font  des  lois  dans 
votre  patrie  tant  que  vous  demeurez  dans  cette 
patrie  , j’en  conviens  : mais  je  fuppofe  que  vous 
vous  appelez  Banaias , capitaine  des  gardes  d'un 
petit  roi  dans  un  pays  de  quarante-cinq  lieues  de 

( 17  ] La  fodoraie  , lorfqu'il  a point  d«  violence,  ne  peut  être  du 
rcHbrt  de$  lois  criminelles.  Elle  ne  viole  le  droit  d'aucun  autre  homme.  Elle 
n’a  fur  le  bon  ordre  de  la  fociélé  qu’une  iuHuence  indirecte , comme  l’ivro- 
gnerie,  l’amour  du  jeu.  C’eft  un  vice  bas,  dégoûtant,  dont  la  véritable  puni* 
tioneft  lemepris.  La  peiuedufeu  cAatroce.  La  loi  d’Angleterre  qui  expofe 
les  coupables  à toutes  les  infuUcs  de  la  canaille,  et  fur-tout  des  femmes 
qui  les  tourmentent  quelquefois  jufqu’à  U mort , eft  à la  fois  cruelle, 
indécente  et  ridicule.  Au  relie , il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  qut 
c’ell  à U fupcrflitioQ  que  l’on  doit  l’ufage  barbare  du  fuppUce  du  feu« 

X 2 


Ordre  i 
Banaias  de 
tuer  le  prince 
Aflomas  à 

l’autel. 
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long  fur  quinze  de  large.  Vous  favez  que  le  feu  roi 
a laifle  deux  fils , dont  le  cadet  eft  né  d’une  femme 
adultère  , complice  de  raCTalTinat  de  fon  prennier 
mari  ; le  père  de  ces  deux  enfans,  par  une  nouvelle 
injullicc  en  faveur  de  cette  proftituée , a déshérité 
Exemple  tiré  fon  fils  ainé  , fils  d’une  princelTe  vertueufe.  11  a 
lieraiiaflinat  jjjflitué  roi  ce  cadet , fils  de  la  proftitution  et  du 

d .^floni'îjpar  , , , \ 

fon  frère,  meurtre.  Le  malheureux  déshérité  ne  demande  au 
poflefleur  de  fon  bien  d’autre  grâce  que  la  permiffion 
d’époufer  une  petite  fille  qui  a fervi  pendant  quelques 
mois  à réchauffer  fon  vieux  père.  11  implore  même  , 
pour  en  obtenir  l’agrément,  la  protection  de  la  vieille 
mère  de  fon  frère.  Comment  ce  frère  reçoit-il  cette 
fupplication  ? il  vous  ordonne  , à vous  §anaias  , ^ 
capitaine  d’une  vingtaine  de  meurtriers  qu’on  appelle 
fes  gardes  , d’aller  tuer  fon  frère  aîné  pour  toute 
réponfe.  Le  frère  aîné  crie  miféricorde,  invoque  fon 
Dieu , embrafle  les  cornes  de  l’autel  ; le  cadet  vous 
commande  d’aflaffiner  fon  frère  , votre  roi  légitime , 
fur  cet  autel  même.  Je  vous  demande,  Ba?iaias,  fi 
vous  devez  obéir  ? 

Je  penfe  qu’il  faudrait  que  dieu  lui-même  def- 
cendît  de  l’empyrée  dans  toute  fa  majeflé , et  qu’il 
vous  commandât  de  fa  bouche  ce  parricide  , pour  des 
raifons  inconnues  aux  faibles  mortels.  Pour  moi, 
je  lui  dirais  : Seigneur,  la  main  me  tremble , daignez 
charger  quelqu’autre  juif  de  cette  commilfion. 

Puifqu’on  s’efforce  encore  de  nos  jours  à chercher 
des  exemples  de  conduite  chez  ce  peuple,  autrefois 
gouverné  par  dieu  même,  et  fi  fouvent  infidèle  à 
DIEU;  chez  ce  peuple  qui  prépara  notre  falut  et  qui 
cft  l’objet  de  notre  horreur;  puifqu’on  a confondu 
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fi  fouvcnt  fes  crimes  avec  la  loi  naturelle  et  divine 
qui  les  condamne  ; je  vais  choifir  encore  un  exemple 
chez  ce  peuple  parrni  cent  autres  exemples. 

Lorfque  Siméon  et  Lévi  firent  un  pacte  avec  les  MalTacredc 
habitans  de  Sichem,  aujourd’hui  Naplouze;  lorfqu’ils 
engagèrent  le  chef  de  ce  village  à fe  circoncire , lui , 
fon  fils  et  tous  les  habitans  ; lorfque  le  troifième  jour 
après  l’opération , la  fièvre  de  fuppuration  abattant 
les  forces  de  ces  nouveaux  frères , Siméon  et  Lévi 
égorgèrent  le  chef,  toute  fa  famille  et  toute  la  peu- 
plade; Simeon  et  Lévi  furent , fans  doute,  aidés  par 
leurs  ferviteurs , par  leurs  cfclaves  s’ils  en  avaient. 

Je  dis  que  ces  cfclaves  étaient  auffi  coupables  que 
les  maîtres.  Je  dis  que  quand  même  les  juifs  auraient 
eu  alors  un  prophète  , un  pontife  , un  fanhédrin , 
c’était  un  crime  exécrable  d’obéir  à leurs  coraman- 
demens. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus,  aurait-il  été 
moins  un  brigandage  barbare  , s’il  eût  été  commis 
par  une  délibération  du  fénat  ? 

La  Saint-Barthelemi  perdrait-elle  aujourd’hui  quel- 
que chofe  de  fon  horreur,  fi , par  impolfible,  le  parle- 
ment de  Paris  avait  rendu  un  arrêt,  par  lequel  il  eût 
enjoint  à tout  fidèle  catholique  de  fortir  de  fon  lit  au 
fon  de  la  cloche,  pour  aller  plonger  le  poignard  dans 
le  coeur  de  fes  voifins  , de  fes  amis , de  fes  parens , de 
fes  frères  qui  allaient  au  prêche? 

Les  miférables  gentilshommes,  nommés  les  qua- 
rante-cinq , qui  airaffinèrent  fi  lâchement  le  duc  de 
Guije,  auraient-ils  été  moins  coupables  s’ils  avaient 
commis  cette  indignité  en  vertu  d’un  arrêt  du 
confeil  ? 
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Non,  fans  doute  : un  crime  eft  toujours  crime, 
foit  quil  ait  été  commandé  par  un  prince  dans 
' Faveuglement  de  fa  colère,  foit  qu’il  ait  été  revêtu  de 
patentes  fcellées  de  fang  froid  avec  toutes  les  forma- 
lités poflTibles.  La  raifon  d’Etat  n eft  qu’un  mot  inventé 
pour  fervir  d’exeufe  aux  tyrans.  La  vraie  raifon  d’Etat 
conlifte  à vous  précautionner  contre  les  crimes  de  vos 
ennemis  , non  pas  à en  commettre.  Il  y a même  de 
l’imbécillité  à leur  enfeigner  à vous  détruire  en  vous 
imitant. 

L’abbé  de  Cavdrac  a beau  dire  que  la  Saînt-Barthe- 
lemi  était  une  ajfaire  de  politique  : cette  politique  ferait 
celle  de  Cerbère  et  des  Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs , les  fuppôts  de  la  juftice 
doivent  obéir  aveuglément  ; que  ce  n’eft  point  à eux 
à examiner  fi  le  fupplice  dont  ils  ne  font  que  les 
inftrumens  eft  équitable  ou  non.  Et  moi  je  vous  dfs 
que  ces  gcns-là  font  aufti  criminels  que  les  juges  , 
quand  ils  mettent  à exécution  une  fentence  reconnue 
évidemment  injufte  et  barbare  au  tribunal  de  la 
confcience  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  fais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire, 
dans  un  roman  nommé  Emile,  dont  le  héros  eft  un 
gentilhomme  menuifier , a dit  que  le  dauphin  de  France 
devait  époufer  la  fille  du  bourreau,  s il  y trouvait  des 
convenances,  y que  fi  le  bourreau  de  Paris 
avait  pu  fauver  la  maréchale  (T Ancre  par  fon  refus , 
le  fils  de  cette  maréchale  aurait  bien  fait  d’epoufer  la 
fille  du  fauveur  de  fa  mère  , malgré  l’horreur  de  la 
profeffion  du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j’aurais  annoncé 
aux  parti  fans  de  Brunehaut  ou  de  Frédégonde  , à la 
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faction  de  la  rofe  rouge  et  à celle  de  la  rofe  blanche , 
aux  Armagnacs  et  aux  Bourguignons  , aux  fripons 
des  deux  partis  dans  le  grand  fchifme  de  TOccident  » 
aux  infâmes  parlcmens  du  tyran  Henri  VIIL 

Nous  ne  vous  invitons  donc  point  à parler  de  cea 
prétendues  lois  , promulguées  dans  des  temps  de 
tyrannie  et  de  brigandage. 

Nous  ne  regarderons  pas  même  comme  un  juge-  Sentence 
ment  légal  Tarrêt  de  la  chambre  étoilée  d’Angleterre, 
par  lequel  l’avocat  Prinn  eut  les  oreilles  coupées  au  Lon^rcj, 
pilori  , et  paya  mille  livres  flerling  d’amende , pour 
avoir  compofé  un  livre  contre  la  comédie,  en  i633. 

C’était  le  temps  ou  le  cardinal  de  Riehdieu  fefait  naître 
le  théâtre  en  France  ; et  la  reine  Henriette , fille  du 
grand  Henri  IV,  époufe  de  l’infortuné  Charles  /,  pro- 
tégeait le  théâtre  et  les  autres  beaux  arts  à Londres^ 

Prinn  était  un  fanatique  imbécille  , qui  ne  méritait 
pas  une  punition  fi  févère  : mais  dans  ce  temps,  le 
parti  de  la  cour  et  la  faction  oppofée  commençaient 
à interpréter  les  lois  avec  cruauté. 

On  fait  trop  que  cette  fombre  rage  de  joindre  les 
• formalités  de  la  loi  aux  horreurs  de  la  politique,  fut 
pouffee  fl  loin  chez  cette  nation , alors  féroce , que  foa 
roi,  vendu  par  des  écofîais  à des  anglais  , fut  enfin  Arrêt  de. 
juge  a mort  par  une  prétendue  cour  de  juitice,  a icroi 
laquelle  préfidait  pour  grand-fluart  un  fergent  de  loi,  Ciarta  /. 
et  où  fiégeaient  un  cordonnier  et  un  charretier  mêlés 
à trente-huit  colonels.  C’eft  le  plus  folcnnel  et  le  plus, 
tranquille  afiafllnat  juridique  dont  jamais  aucune 
nation  fe  foit  vantée. 

Si  quelque  crime  exécuté  avec  la  formalité  d’une 
prétendue  juftice  peut  être  comparé  à ce  fuperbe 
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çrimede  Cromwell,  c’eftle  fupplice  du  jeune  Conradin, 
légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  par  la  grâce  de 
PIEU  , jugé  à mort  par  les  valets  en  robe  de  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  par  la  grâce  du  pape,  {g) 

^ Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d’autres  meurtres 
commis  ailleurs  fous  une  ombre  de  juftice.  Nous  ne 
vous  demandons  un  code  que  pouf  des  peuples  poli- 
cés qui  en  foient  dignes. 

(^)  Y a-t-il  quelqu'un  à qui  Ton  puiflTe  apprendre  que  Conradin  était 
né  roi  des  deux  Sicües , par  foo  père  Conrard , et  par  ^on^'neul , le  grand 
empereur  Frédéric  II?  Qui  ne  fait  que  ce  jeune  prince  , rcfpoir  de  PAUe- 
magne , deftiné  à Tempire  , eut  le  courage , à Page  de  feize  ans  , de  venir 
combattre  pour  fon  héritage  des  deux  Siciles  que  les  papes  avaient  donné 
à Charles  d'Anjou  ? On  fait  aHez  que  Conradin  fut  invité  par  fes  fujets  et 
par  les  Romains  à remonter  fur  fon  trône.  11  aborda  dans  fa  patrie  avec 
Frédéric  duc  d'Autriche,  fon  coufm  germain  , fon  frère  d'armes  , dont 
l'amitié  fut  long-temps  auffi  célèbre  en  Italie  que  celle  de  Pylade  pour 
Orr^e  en  Grèce.  Tous  deux  étaient  fécondés  par  Henri , frère  du  roi  de 
CaHille  , et  par  une  foule  de  chevaliers  caftitlans.  Les  mufulmans  vinrent 
fc  ranger  fous  fes  drapeaux  ainG  que  les  chrétiens.  Cette  florilTante  armée 
fut  détruite  par  un  ftratagème.  Conradin  et  fon  brave  ami  furent  livrés  à 
Charles  d Anjou.  Ce  prince,  qui  s'était  fait  vaflTaldu  pape,*confulta  Clément  IV 
fou  feigneur  fuzerain , pour  favoir  comment  il  traiterait  fes  deux  captifs* 
La  vie  de  Conradin  ejl  la  mort  de  Charles  , répondit  le  pontife.  Charles^  en 
confequciicc,  fit  juger  le  roi  des  deux  Siciles  et  le  duc  d'Autriche  , comme 
des  rriminch  de  lèrc-majellè  divine  et  humaine.  Le  bourreau  leur  tranclia 
la  tête  dans  la  place  publique , et  Conradin  mourut  en  baifnnt  la  tête  du 
duc  d'Autriche.  Nous  n’avons  point  les  lettres  par  lcrqucllcs  Louis  , 
frère  du  duc  à' Anjou  , reprocha  , fans  doute,  à fon  frère  un  crime  fi  cruel 
et  fi  lâche. 
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ARTICLE  XXI. 

Dci  libelles  diffamaloircs. 

C H E Z les  Romains  famoji  libelli , les  libelles  qui 
attaquaient  la  renommée,  étaient  des  crimes  de  lèfe- 
majeflé,  quand  l’empereur  y était  outragé.  Trtbonien 
fait  dire  à fon  empereur  Ju/linicn  , dans  le  Digefte , 
liv.  48  , titre  4 : non  lubricum  linguce  ad  pænam  facile 
trahendum  ejl  ; une  parole  imprudemment  échappée 
ne  doit  pas  être  facilement  punie.  On  avait  auparavant 
fait  parler  Théodoje  avec  plus  dè  dignité  , et  le  code 
lui  attribue  des  paroles  plus  mémorables,  liv.  9,  tit.  7. 
Si  c’ell  légèreté,  méprifons  ; fi  c’eft  folié,  ayons-en 
pitié;  fl  c’eft  deCTein  de  nuire,  pardonnons  : Si  ex 
Icuitate  pi  ocejferil , conkmnendum  ; Ji  ex  injanià , mijeralionc 
dignijfimum  ; fi  ab  injuria , remitlendum. 

L’empereur  J^n/ien  le  philofophe,  avait  fait  mieux, 
il  avait  toujours  pardonné.  Je  vous  cite  ce  très-grand 
homme , parce  que  nos  provinces  refpircrent  fous  fa 
domination  , ainft  que  les  Gaules  , parce  qu’il  y 
diminua  les  impôts  des  deux  tiers  , parce  qu’il  y 
rendit  la  juftice  comme  Caton  , parce  que  fa  vigilance 
et  fon  courage  nous  préfervèrent  du  joug  des  Sicambres 
et  des  autres  peuples  tranfrliénois  qui  nous  fubju- 
guèrent  depuis.  Rien  ne  peut  nous  difpenfer  de  la 
reconnailTance  que  nous  devons  à un  héros , notre 
bienfaiteur. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  femble  punilTable  à 
proportion  du  mal  qu’il  peut  faire.  S’il  eft  à craindre 
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qu  il  n infpire  la  fédition  contre  le  fouverain  , il  doit 
être  réprimé  par  une  grande  peine  : et  telle  a été 
fouvent  la  jurifprudence  romaine.  Si  la  diffamation 
ne  porte  que  fur  vos  goûts , fur  votre  faibleffe , fur 
vos  ridicules , gardez-vous  bien  d’intenter  un  procès , 
de  peur  d’être  plus  ridicule  encore. 

Libeiiediffa-  J®  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles  diffama- 
jnatoire  de  toires , réprimables  par  la  juftice  ordinaire,  certaines 
fontrc^lnri  ^ullcs  que  pcjurtant  plufîeurs  parlemens  de  France  ont 
iFeticprince  condamnées  au  feu , telles , par  exemple , que  celle  qui 
de  Condi,  publiée  à Rome , en  1 5 8 8 , à finfligation  de  la 

ligue  contre  Henri  /F,  notre  augufte  allié,  et  contre 
le  prince  de  Condé,  (on  émule  en  vertu  et  en  courage. 
Ils  font  tous  les  deux\ppelés  dans  ce  libelle  diffama- 
toire , proies  detejlabilis  ac  deneger  familia  Borbonionorum» 
Pronuntiamus  illos  hœrelicos , relapjos , hcereticorum  diLces , 
impûtnilenles  , Iceja-majejlatis  divina  reos,  Privamus  ilium 
Henricum  Navarr(t  regno\  hune  et  utrumque  eorumque 
pojleros  omnibus  principatibus , ducatibus , dominiis  et  officiis 
regiis , ùc,  ùc.  Et  voici  la  traduction  de  ce  mauvais  latin: 
Nous  déclarons  Henri,  ci-devant  roi  de  Navarre,  et 
Henri , ci-devant  prince  de  Condé , race  déteflable  et 
dégénérée  de  la  maifon  de  Bourbon , hérétiques , relaps , 
chefs  d’hérétiques  , impénitens  , criminels  de  lèfe- 
majefté  divine.  Nous  privons  ce  Henri  de  Navarre  de 
fon  royaume  , et  chacun  d’eux  et  leur  poftérité  de 
^ toutes  principautés  , duchés  , domaines  , de  tous 
honneurs  et  offices  royaux , 8cc.  &c. 

Un  Gujlave-Adolphe  ^ un  Charles  XII,  un  Frédéric 
de  Pruffe  auraient  répondu  dans  Rome  à la  tête 
d’une  armée.  Henri  I V , auffi  vaillant  qu’eux  , ne 
répondit  que  par  un  démenti  affiché  aux  murs  du 
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Vatican.  Il  n’avait  point  alors  d’armée;  il  n’en  eut 
jamais  une  complète  que  dans  le  temps  où  le  fanatifme 
l’afTaffina  par  la  main  du  dernier  des  hommes.  Ndus 
ofons  efpérer  que  les  temps  de  ces  libelles  diffamatoires 
abfurdes  ne  reviendront  plus. 

ARTICLE  XXII. 

De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves , et  des 
préemptions. 

§1. 

Du Jlagrant  délit. 

L A première  preuve  eft  le  flagrant  délit.  Elle  attefle 
le  fait  ; mais  elle  n’attcfle  pas  toujours  que  cette 
flagrante  action  foit  un  crime.  On  voit  un  hojnme 
qui  tue  un  homme;  mais  s’il  tue  l’afTaffin  de  fon 
père  en  le  pourfuivant  dans  le  moment  de  rafTaflinat , 
il  ne  mérite  que  des  appIaudilTemcns  ; s’il  tue  fon 
agreffeur  , on  n’a  rien  à lui  reprocher  : s’il  tue  pour 
un  affront  fanglant,  dans  un  premier  mouvement  de 
colère  , la  loi  même  doit  lui  pardonner , en  dédom- 
mageant la  famille  du  mort.  En  un  mot  toute  action 
peut  avoir  diverfes  faces. 
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§.  I I. 


Des  témoins. 


La  fécondé  preuve  eft  le  témoignage.  Faut-il  que 
dans  tous  les  cas  deux  témoins  conflans,  invariables 
dans  leurs  dépofîtions  uniformes , fufEfent  pour  faire 
condamner  un  aceufé  ? Deux  hommes  également 
prévenus  fe  trompent  fi  fouvent , et  croient  avoir  vu 
ce  qu’ils  n’ont  point  vu  ! fur-tout  quand  les  efprits 
font  échauffés,  quand  un  enthouûafme  de  faction  ou 
de  religion  fafeine  les  yeux. 

Exemple  de  eut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirven  , 

Sirven.  _ ' i ♦ i i i* 

en  1702,  un  médecin  et  un  chirurgien  catholiques 
zélés , qui  virent  de  l’eau  dans  l’eftomac  de  la  fille 
de  ce  Sirven  ouverte  par  eux,  et  qui  jugèrent  que 
Sinfen  avait  noyé  fa  fille  , parce  qu’il  était  proteftant , 
quoique  l’eau  dans  l’eftomac  eût  été  une  preuve  en 


bonne  phyfique  que  la  fille  n’était  pas  morte  noyée. 

Une  cabale  de  la  populace  à Lyon  ne  vit-elle  pas  , 
en  1772,  des  jeunes  gens  porter  en  danfant  et  en 
chantant  le  cadavre  d’une  fille  qu’ils  venaient  de 
violer  et  d’afîafliner  ? Cela  ne  fut-il  pas  dépofé  en 
juflice  d’une  voix  unanime  ? Et  cependant  les  juges 
reconnurent  enfin  folennellertient  dans  leur  fentence  , 
qu’il  n’y  avait  eu  ni  fille  violée , ni  cadavre  porté , ni 
chant , ni  danfe. 

On  fe  fouviendra  long-temps  de  l’innocent  gentil- 
homme Langlade  ; condamné  à la  torture  et  aux 
galères,  où  il  mourut. 
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l.e  premier  indice  du  vol  dont  on  ofa  l’accufcr  fut 
la  dépofition  de  deux  domefliques.  Ils  crurent  le  voir 
lui  et  fa  femme  pâlir  et  trembler  au  premier  afpect 
du  comte  de  Monlgomeri , qui  ne  foupçonnait  point 
encore  le  vol  dont  il  fe  plaignit  depuis.  De  pareilles 
méprifes  ne  font  que  trop  communes , et  elles  font 
trop  funefles. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  connus  , et  au- 
delTus  de  tout  reproche , rapportons  encore  l’incroyable, 
mais  publique  aventure  de  la  Pivardière.  Madame  de 
Chauvelin,  mariée  en  fécondés  noces  avec  lui,  eft  ExcmpitJe 
aceufée  de  l’avoir  fait  affairmer  dans  fon  château. 

Deux  fervantes  ont  été  témoins  du  meurtre.  Sa  pro- 
pre fille  a entendu  les  cris  et  les  dernières  paroles  de 
fon  père  : Mon  Dieu , ayn  pitié  de  moi  ! L’une  des 
fervantes , malade , en  danger  de  mort , attelle  dieu, 
en  recevant  les  facremens  de  fon  Eglife,  que  fa  maî- 
trefle  a vu  tuer  fon  maître.  Plufieurs  autres  témoins  ont 
vu  les  linges  teints  de  fon  fang;  plufieurs  ont  entendu 
le  coup  de  fufil , par  lequel  on  a commencé  raflalfinat. 

Sa  mort  eft  avérée  : cependant  il  n’y  avait  eu  ni  coup 
de  fufil  tiré , ni  fang  répandu  , ni  perfonne  tué.  Le 
refte  eft  bien  plus  extraordinaire.  La  Pivardière  revient 
chez  lui  ; il  fe  préfente  aux  juges  de  la  province  qui 
pourfuivaient  la  vengeance  de  fa  mort.  Les  juges  ne 
veulent  pas  perdre  leur  procédure;  ils  lui  foutiennent 
qu’il  eft  mort,  qu’il  eft  un  impofteur  de  fe  dire  encore 
en  vie  , qu’il  doit  être  puni  de  mentir  ainfi  à la  juf- 
tice , que  leurs  procédures  font  plus  croyables  que  lui. 

Ce  procès  criminel  dure  dix-huit  mois,  avant  que  ce 
pauvre  gentilhomme  puiffe  obtenir  un  arrêt  comme 
quoi  il  ejl  en  vie. 
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Dieu  de  juftice  ! que  d’exemples  de  ces  erreurs 
meurtrières  qui  fe  renouvellent  chaque  année  en 
Europe  dans  prefquc  tous  ces  tribunaux,  gouvernés 
par  la  compilation  de  Tribonien  , ou  par  l’ancienne 
coutume  féodale  ! Ces  cataflrophes  n’excitent  pas 


Exemple  de 
iàontbaiUi» 


toutes  la  même  rumeur  que  celles  des  Calas  ; elles  ne 
font  pas  toutes  portées  aux  pieds  du  trône.  Le  fana*- 
tifme  ne  leur  donne  pas  cette  célébrité  alFreufe  qui 
pénètre  li  profondément  les  efprits.  Mais  la  mort  du 
nommé  MonthaÜli  à Saint-Omer,  et  la  condamnation 
de  fa  femme  à être  brûlée  vive  (A)  a été  plus  horri- 
ble , et  encore  moins  exculable  que  celle  du  vieux 
père  de  famille , Calas, 

Au  moment  que  je  vous  parle , il  fe  paffe  en 
Bretagne  (î  ) une  fcène  non  moins  révoltante.  J’ai  été 


. (A)  En  1770,  le  tribunal  fupérîcur  d’Arras  entreprend  , fans  aucune 
vraifemblnnce  préalable , déjuger  un  jeune  homme  nommé  Monibailli^  et 
de  le  condamner  à la  qucllion  ordinaire  et  extraordinaire  ^ au  fupplicc  du 
poing  coupé,  à être  rompu  , à être  jeté  vif dans  les  flammes , et  fa  femme 
à être  brûlée  avec  lui } le  mari,  comme  afTalBnde  fa  mère  , et  la  femme, 
comme  complice.  Le  tribunal  rend  cet  arrêt  de  fon  propre  mouvement , 
fans  qu’il  y ait  un  feul  aceufateur  , un  feul  témoin.  Il  fembleque  ce  foie  . 
pour  lui  un  plaifîr  de  faire  périr  deux  citoyens  dans  les  tourmens.  Le  mari 
cil  exécuté  ; la  femme  étant  grofle  de  trois  mois  e(l  réfervée  pour  être 
brûlée  en  relevant  de  couche.  Si  par  hafard  le  chancelier  de  France  n’avait 
été  averti , l’iniquité' aurait  été  coufommée.  Quels  dédommagemens  a eus 
cette  femme  infortunée  ? aucun.  A peine  cette  barbarie  a>t-elle  été  connue. 

(}]  Voici  l’aventure  de  Bretagne.  Deux  coupables  font  condamnés  par 
un  parlement  avec  deux  femmes  réputées  complices.  Les  deux  hommes  , 
par  leur  teilament  de  mort , déclarent  que  les  femmes  font  innocentes.  Le 
rapporteur  allègue  que  la  loi  n’écoute  pas  cetté  juilifleation  tardive,  et 
veut  qu’on  les  pende  tous  quatre.  Le  bourreau  , plus  pitoyable  que  le 
confeiller  , et  raifonnant  mieux , ayant  déjà  pendu  les  deux  hommes  et  une 
femme  , confeille  tout  bas  à la  dernière  décrier  qu’elle  eft  groflfe.  On  fufpend 
l’exécution , on  écrit  à Vcrfaillcs  , et  la  femme  eft  fauvée. 

N’a-t>onpas  vu  dans  le  procès  ft  connu  du  comte  de  Morongtés  ^ deux 
témoins  obftinéi  à foutenir  invariablement  le  plus  abfurde  menfonge  , 
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témoin  de  plufieurs.  Le  cœur  fe  flétrit , et  la  main 
tremble  , quand  on  fe  rappelle  combien  d’horreurs 
font  forties  du  fein  des  lois  mêmes.  Alors  on  ferait 
tenté  de  fouhaiter  que  toute  loi  fût  abolie  , et  qu’il 
n’y  en  eût  d’autres  que  la  confcience  et  le  bon  fens 
des  magiflrats.  Mais  qui  nous  répondra  que  cette 
confcience  et  ce  bon  fens  ne  s’égarent  pas  ? Ne  reflera- 
t-il  d’autres  reflburces  que  de  lever  les  yeux  au  ciel,  et 
de  pleurer  fur  la  nature  humaine  ? 

Nous  avons  vu  par  les  lettres  de  plufleurs  jurif- 
confultes  de  France  , qu’il  n’y  a point  d’année  où 
quelque  tribunal  ne  faffe  périr  dans  les  fupplices  des 
malheureux  dont  l’innocence  cft  enfuite  reconnue  et 
non  vengée.  Il  faut  de  l’argent  pour  demander  jufticc 
en  révifîon  ; mais  les  pauvres  familles  qui  la  deman- 
deraient font  réduites  à l’aumône,  tandis  que  dans 
la  capitale  trois  ou  quatre  cents  mille  hommes  oiflfs , 
après  s’être  occupés  de  convulflons  pendant  vingt  ans , 
difputent  gaiement  fur  im  vauxhall,  fur  un  opéra 
comique,  fur  des  doubles  croches. 

réduire  le  juge  fubalteme  à qui  on  avait  renvoyé  cette  ajEPaîre,  au  poiut 
que  ce  juge  crut  en  tout  cei  deux  miférables , et  principalement  un  cochet 
sommé  Gilbert  ^ fameux  alors  parmi  la  canaille,  et  regardé  dans  le  peuple 
comme  le  vertueux  ennemi  de  la  noblefle.  C’eft  fur  les  cris  de  ce  féditieux , 
que  le  juge  ofa  flétrir  un  maréchal-de-camp  indignement  aceufé.  11  dut 
bien  fe  repentir  de  fon  erreur , lorfqu'un  an  après  ce  généreux  cocher 
fut  reconnu  pour  un  voleur  public  pour  un  iaufiàire , et  puai  par  la 
juflicc. 
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§.  III. 

Des  accufaUurs  qui  adminijlrent  des  preuves  du  crime. 

' Heureuses  les  nations  qui  ont  été  affez  fages 
pour  ftatuer  que  tout  aceufateur  fe  mettrait  en 
prifon  , en  y fefant  enfermer  l’accufé  ! C’eft  de 
toutes  les  lois  la  plus  julle.  Encore  les  délateurs 
ont-ils  le  moyen  de  s’y  fouftraire.  Calvin  fit  aceufer 
Servei  par  fon  valet  Lafontaine  , apprenti  en  ' théo- 
logie ; et  s’étant  mis  ainli  à couvert  de  la  loi , il  n’en 
pourfuivit  que  plus  vivement  fon  aceufation.  La 
loi  n’en  eft  pas  moins  équitable.  Elle  reffemble  aux 
règles  de  ces  combats  en  champ  clos , dans  lefquels 
les  champions  étaient  obligés  de  combattre  avec  des 
armes  égales,  et  de  partager  le  foleil  et  le  vent.  La 
manière  de  combattre  était  raifonnable  et  jufte , quoi- 
qu’il fût  très-injufte  et  très-infenfé  de  faire  dépendre 
la  vérité  d’un  combat. 

Que  de  témoins  aceufateurs  ont  accouru  à Paris 
de  fix  mille  lieues  pour  aceufer  le  général  Lalli  d’avoir 
trahi  la  France , lui  qui  avait  répandu  fon  fang  pour 
la  France  , ainfi  que  toute  fa  famille  ! On  nous 
mande  qu’aujourd’hui , fous  un  roi  jufte  , on  revoit 
ce  funefte  procès.  De  quelle  gloire  fe  couvrira  le 
confeil.fi  fon  équité  peut  réformer  par  les  lois  l’arrêt 
impitoyable  porté  contre  le  général  Lalli  à l’abri  des 
lois  ! 


§.  IV. 
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§.  I V. 

Si  tout  témoin  doit  être  entendu. 

J E pencherais  à croire  que  tout  homme  , quel 
qu’il  foit , peut  être  reçu  à témoigner.  L’imbécillité  , 
la  parenté,  la  domefticité , l’infamie  même,  n’em- 
pêchent pas  qu’on  ait  pu  bien  voir,  et  bien  entendre. 
C’cft  aux  juges  à pefer  la  valeur  du  témoignage  et 
des  reproches  qu’on  doit  lui  oppofer.  Les  dépoûtions 
d’un  parent . d’un  alTocié  , d’un  domeftique  , d’un 
enfant,  ne  doivent  décider  de  rien  : mais  elles  peu- 
vent être  entendues  , parce  qu’elles  peuvent  donner 
des  lumières. 

Vous  êtes  en  prifon  pour  dettes  ; un  prifonnief 
en  alTalTine  un  autre  ; trente  prifonniers  qui  ont  vu 
le  meurtre  alTurent  tous  que  vous  n’êtes  pas  le 
coupable. 

Leur  dépolition  ne  ferait-elle  pas  admife  fous 
prétexte  que  leurs  perfonnes  feraient  infâmes,  ou 
réputées  mortes  civilement  ? Et  les  témoignages  de 
deux  miférables  non  encore  flétris  feraient -ils  feuls 
écoutés?  Faudrait- il  que  vous  en  fuffiez  la  victime? 

§.  V. 

Le  juge  doit-il  entendre  le  témoin  en  Jecret  ? et  te  témoin 
récolé  peut-il  Je  dédire  ? 

Toutes  ces  procédures  fecrètes  relTemblent 
peut-être  trop  à la  mèche  qui  brûle  imperceptible- 
ment pour  mettre  le  feu  à la  bombe. 

Politique  et  Légijl.  Tome  I.  * Y 
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Eft-ce  à la  juftice  à être  fecrète  ? il  n’appartient 
qu’au  crime  de  fe  cacher. 

C’eft  la  jurifprudence  de  l’inquifition.  C’eft  celle 
par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  vertueux , mais  trop 
riches  chevaliers  du  temple  , dont  on  voulait  le 
fupplice  et  la  dépouille,  première  éruption  infernale 
qui  annonça  de  loin  le  volcan  de  la  Saint-Barthelemi. 
On  punit  en  France  le  témoin  qui  fe  dédit  après  le 
récolement , c’eft-à-dire , après  fon  fécond  interroga- 
toire fecret.  PunifTez  - le  s’il  s’eft  laiffé  corrompre  , 
mais  non  pas  fur  la  feule  fuppofition  qu’il  n’a  pu  être 
corrompu. 

ARTICLE  XXIII. 

\ 

Doit-on  permettre  un  confeil^  un  avocat  à taccufé? 

R O N G E R un  homme  dans  un  cachot , l’y  lailTer 
feul  en  proie  à fon  effroi  et  à fon  défefpoir , l’in- 
terroger feul  quand  fa  mémoire  doit  être  égarée  par 
les  angoiffes  de  la  crainte  et  du  trouble  entier  de  la 
machine;  n’eft-ce  pas  attirer  un  voyageur  dans  une 
caverne  de  voleurs  pour  l’y  affaffiner?  C’eft  fur-tout 
la  méthode  de  l’inquiûtion.  Ce  mot  feul  imprime 
l’horreur. 

En  Angleterre  , île  fameufe  par  tant  d’atrocités 
et  par  tant  de  bonnes  lois,  les  jurés  étaient  eux- 
mêmes  les  avocats  de  l’accufé.  Depuis  le  temps 
d'Edouard  VI,  ils  aidaient  fa  faibleffe,  il  lui  fuggé- 
raient  toutes  les  manières  de  fe  défendre.  Mais, 
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fous  le  règne  de  Charles  II,  on  accorda  le  miniflère 
de  deux  avocats  à tout  accufé,  parce  qu’on  confi- 
déra  que  les  jurés  ne  font  juges  que  du  fait,  et  que 
les  avocats  connailfent  mieux  les  pièges  et  les  éva- 
fions  de  la  jurifprudence.  En  France  le  code  criminel 
paraît  dirigé  pour  la  perte  des  citoyens;  en  Angleterre 
pour  leur  fauve-garde. 

Et  non  - feulement  le  citoyen  , mais  l’étranger  y 
trouve  fa  fureté  dans  la  loi  même  , puifqu’il  choifit 
fix  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de  douze  jurés 
qui  le  jugent.  C’eft  un  privilège  en  faveur  de  Tunivers 
entier. 


ARTICLE  XXIV. 

De  la  torture. 

P ü I s Q_u’  I L eft  encore  des  peuples  chrétiens , que 
dis-je  ! des  prêtres  chrétiens  , des  moines  chrétiens  , 
qui  emploient  les  tortures  pour  leur  principal  argu- 
ment , il  faut  commencer  par  leur  dire  que  les  Cali^ula 
les  Néron  n’osèrent  jamais  exercer  cette  fureur  fur  un 
feul  cito)<n  romain. 

Elle  eft  folennellement  prohibée  avec  exécration 
dans  le  vafte  empire  de  la  Ruftie.  Elle  eft  abolie 
dans  tous  les  Etats  du  héros  du  fiècle  , le  roi  de 
PruCTe  ; dans  ceux  de  l’impératrice-reine;  le  jufte  et 
bienfefant  landgrave  de  Hefle  l’a  profcrite;  elle  eft 
abhorrée  dans  l’Angleterre  et  dans  d’autres  gouver- 
nemens.  Que  refte-t-il  donc  à faire  aux  provinces 
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de  l’Europe  qui  n’ont  pas  encore  adopté  cette 
légiüation  ? 

La  Caroline,  cette  loi  fameufe  de  CharUs-Quinl , 
ne  parle  que  de  torture.  C’était  la  première  procédure 
dans  tout  procès  criminel;  tandis  qu’en  France  , des 
commiffaires  nommés  par  François  I,  le  père  des 
lettres,  appliquaient  à la  torture  le  comte  Montecuculi , 
fujet  de  l’empereur  Charles-Quint , ridiculement  accufé 
d’avoir  empoifonné  le  jeune  dauphin,  et  qu’enfuite 
on  tirait  à quatre  chevaux  ce  gentilhomme  innocent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent  lieu 
de  code  en  France,  que  ces  mots  affreux,  quellion 
préparatoire,  queflion  provifoire,  queflion  ordinaire, 
queftion  extraordinaire  , queflion  avec  réferve  de 
preuves  , queftion  fans  réferve  de  preuves , queftion 
en  préfence  de  deux  confeillers,  queftion  en  préfencc 
d’un  médecin  , d’un  chirurgien  ; queftion  qu’on 
donne  aux  femmes  et  aux  filles,  pourvu  quelles  ne 
foient  pas  enceintes.  Il  femble  que  tous  ces  livres 
aient  été  compofés  par  le  bourreau. 

On  eft  bien  furpris  de  trouver  dans  ce  code 
d’horreur  une  lettre  du  chancelier  d'AgueJfcau , du 
4 janvier  1784,  dans  laquelle  font  ces  propres 
termes  : Om  la  preuve  du  crime  ejl  complète,  ou  elle  ne 
tejl  pas.  Au  premier  cas,  il  nejlpas  douteux  ^lon  doive 
prononcer  la  peine  portée  par  Us  ordonnances  ; mais  dans 
le  dernier  cas , il  ejl  aiiffi  certain  qu'on  ne  peut  ordonner 
que  la  queftion  , ou  un  plus  amplement  informé,  (/l) 

Quel  eft  donc  l’empire  du  préjugé,  illuftre  chef 
de  la  magiftrature  ! Quoi  ! vous  n’avez  point  de 


( k ) Cett*  lettre  eft  rapportée  «Uni  l'inftruction  criminelle , page  701.  . 
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preuves,  et  vous  punifiez  pendant  deux  heures  un 
malheureux  par  mille  morts , pour  vous  mettre  en 
droit  de  lui  en  donner  une  d'un  moment  ! Vous 
favez  allez  que  c’eft;  un  fecret  sûr  pour  faire  dire 
tout  ce  quon  voudra  à un  innocent  qui  aura  des 
mufcles  délicats,  et  pour  fauver  un  coupable  robufle. 
On  Ta  tant  dit!  il  en  eft  tant  d’exemples!  EU -il 
polTible  qu’il  vous  foit  égal  d’ordonner  ou  des  tour- 
mens  affreux,  ou  un  plus  amplement  informé  ! Quelle 
épouvantable  et  ridicule  alternative  ! 

J’oferais  croire  qu’il  n’a  été  qu’un  feul  cas  où 
la  torture  parût  nécelTaire  ; et  c’eft  l’airaflinat  de 
Henri  /F,  l’ami  de  notre  république  , l’ami  de  l’Eu- 
rope, celui  du  genre  humain.  Le  crime  de  fa  mort 
perdait  la  France,  cxpofait  nos  provinces,  troublait 
vingt  Etats. 

L’intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les  com- 
plices de  Ravaillac,  Mais  le  fupplice  d’être  tiré  à 
quatre  chevaux,  après  avoir  reçu  du  plomb  fondu 
dans  fes  membres  fanglans,  tenaillés  avec  des  tenailles 
ardentes,  était  alTez  long  pour  lui  donner  le  temps 
de  révéler  fes  alTociés  , s’il  en  avait  eu.  11  eft  probable 
qu’il  n’avait  d’autres  complices  que  l’efprit  de  la 
ligue  et  de  Rome  ; je  veux  dire  de  la  Rome  de  fon 
temps  ; car  affurément  celle  d’aujourd’hui  ne  trem- 
perait pas  dans  de  telles  abominations. 

Voyez,  Meftieurs,  fi,  excepté  le  crime  de  Ravaillac  ^ 
commis  contre  l’Europe  , la  queftion  dans  toute 
autre  circonftancc  n’eft  pas  plus  affreufe qu’utile.  ( i 8 ) 

{ i8)  L’impératrice , avant  d’abolir  la  queftion , fit  examiner  les  ouvrages 
qu’elle  avait  ordonné  de  compofer  aux  partifans  encore  nombreux  de  la 
torture  , et  aux  amis  de  l’humanité  , qui  avaient  élevé  la  voix  contre  cette 
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Souvenons-nous  toujours  comment  ce  fupplice  fit 
périr  prefque  dans  la  même  année  l’innocent  Langlade 
et  l’innocent  Lebrun  ; ( / ) leur  hiftoire  déjà  citée  eft 
aflcz  connue  par  tous  ceux  qui  ont  entendu  parler 
des  méprifes  de  la  juftice.  Ces  deux  martyrs  de  la 
forme  des  loix  chez  nos  voifins , font  voir  alTez  que 
la  queflion  ne  fert  pas  à découvrir  la  vérité  , mais 
fert  à caufer  inutilement  la  mort  la  plus  longue  et 
la  plus  doulourcufe.  L’injullice  du  fupplice  de  ce 
Langlade  et  de  ce  Lebrun^  ne  fut  reconnue  qu’après 
leur  mort;  leurs  juges  pleurèrent , mais  leur  repentir 
n’abolit  point  la  loi.  Je  ne  connais  pas  comment  les 
infortunés  juges  qui  les  condamnèrent  purent  être 
encore  alTez  hardis  pour  ordonner  la  queflion  dans 
d’autres  procès  criminels  , et  comment  Louis  XIV  le 
fouffrit.  Mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  fonger  à ces 
menus  détails  d’horreurs  au  milieu  de  fes  fêtes , de 
les  conquêtes  et  de  les  maîtreffes  ? Daignez-vous  en 
occuper,  ô 'Louis  XVII  vous  qui  n’avez  aucune  de 
ces  diflractions  ! 

ARTICLE  XXV. 

Des  prifons  et  de  la  faifie  des  prijonniers, 

L E s prifons  à Madrid , conflruites  dans  la  grande 
place , font  décorées  d’une  façade  de  belle  architec- 
ture. Il  ne  faut  pas  qu’une  prifon  relTemble  à un 

abfurdc  et  inutile  barbarie.  L’auteur  qui  foutenaît  qu’il  fallait  abolir  la 
quefiion,  était  d’.ivis  de  la  conferver  pour  le  crime  de  lèfc-majellé  feule- 
ment. L’itnpératticc  la  proferivit  fans  aucune  réferve. 

{ / ) On  peut  voir  i’hiftüivc  de  leur  innocence  et  de  leur  mort  dans  les 
caufes  célèbres. 
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palais.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  reflemble 
à un  charnier.  On  fe  plaint  que  la  plupart  des 
geôles  en  Europe  foient  des  cloaques  d’infection , qui 
répandent  les  maladies  et  la  mort,  et  non -feulement 
dans  leur  enceinte  , niais  dans  le  voifinage.  Le  jour 
y manque , l’air  n’y  circule  point.  Les  détenus  ne 
s’entre -communiquent  que  des  exhalaifons  empef- 
tées.  Ils  éprouvent  un  fupplice  cruel  avant  d’être 
jugés.  La  charité  et  la  bonne  police  devraient 
remédier  à cette  négligence  inhumaine  et  dange- 
reufe. 

L’emprifonnement  eft  déjà  une  peine  par  lui- 
même  ; il  doit  donc  être  proportionné  à l’énormité 
du  délit  dont  le  détenu  eft  accufé.  Faut-il  plonger 
dans  le  fond  du  même  cachot  un  malheureux  débi- 
teur , infolvable , et  un  fcélérat  violemment  foup- 
çonné  d’un  parricide  ? Il  y a des  degrés  à tout,  des 
diftinctions  à faire  dans  chaque  genre. 

Nous  voyons  que  le  fage  Louis  XF/ réforme  en 
partie  cet  abus  dans  un  édit  qui  fupprime  des  cen- 
taines de  petits  perfécuteurs  fubalternes  qui  plon- 
geaient dans  des  cachots  peftiférés  les  familles 
indigentes  condamnées  par  eux  à des  amendes,  [m) 

L’incarcération  légale  , quoique  pénible  , n’eft 
point  regardée  d’abord  par  les  juges  comme  un  châti- 
ment. Ce  n’eft  à leurs  yeux  qu’une  alTurance  de 
retrouver  fous  leur  main  le  prévenu  , quand  ils 
viendront  l’interroger  et  le  juger.  Cependant , en 
Angleterre,  unminiftre  d’Etat,  qui  fait  incarcérer  fans 
raifon  un  homme,  feulement  pour  le  retrouver  au 
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befoin , et  fous  prétexte  que  prifon  n’eft  pasfupplice, 
eft  obligé  par  la  loi  de  payer  quatre  guinécs  pour  la 
première  heure,  et  deux  guinées  pour  chaque  heure 
fuivante  de  la  détention  de  cet  homme  qu’il  a voulu 
avoir  fous  fa  main.  La  prifon  eft  un  fupplice  pour 
peu  qu’elle  dure.  C’eft  un  fupplice  intolérable  quand 
on  y eft  condamné  pour  fa  vie. 

Dans  plulîeurs  Etats  la  manière  dont  on  s’y  prend 
pour  s’alfurer  d’un  homme,  reffemblc  trop  à une 
attaque  de  brigands. 

N’approuvez  - vous  pas  l’heureufe  méthode  d’une 
nation  qui  a fu  donner  à la  loi  feule  un  fi  puiffant 
empire , qu’il  fuffit  d’un  feul  miniftre  de  la  loi , revêtu 
des  marques  de  fon  office,  pour  que  le  prévenu  n’ofe 
réfifter  ? 

Comment  eft-on  parvenu  à rendre  ainfi  les  lois  C 
refpectables  à chaque  citoyen  ? c’cft  lorfque  la  nation 
les  a faites. 

ARTICLE.  XXVI. 

Def  fupplices  recherchés. 


C O MME  NT  le  bénédictin  Calmet  s’eft-il  pu  divertir 
à faire  graver  dans  un  dictionnaire  des  eftampes  de 
tous  les  tourmens  qui  étaient  en  ufage  chez  la  petite 
nation  judaïque  ? Etre  précipité  du  haut  d’un  rocher 
fur  des  cailloux,  ou  bien  être  lapidé  avec  ces  cailloux 
dont  le  pays  eft  couvert,  *61  de  là  être  pendu  à une 
potence  pour  y attendre  la  mort;  être  enterré  vivant 
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dans  un  monceau  de  cendres;  mourir  écrafé  fous 
des  traîneaux  de  fer , fous  des  épines , fous  des  roues, 
fous  les  pieds  des  chevaux  ou  des  éléphans  ; ( quand 
par  hafard  ce  peuple  pouvait  en  avoir , ce  qui  était  bien 
rare;  ) écorcher  de  la  tête  aux  pieds;  arracher  les 
côtes  et  les  entrailles  avec  des  ongles  de  fer;  brûler 
avec  des  torches  ardentes  ou  dans  des  bûchers  ; feier 
un  homme  en  deux  ! Quel  honteux  amufement  les 
lecteurs  trouvent- ils  dans  ces  images  ! 

On  prétend  que  le  fupplice  de  la  roue  fut  inventé 
en  Allemagne , et  ne  fut  employé  en  France  que  fous 
François  I contre  les  voleurs  publics.  ( 1 9 ) 

En  Angleterre , pour  crime  de  haute  trahîfon , la 
loi  ordonne  encore  aujourd’hui  que  le  coupable  foit 
traîné  tête  nue  furie  pavé  jufqu’à  la  potence , que  là, 
étant  fufpendu  vivant  , on  lui  arrache  les  entrailles 
et  le  cœur,  qu’on  en  batte  les  joues  du  coupable,  et 
que  le  bourreau , en  montrant  ce  cœur  fanglant , dife 
à haute  voix  ; Voilà  le  cœur  du  traître.  Mais  cette 
exécrable  exécution  eft  épargnée.  Le  coupable  n’eft 
plus  traîné  fur  le  pavé , on  ne  lui  arrache  plus  le 
cœur,  tandis  qu’il  eft  en  vie.  Aucun  fupplice  n’eft 
permis  au-delà  de  la  limple  mort.  Il  a fallu  du  temps 
pour  que  cette  nation  sût  joindre  la  pitié  à la  juftice. 
Elle  y eft  enfin  parvenue.  ' 

(19)  La  loi  qui  Pérablit  eft  du  chancelier  Poyel  ; il  eft  mile  que  le 
public  fâche  que  ceue  loi  atroce  a été  Touvrage  d'un  magiftrat  ftétri , pour 
fes  malverfations , par  le  parlement  de  Paris.  C'eft  le  même  qui , ne  trou- 
vant pas  à fon  gré  la  fcmcnce  portée  par  des  commiiTaircs  contre  Pamiral 
Chabot , la  falQBa. 
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ARTICLE  XXVII. 

De  la  confifcalion. 

A.  PRÈS  avoir  fait  mourir  un  coupable  , il  ne  relie 
plus  qu'à  prendre  fes  dépouilles.  (20) 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  , que  de  vous 
renvoyer  à ce  qui  eft  imprimé  dans  un  livre  moral , 
fait  en  forme  de  dictionnaire,  (*) 

I 

ARTICLE  XXVIII. 

Des  lois  de  Louis  XVI fur  la  défer  lion  ; et  conclufion 

de  C ouvrage, 

% 

J’ai  parcouru  avec  vous  , Mefficurs , une  triAc 
carrière  , elle  n eft  femée  que  de  crimes  et  de  châti- 
mens  ; vous  changerez  ce  fpectacle  d’horreur  en 
objet  de  complaifance , fi  vous  infpirez  aux  gouver- 
nemens  de  l’Europe  les  moyens  de  changer  des 
fcélérats  meme  en  ferviteurs  de  la  patrie , et  de  les 
punir  exemplairement  fans  répandre  un  fang  nécef- 
faire  à l’Etat. 

Le  roi  de  France  en  a déjà. donné  un  grand 

(so)  Nous  nous  bornerons  à obfcrver  ici  que  la  privation  des  bien» 
peut  être  une  peine  ; mais  que  la  confifeation  n’en  eft  pas  une.  Elle  eft 
donc  injufte.  La  loi  peut  accorder  des  dédommagemens  à ceux  que  le  crime 
a léfés  ; le  refte  du  bien  de  celui  qu’elle  retranche  de  lafociété , devient  la 
propriété  de  fes  héritiers. 

( * ) Voyez  le  Dictionnaire  philofophique  y art.  Confiscation. 
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exemple  à fôn  avènement  à la  couronne  » non  fur 
des  fcélérats,  mais  fur  des  hommes  que  rinconftance^ 
la  légèreté , ou  la  débauche , ou  la  fuggeflion  avait 
rendus  criminels  , en  un  mot  fur  les  défertcurs. 
Il  eut  pitié  d’eux  et  de  la  France  qui  perdait  en  eux 
des  défenfeurs.  Il  leur  remit  la  peine  de  mort,  et  leur 
donna  des  facilités  de  réparer  leur  faute,  en  leur 
accordant  quelques  jours  pour  revenir  au  drapeau^ 
Et  lorfqu’on  les  punit  , c’eft  par  une  peine  qui  les 
enchaîne  au  fervice  de  la  patrie  qu’ils  ont  abandonnée. 
Ils  font  forçats  pendant  pliifieurs  années.  On  doit 
cette  jurifprudence  militaire  à un  miniftre  militaire  ^ 
auffi  éclairé  que  brave.  Un  autre  miniftre  de  même 
caractère  avait  auparavant  tenté  de  prévénir  toute 
défertion  , en  rendant  la  profelTion  de  foldat  plus 
honorable  , en  leur  accordant  des  diftinctions  qui 
devaient  leur  faire  aimer  le  fervice  , et  leur  faire 
regarder  la  défertion  comme  une  lâcheté  indigne 
d’eux. 

J’ofe  vous  inviter , Meflieurs , à chercher  pour  les 
citoyens  ce  que  Louis  XF/  a trouvé  pour  les  foldats. 
Je  vous  demande  fi  on  ne  pourrait  pas  diminuer  le 
nombre  des  délits  , en  rendant  les  châtimens  plus 
honteux  et  moins  cruels.  Ne  remarquez-vous  pas  que 
les  pays  où  la  routine  de  la  loi  étale  les  plus  affreux 
fpectacles , font  ceux  où  les  crimes  font  le  plus  mul- 
tipliés? N’êtes-vous  pas  perfuadés  que  l’amour  de 
0 

l’honneur  et  la  crainte  de  la  honte  font  de  meilleurs 
moraliftes  que  les  bourreaux  ? Les  pays  où  l’on 
donne  des  prix  à la  vertu,  ne  font-ils  pas  mieux 
policés  que  ceux  où  l’on  ne  cherche  que  des  prétextes 
de  répandre  le  fang , et  d’hériter  des  coupables  ? 
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Pefez  ces  maximes,  rectifiez-les,  non  pour  un  feul 
coin  du  monde , et  je  ne  dirai  pas  pour  le  bonheur 
de  la  terre,  mais  pour  l'adoucilTement  des  fléaux  dont 
elle  a été  tourmentée. 

Voyez  prefque  tous  les  fouverains  de  l’Europe 
rendre  hommage  aujourd'hui  àunephilofophie  qu’on 
ne  croyait  pas  il  y a cinquante  ans  pouvoir  approcher 
d’eux.  Il  n’y  a pas  une  province , où  il  ne  fe  trouve 
quelque  fage  qui  travaille  à rendre  les  hommes 
moins  méchans  et  moins  malheureux.  Par-tout  de 
nouveaux  établiflemens  pour  encourager  le  travail , 
et  par  conféquent  la  vertu  ; par-tout  la  raifon  fait  des 
progrès  qui  effraient  même  le  fanatifme.  La  difcorde 
n’eft  plus  que  dans  l’Amérique  boréale.  Les  fouve- 
rains ne  difputent  qu’à  qui  fera  le  plus  de  bien. 
Profitez  de  ces  momens , peut-être  ils  feront  courts. 
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JS/LoNTEsquieu  fut  compté  parmi  les  hommes 
les  plus  illuflres  du  dix-huitième  liècle , et  cepen- 
dant il  ne  fut  pas  perfécuté  : il  ne  fut  qu’un 
peu  molefté  pour  fes  Lettres  Perfanes , ouvrage 
imité  du  Siamois  de  Dufréni  , et  de  l’Efpion 
turc  ; imitation  très-fupérieure  aux  originaux , 
mais  au-delTous  de  fon  génie.  Sa  gloire  fut 
YEjprit  des  lois  ; les  ouvrages  des  Grotius  et 
des  Puffendorf  n’étaient  que  des  compilations  ; 
celui  de  Montejquieu  parut  être  celui  d’un  homme  - 
d’Etat , d’un  philofophe , d’un  bel-efprit , d’un 
citoyen.  Prefque  tous  ceux  qui  étaient  les  juges 
naturels  d’un  tel  livre , gens  de  lettres  , gens 
de  loi  de  tous  les  pays  , le  regardèrent , et 
le  regardent  encore  , comme  le  code  de  la 
raifon  et  de  la  liberté.  Mais  dans  les  deux 
fectes  des  janféniftes  et  des  jéfuites  qui  exif- 
taient  encore , il  fe  trouva  des  écrivains  qui 
prétendirent  fe  fignaler  contre  ce  livre  , dans 
l’efpérance  de  réulTir  à la  faveur  de  fon  nom, 
comme  les  infectes  s’attachent  à la  pourfuite  de 
l’homme , et  fe  nourri ffent  de  fa  fubflance.  Il 
y avait  quelques  miférables  profits  alors  à 
débiter  des  brochures  théologiques,  et  en  atta- 
quant les  philofophes.  Ce  fut  une  belle  occafion 
pour  le'gazetier  des  nouvelles  eccléfialliques , qui 
vendait  toutes  les  femaines  l’hiftoire  moderne 
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des  facrlftains  de  paroifle , des  portes-dieu , des 
foffoyeurs  et  des  marguilliers.  Cet  homme  cria 
contre  le  préfident  de  Montefqukii  : religion, 
religion!  dieu  , dieu  ! et  il  l’appela  déille  et 
athée  , pour  mieux  vendre  fa  gazette.  Ce  qui 
femble  peu  croyable  , c’eft  que  Montefquieu 
daigna  lui  répondre.  Les  trois  doigts  qui  avaient 
écrit  VEjprit  des  lois , s’abaifsèrent  jufqu’à  écrafer 
par  la  force  de  la  raifon  et  à coups  d’épigrammes , 
la  guêpe  convulfionnaire  qui  bourdonnait  à 
fes  oreilles  quatre  fois  par  mois. 

Il  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux  jéfuites  ; 
ils  fe  vengèrent  de  fon  indifférence,  en  publiant 
à fa  mort  qu’ils  l’avaient  converti.  On  ne  pou- 
vait attaquer  fa  mémoire  par  une  calomnie  plus 
lâche  et  plus  ridicule.  Cette  turpitude  fut  bien 
reconnue , lorfque  peu  d’années  après  les  jéfui- 
tes furent  profcrits  fur  le  globe  entier  qu’ils 
avaient  trompé  par  tant  de  controverfes  et  trou- 
blé par  tant  de  cabales. 

Ces  hurlemens  des  chiens  du  cimetière  Saint- 
Médard  , et  ces  déclamations  de  quelques  régens 
de  collège,  cx-jéfuites,  ne  furent  pas  entendus 
au  milieu  des  applaudiffemehs  de  l’Europe. 
Cependant  une  petite  fociété  de  favans , nourris 
dans  la  connaiffance  des  affaires  des  hommes, 
s’affembla  long- temps  pour  examiner  avec  impar- 
tialité ce  livre  fi  célèbre.  Elle  fit  imprimer , pour 
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dlc  et  pour  quelques  amis  , vingt-quatre  exem- 
plaires de  fon  travail,  fous  le  titre  à^ObJer valions 
Jur  tEjprit  des  lois , en  trois  petits  volumes.  J en 
ai  tiré  des  inftructions,  et  j’y  joins  mes  doutes. 
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SUR  Q,UELQ.UES 

PRINCIPALES  MAXIMES 

D E 

L’ESPRIT  DES  LOIS. 

I. 

£ difcutons  point  la  foule  de  ces  propofitlons 
qu’on  peut  attaquer  et  défendre  long-temps  fans 
convenir  de  rien.  Ce  font  des  fources  intariffables  de 
difpute.  Les  deux  contendans  tournent  fans  avancer, 
comme  s’ils  danfaient  un  menuet  ; ils  fe  retrouvent 
à la  fin  tous  deux  au'  même  endroit  dont  ils  étaient 
partis. 

Je  ne  rechercherai  point  fi  dieu  a fes  lois,  ou  fi 
fa  penfée,  fa  volonté  font  fa  feule  loi,  fi  les  bêtes  ont 
leurs  lois , comme  dit  l’auteur. 

Ni  s’il  y avait  des  rapports  de  juftice  avant  qu’il 
exifiât  des  hommes , ce  qui  ell  l’ancienne  querelle  des 
réaux  et  des  nominaux. 

Ni  fi  un  être  intelligent , créé  par  un  autre  être 
intelligent,  étayant  fait  du  mal  à fon  camarade  Intel; 
ligent , peut  être  fuppofé  devoir  fubir  la  peine  du 
talion , par  l’ordre  du  créateur  intelligent , avant  que 
ce  créateur  ait  créé. 

Pûliüqut  et  Lé^ijl,  Tome  I.  * Z 
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Ni  fi  le  monde  intelligent  n'eft  pas  fi  bien  gouverné 
que  le  monde  non-intelligent,  et  pourquoi. 

Ni  s’il  eft'vrai  que  l’homme  viole  les  lois  de  dieu 
en  qualité  d'être  intelligent , ou  fi  plutôt  il  n’eft  pas 
privé  de  fon  intelligence  dans  l’inftant  qu’il  viole 
ces  ibis. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  fubtilités  de  cette 
métaphyfique  ; gardons-nous  d’entrer  dans  ce  laby- 
rinthe. 

II. 

N ^ 

L’anglais  Holhes  prétend  que  l’état  naturel  de 
l’homme  eft  un  état  de  guerre , parce  que  tous  les 
hommes  ont  un  droit  égal"  à tout. 

Aîontejquieu , plus  doux,  veut  croire  que  l’homme 
®’eft  qu’un  animal  timide  qui  cherche  la  paix. 
' Il  apporte  en  preuve  l’hiftoirede  ce  fauvage  trouvé  , 
il  y a cinquante  ans,  dans  les  forêts  de  Hanovre,  et 
que  le  moindre  bruit  elTrayait. 

Il  me  femble  que  fi  l’on  veut  favoir  comment  la 
pure  nature  humaine  eft  faite , il  n’y  a qu’à  confidérer 
les  enfans  de  nos  ruftres.  Le  plus  poltron  s’enfuit 
devant  le  plus  méchant;  le  plus  fàible  eft  battu  par 
le  plus  fort  : fi  un  peu  de  fang  coule  , il  pleure  , il 
crie  ; les  larmes , les  plaintes  que  la  douleur  arrache 
à cette  machine,  font  une  impreflion  foudaine  fur 
la  machine  de  fon  camarade  qui  le  battait.  Il  s’arrête 
comme  fi  une  puiffance  fupérieure  lui  faififfait  la 
•main  , il  s’émeut,  il  s’attendrit,  il  embraffe  fon 
-ennemi  qu’il  a bleffé  ; et  le  lendemain  , s’il  y a des 
îioifettes  à partager  ils  recommenceront  le  combat.: 
ils.  font  déjà  hommes,  et  ils  en  uferont  ainû  un  jour 
avec  leurs  frères,  avec  leurs  femmes. 
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Mais  laiffons-là  les  enfans  et  les  fauvages,  n’exa- 
minons que  bien  rarement  les  nations  étrangères  qui 
ne  nous  font  pas  affez  connues.  Songeons  à nous. 

III. 

La  noblefle  entre  en  quelque  façon  dans  reflTence  d'e 
la  monarchie,  dont  la  maxime  fondamentale  ell,  point 
de  monarchie , point  de  nobleffe  ; point  de  nobielTe  , 
point  de  monarque.  Mais  pn  a un  defpote.  ( paae  7 
édit,  de  Leide , in-40.  de  TEfprit  des  lois.  ) 

Cette  maxime  fait  fouvenir  de  l’infortuné  Charles  /, 
qui  difait  : Point  d’évêque,  point  de  monarque. 
Notre  grand  Henri  IV,  aurait  pu  dire  à la  faction 
des  Seize  : Point  de  noblefle,  point  de  monarque. 
Mais  qu’on  me  dife  ce  que  je  dois  entendre  par 
defpote  et  par  monarque. 

LeS'Grecs  et  enfuite  les  Romains  entendaient  par 
le  mot  grec  dejpote  un  père  de  famille , un  maître  de 
maifon  , dejpoles  , herus  , patronus  -,  dejpoina  , hera  , 
patrona  oppofé  à tkerapon  ou  therapfos  , famulus  , 
Jervus.  Il  me  femble  qu’aucun  grec , qu’aucun 
romain  ne  fe  fervit  du  mot  defpote  ou  d’un  dérivé 
de  defpote,  pour  fignifier  un  roi.  Dejpoticus  ne  fut 
jamais  un  mot  latin.  Les  Grecs  du  moyen  âge 
s'avisèrent , vers  le  commencement  du  quinzième 
fiècle,  d’appeler  defpotes  des  feigneurs  très-faibles, 
dépendans  de  la  puilfance  des  Turcs,  defpotes  de 
Servie  , de  Valachie,  qu’on  ne  regardait  que  comme 
des  maîtres  de  maifon.  Aujourd’hui  les  empereurs 
de  T urquie  , de  Maroc  , de  Perfe , de  l’Indouftan , 
de  la  Chine,  font  appelés  par  nous  defpotes;  et  nous 
attachons  à ce  titre  l’idée  d’un  fou  féroce , qui 
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n’écoute  que  fon  caprice  ; d’un  barbare  qui  fait 
ranger  devant  lui  fes  cqurtifans  profternés , et  qui 
pour  fe  divertir  ordonne  à fes  fatellites  d étrangler 
à droite  et  d’empaler  à gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originairement 
l’idée  d’une  puiflance  bien  fupérieure  à celle  du 
mot  defpote  : il  fignifiait  feul  prince , fcul  dominant , 
fcul  puiffant  , il  fcmblait  exclure  toute  puiflance 
intermédiaire. 

Ainli  chez  prefque  toutes  les  nations  les  langues 
fe  font  dénaturées.  Ainfi  les  mots  de  pape , d’évê- 
que, de  prêtre,  de  diacre  , d’églifc,  de  jubilé,  de 
pâques,  de  fêtes,  noble,  vilain,  moine,  chanoine, 
clerc,  gendarme,  chevalier,  et  une  infinité  d’autres 
ne  donnent  plus  les  mêmes  idées  qu’ils  donnaient 
autrefois  ; c’eft  à quoi  l’on  ne  faurait  faire  trop 
d’attention  dans  toutes  fes  lectures. 

J’aurais  défiré  que  l’auteur , ou  quelque  autre 
écrivain  de  fa  force , nous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  nobleflc  eft  l’eflcnce  du  gouvernement 
monarchique.  On  ferait  porté  à croire  qu’elle  eft 
l’elfence  du  gouvernement  féodal , comme  en  Alle- 
magne; et  de  l’ariftocratie , comme  à Venife.  (i) 

( I ) Il  ne  peut  y avoir  aucune  autre  différence  entre  le  derpotifme  et 
la  monarchie  que  l’exilience  de  certaines  règles , de  certaines  formes , de 
certains  principes , confacrcs  par  le  temps  et  l’opinion , et  dont  le  monarque 
fe  fait  une  loi  de  ne  pas  s’écarter.  S’il  n’cft  lié  que  par  fon  ferment , par 
la  crainte  d’aliéner  les  efprits  de  fa  nation , le  gouvernement  eft  monar- 
chique i mais  s’il  eaifte  un  corps , une  allcmbléc , du  confentement  dcfqucls 
il  ne  puiffe  fe  paftér  lotfqu’il  veut  déroger  à cet  lois  premières  ; fi  ce  corpi 
a le  droit  de  s’oppofer  à l’exécution  de  fes  lois  nouvelles , lorfqu’elles  font 
contraires  aux  lois  établies  î dès-lors  il  n’y  a plus  de  monarchie , mais 
nne  ariftocraiie.  Le  monarque  , pour  être  jufte , eft  cenfe  devoir  refpccter 
les  règles  confactcct  pat  l’opinion,  tandis  que  le  defpote  n’eft  obligé  ce 
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I V. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dangereux  dans 
une  république , autant  il  eft  convenable  dans  une 
monarchie  , fur-tout  dans  celles  qui  vont  au  defpotifme. 
Où  en  feraient  TEfpagne  et  le  Portugal  depuis  la  perte  de, 
leurs  lois,  fans  ce  pouvoir  qui  arrête  feul  la  puifîance 
arbitraire  ? barrière  toujours  bonne  lorfqu’il  n’y  en  a 
point  d’autre  ; car , comme  le  defpotifme  caufe  à la  nature 
humaine  des  maux  effroyables , le  mal  même  qui  les 
limite  eft  un  bien. 

On  voit  que  dès  Tabord  l’auteur  ne  met  pas  une 

A 

refpccter  que  les  premiers  principes  du  droit  naturel,  la  religion  , les  mœurs. 
La  différence  eft  moins  dans  la  forme  de  la  conftitution  que  dans  l’opinion 
des  peuples , qui  ont  une  idée  plus  ou  moins  étendue  de  ce  qui  conftitue 
les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen. 

Or  il  eft  difficile  , en  admettant  cette  cxplic.ntion  , de  deviner  pourquoi 
il  faut  qu’il  y ait  dans  une  monarchie  un  corps  d’hommes  jouiffans  de 
privilèges  héréditaires.  Les  privilèges  font  une  charge  de  plus  pour  le 
peuple,  un  découragement  pour  tout  homme  de  mérite  qui  ne  fait  point 
partie  de  ce  corps.  M.  de  MonleJ^iuieu  pouvaitdl  croire  que  dans  un  pay» 
éclairé  un  homme  fans  uoblcffc , mais  ayant  de  l’éducation  , n'aurait  pas 
autantde  nobleffcd’ame , d’horjcur  pour  les  baflefTes , qu’un  gentilhomme  ? 
Croyait-il  que  la  connaiffance  des  droits  de  l’humanité  ne  donne  pas 
autant  d’élévation  que  celle  des  prérogatives  de  la  nobleffe?  Ne.vaudrait-il 
p.is  mieux  chercher  à donner  aux  âmes  des  hommes  de  tous  les  états  plus 
d’énergie , que  de  vouloir  conferver  dans  celtes  des  nobles  quelques  reftes  de 
l’oigucil  de  leur  ancienune  indépendance?  No  fcrak-il point  utile  plus  ai» 
peuple  d’une  monarchie , de  chercher  les  moyens  d’y  établir  un  ordre  plus 
fimplc  , au  lieu  d’y  conferver  foigneufement  les  reftes  de  l’anarchie. 

11  eft  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée  , on  les  propriétés  font 
affucées,  il  y aura  des  familles  qui , ayant  confervé  des  richcÜes , occupé 
d«  places,  rendu  des  fervices  pendant  pluficurs  générations  , obtiendront 
une  confidération  héréditaire.  Mais  il  y a loin  de  là  à la  no'olcfre  , àfes^ 
exemptions,  à fes  prérogatives,  aux  chapitres  nobles , aux  tabourets , aux 
cordons , aux  certiûcats  des  génèalogiftes,  à toutes  ces  invcnlious  miiûblcs. 
ou  tldiculcs  dont  une  monarchie  peut,  fans  doute,  fepaffer. 

L’auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d’affurcr  fes  lecteurs-,  s’il' eu  a,, 
qu’en  plaidant  la  caufe  du  bonheur  du  peuple  contre  la  vanité  des  nobles^ 
ce  ne  font  point  du  tout  fes  intérêts  qu’il  défend  ici. 


358  commentaire’ 

grande  différence  entre  la  monarchie  et  le  defpo- 
tifme,  ce  font  deux  frères  qui  ont  tant  dereffemblance, 
qu’on  les  prend  fouvent  l’un  pour  l’autre.  Avouons 
que  ce  furent  de  tout  temps  deux  gros  chats  à qui 
les  rats  effayèrent  de  pendre  une  fonnette  au  cou. 
Je  ne  fais  fi  les  prêtres  ont  pofé  cette  fonnette , ou 
s’il  aurait  plutôt  fallu  en  attacher  une  aux  prêtres  ; 
tout  ce  que  je  fais , c’eft  qu’avant  Ferdinand  et  IJabelle 
il  n’y  avait  point  d’inquifition  en  Efpagne.  Cette 
habile  Ifabelle,  ce  plus  qu’habile  Ferdinand  firent 
leurs  marchés  avec  l’inquifition  ; autant  en  firent 
leurs  fuccelTeurs  pour  être  plus  puiffans.  Philippe  II 
et  les  prêtres  inquifiteurs  partagèrent  toujours  les 
dépouilles.  Cette  inquifition  fi  abhorrée  dans  l’Europe 
devait  - elle  être  chère  à l’auteur  des  Lettres  per- 
fanes  ? 

Il  fe  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
font  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  les  correcteurs 
des  princes.  Je  ne  confeillerais  pas  à un  homme 
qui  fc  mêlerait  d’inftruire,  de  pofer  ainfi  des  règles 
générales.  A peine  a-t-il  établi  un  principe , l’hiftoire 
s’ouvre  devant  lui  et  lui  montre  cent  exemples 
contraires.  Dit -il  que  les  évêques  font  le  fouiien 
des  rois  ? vient  un  cardinal  de  Retz , viennent  des 
primats  de  Pologne  et  des  évêques  de  Rome  , et 
une  foule  d’autres  prélats , à remonter  jufqu’à 
Samuel , qui  forment  de  terribles  argumcns  contre 
fa  thèfe. 

Dit-il  que  les  évêques  font  les  fages  précepteurs 
des  princes  ? on  lui  montre  auffitôt  un  cardinal  Dubois 
qui  n’en  a été  que  le  Mercure. 

Avance-t-il ‘que  les  femmes  ne  font  pas  propres 
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au  gouvernement  ? il  eft  démenti  depuis  Tomiris 
jufqu\inos  jours. 

Mais  continuons  à nous  éclairer  avec  TEfprit  des 
lois.  (2) 

V. 

Au  lieu  de  continuer  je  rencontre  par  hafard  le 
chapitre  I du  livre  X,  par  lequel  j’aurais  dû  com- 
mencer. C’eft  un  fingulier  cours  du  droit  public. 
Voyons  (page  1 55.) 

Entre  lesfociéiés,  ledroit  de  la  défenfe  naturelle  entraîne 
quelquefois  la  néceflité  d’attaquer;  lorfqu’un  peuple  voit 
qu’un  peuple  voifin  profpère , et  qu’une  plus  longue  paix 
mettrait  ce  peuple  voifin  en  état  de  le  détruire  , ?cc. 

Si  c’était  Machiavel  qui  adrefsat  ces  paroles  au 
bâtard  abominable  de  l’abominable  Alexandre  VI, 
je  ne  ferais  point  étonné.  C’eft  l’efprit  des  lois  de 
Cartouche  et  de  Dejrues,  Mais  que  cette  maxime  foit 
d’un  homme  comme  Montejquieu  ! on  n’en  croit  pas 
fes  yeux. 

Je  vois  enfuite  que,  pour  en  adoucir  la  cruauté, 
il  ajoute  que  l'attaque  doit  être  faite  par  ce  peuple  jaloux, 
dans  le  moment  où  ceji  le  Jeul  moyen  d'empêcher  fa 
dejlruction. 

Mais  il  me  femble  que  c’eft  mal  s’exeufer,  et  bien 
évidemment  fe  contredire.  Car  fi  vous  ne  tombez 
fur  votre  voifin  que  dans  le  feul  moment  où  il  va 

( 2 ) Le  clergé  a du  crédit  à Conllantinople  au  mcins  autant  qu'en 
Efpagnc.  A quoi  ce  crédit  a-t-il  été  utile?  A quoi  a fervi  celui  du  clergé 
de  France  ? à laiffcr  deux  millions  de  citoyens  fans  exiilence  légale  , fans 
propriété  affurée  ; à fouftraire  aux  impôts  un  cinquième  au  moins  des 
biens  du  royaume.  N’cfl-il  pas  évident  qu'ami  ou  ennemi  du  monarque, 
un  clergé  puiiïant  ne  peut  fervir  qu'à  impofer  un  double  joug  au  peuple. 
Un  homme  en  ell-il  plus  libre  parce  qu'il  a deux  maîtres  ? 
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vous  détruire , c’eft  donc  lui  qui  vous  attaquait  en 
effet.  Vous  êtes  donc  borné  à vous  défendre  contre 
votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êtes  laiffé  entraîner  aux 
grands  principes  du  machiavélifme;  ruinez  qui  pourrait 
un  jour  vous  ruiner;  ajfajfmei  votre  voijin  qui  pourrait 
devenir  ajfn  fort  pour  vous  tuer;  empoiJonnez-U  auplus 
vite,  fl  vous  craignez  qti  il  n emploie  contre  vous f on  cuifinier. 

Quelque  grand  politique  pourra  penfer  que  cela 
efl  très-bon  à faire;  mais  en  vérité  cela  eft  très- 
mauvais  à dire.  Vous  vous  corrigez  fur  le  champ  , 
çn  difant  qu’il  n’efl  permis  d’égorger  fon  voifm  que 
quand  ce  voifm  vous  égorge.  Ce  n’eft  plus  l’état  de 
la  queflion.  Vous  vous  fuppofez  ici  dans  le  cas 
d’une  fimple  et  honnête  défenlive.  Vous  avez  voulu 
d’abord  n’écrire  qu’en  homme  d’Etat , vous  en  avez 
rougi , vous  avez  voulu  réparer  la  chofe  en  vous 
remettant  à écrire  en  honnête  homme,  et  vous  vous 
êtes  trompé  dans  votre  calcul.  Revenons  à l’ordre 
que  j’ai  interrompu. 

V I, 

Comme  la  mer  qui  femble  vouloir  couvrir  la  terre,  eft 
arrêtée  par  les  herbes  et  par  les  moindres  graviers  qui 
font  fur  le  rivage  ; ainfi  les  monarques  , dpnt  le  pouvoir 
paraît  ^ns  bornes,  s'arrêtent  par  les  plus  petits  obilacles, 
et  foumettent  leur  fierté  naturelle  à la  plainte  et  à la 
prière,  (page  i8.) 

Voilà  donc  , poétiquement  parlant,  l’Océan  qui 
devient  monarque  ou’defpote.  Ce  n’eft  pas-là  le 
ftyle  d’un  légiftateur.  Mais  alTuréraent  ce  n’eft  ni  de 
l’herbe  ni  du  gravier  qui  caufe  le  reflux  de  la  nier , 
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c’eR  la  loi  de  la  gravitation  , et  je  ne  fais  d'ailleurs 
fi  la  comparaifon  des  larmes  du  peuple  avec  du 
gravier  efl  bien  jufte. 

V I I. 

Les  Anglais , pour  favorifer  la  liberté  , ont  ôté  toutes 
les  puifTances  intermédiaires  qui  formaient  leur  monar- 
chie. (page  19.) 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  feigneurs  fpiritucls  et  temporels  , et 
ont  augmenté  celui  des  communes.  On  eft  étonné 
que  fauteur  foit  tombé  dans  une  méprifefi  palpable. 
Je  paCTe  une  foule  d'autres  aflertions  qui  me  femblent 
autant  d’erreurs,  et  qui  ont  été  fortement  relevées 
par  les  fages  critiques  dont  j’ai  parlé  à la  fin  de 
l’avant-propos. 

VIII. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'il  y ait  dans  la  monarchie  des  rangs’ 

intermédiaires  , il  faut  encore  un  dépôt  de  lois 

l’ignorance  naturelle  à la  noblefle , fon  inattention  , fon 
mépris  pour  le  gouvernement  civil , exigent  qu'il  y ait 
un  corps  qui  faffe  fans  ceffe  fortir  les  lois  de  la  pouflièrc 

où  elles  feraient  enfevelies dans  les  Etats  defpo- 

tiques  où  il  n'y  a point  de  lois  fondamentales,  il  n'y  a 
point  de  dépôt  de  lois. 

Les  favans  cités  ci-deffus  , ont  remarqué  qu’il 
n’eR  pas  furprenant  que  dans  un  pays  fans  lois  , 
il  n'y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pourrait 
incidenter;  on  pourrait  dire  que  l’auteur  n’a  voulu 
parler  que  des  lois  fondamentales.  Sur  quoi  je 
demanderais , qu'entendez-vous  par  les  lois  fondamen- 
tales ? Sont-cc  des  lois  primitives  qu’on  ne  puifie 
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pas  changer  ? Mais  la  monarchie  était  fondamentale' 
à Rome , et  elle  fit  place  à une  loi  contraire. 

La  loi  du  chriftianifme , dictée  par  jesüs-christ  , 
fut  ainfi  énoncée  : Il  ny  aura  point  parmi  vous  de 
premier  ; Ji  quelqu'un  veut  être  le  premier  , il  fera  U 
dernier.  Or  voyez,  je  vous  prie,  comme  cette  loi 
fondamentale  a été  exécutée.  La  bulle  d’or  de 
Charles  IV  eft  regardée  comme  une  loi  fondamen- 
tale en  Allemagne  ; on  y a dérogé  en  plus  d’un 
article.  Puifque  les  hommes  ont  fait  leurs  lois  , il 
eft  clair  qu’ils  peuvent  les  abolir.  Il  eft  à remarquer 
que  ni  Grotius,  ni  les  auteurs  du  dictionnaire  ency- 
clopédique , ni  Montejquieu  , n’ont  traité  des  lois 
fondamentales. 

A l’égard  de  la  noblefle  à laquelle  Montejquieu 
impute  tant  de  frivolité , tant  de  mépris  pour  le 
gouvernement  civil , tant  d’incapacité  de  garder  des 
regiftres  , il  pouvait  fe  fouvenir  que  la  diète  de 
Ratisbonne,  la  chambre  des  pairs  à Londres  , le 
fénat  de  Venife  , font  compofés  de  la  plus  ancienne 
nobleffe  de  l’Europe.  (3  ) 

I X. 

La  vertu  n’eft  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique.  Dans  les  monarchies , la  politique  fait  faire 
les  grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle  peut. . . . 
l’amhition  dans  l’oifiveté,  la  bairelTe  dans  l’or- 
gueil, le  déûr  de  s’enrichir  fans  le  travail , l’averfion  pour 
la  vérité,  la  flatterie,  latrahifon,  la  perfidie,  le  mépris  de 

( 3 ] D'ailleurs , comment  e(l-il  utile  à un  pays  qu'un  corps  d'hommes 
ignorans , légers,  pleins  de  mépris  pour  le  gouvcrneinent  civil,  yfoii  élevé 
au-delTus  des  citoyens  ? 
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tous  les  devoirs,  la  crainte  de  la  vertu  du  prince  , refpé- 
rance  de  fes  faiblelTcs , et  plus  que  tout  cela , le  ridicule 
perpétuel  jeté  fur  la  vertu,  font , je  crois , le  caractère  de 
la  plupart  des  courtifans , marqué  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  temps.  Or  il  eft  très-mal-aifé  que  les  princi- 
paux d’un  Etat  fuient  malhonnêtes  gens,  et  que  les  infé- 
rieurs foient  gens  de  bien que  fi  dans  le  peuple  il 

fe  trouve  quelque  malheureux  honnête  homme  , le  cardi- 
nal de  Richelieu^  dans  fon  teftament  politique,  infinuc 
qu’un  monarque  doit  fe  garder  de  s’en  fervir,  tant  il  eft 
vrai  que  la  vertu  n’eft  pas  le  reffort  du  gouvernement 
monarchique.  (4)  • . ' 

C’eft  une  chofe  affez  fingulière  que  ces  anciens 
lieux-communs  contre  les  princes  et  leurs  courtifans 
foient  toujours  reçus  d’eux  avec  complaifance  , 
comme  de  petits  chiens  qui  jappent  et  qui  amu- 
fent.  La  première  fcène  du  cinquième  acte  du  Paf- 
tor  fido,  contient  la  plus  éloquente  et  la  plus  tou- 
chante fatire  qu’on  ait  jamais  faite  dçs  cours;  elle 
fut  très-accueillie  par  Philippe  II , et  par  tous  les  prin- 
ces qui  virent  ce  chef-d’œuvre  de  la  paftorale. 

Il  en  eft  de  ces  déclamations  comme  de  la  fatiré 
des  femmes  de  Boileau;  elle  n’empêchait  pas  qu’il 
n’y  eût  des  femmes  très-honnêtes  et  très  refpecta- 
bles.  De  même,  quelque  mal  que  l’on  dît  de  la  cour 
de  Louis  XIV ^ ces  invectives  n’empêchèrent  pas  que 
dans  les  termes  de  ces  plus  grands  revers , ceux  qui 
avaient  part  à fa  confiance , les  Beauvilliers , les  Torcy , 
les  Villars , les  Viüeroi,  les  PorUchartrain , les  Chamil^ 

“ **  y 

lart,  ne  fuffent  les  hommes  les  plus  vertueux  de 

(4)11  aurait  fallu  examiner  fî  en  général  les  fénateurs,  dans  une 
aridocratîe  puiffante , font  plus  honnêtes  gens  que  les  courtifans  d'un 
monarque. 
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l’Europe.  Il  n’y  avait  que  fon  confelTeur  U Tellier 
qui  ne  fût  pas  reconnu  généralement  pour  un  fi 
honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montefquieu  fait  à Richelieu 
d’avoir  dit,  que  s'il  Je  trouve  un  malheureux  honnête 
homme,  il  faut  Je  garder  de  s'en  Jervir,  il  n’eft  pas  poffi- 
ble  qu’un  miniilre  ,vqui  avait  du  moins  le  fens  com- 
mun, ait  eu  l’extravagance  de  donner  à fon  roi  un 
confeil  fi  abominable.  Le  faufiaire  qui  forgea  ce  ridi- 
cule tefiament  du  cardinal  de  Richelieu , a dit  tout  le 
contraire.  On  l’a  déjà  obfervé  plus  d’une  fois  , et  il 
faut  le  répéter,  car  il  n’ell  pas  permis  de  tromper 
ainfi  l’Europe.  Voici  les  propres  paroles  du  pré- 
tendu teftament , c’eft  au  chap.  IV. 

>>  On  peut  dire  hardiment  que  de  deuxperfonnes 

dont  le  mérite  ell  égal , celle  qui  ell  la  plus  aifée 
M en  fes  affaires,  eft  préférable  à l’autre,  étant  ccr- 
»>  tain  qu’il  faut  qu’un  pauvre  magiftrat  ait  l’amc 
>5  d’une  trempe  bien  forte , fi  elle  ne  felaiffe  quelque- 
5»  fois  amolir  par  la  confidération  de  fes  intérêts. 
5»  Aulïl  l’expérience  nous  apprend  que  les  riches 
»»  font  moins  fujets  à concuffion  que  les  autres,  et 
>»  que  la  pauvreté  contraint  un  pauvre  officier  à être 
>>  fort  foigneux  du  revenu  de  fon  fac.  »» 

X. 

Si  le  gouvernement  monarchique  manque  d’un  reflbrt, 

il  en  a un  autre,  l’honneur la  nature  de  l’honneur 

eft  de  demander  des  préférences , des  diftkictions.  Il  eft 
donc  par  la  chofe  même  placé  dans  le  gouvernement 
monarchique,  (page  27.)  (*) 

( ♦ ) Voyez  le  XXIV'  dialogue  enlre  A , B , C. 


Di(in, 


■ ÇToO'^i. 


SUR  l’esprit  des  lois.  365 

I 

Il  eft  clair  par  la  chofe  même  que  ces  préférences, 
ces  diüinctions,  ces  honneurs,  cet  honneur  étaient 
dans  la  république  romaine  tout  autant  pour  le  moins, 
que  dans  les  débris  de  cette  république , qui  forment 
aujourd’hui  tant  de  royaumes.  La  préturc,  le.  con- 
fulat,les  haches,  les  faifceaux,  le  triomphe  valaient 
bien  des  rubans  de  toutes  couleurs , et  des  dignités 

de  principaux  domelliques. 

« 

XL 

Ce  n'eft  point  Thonncur  qui  eft  le  principe  des  Etats 
defpotiqucs.  Les  hommes  y étant  tous  égaux  et  tous 
cfclaves,  on  ne  peut  fe  préférer  à rien,  (page  s 8.) 

Il  me  femble  que  c’eft  dans  les  petits  pays  démo- 
cratiques que  les  hommes  font  égaux , ou  affectent 
au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais  bien  favoir  fi  à 
Conftantinople  un  grand  vifir,  un  beglier-bey  , un 
bacha  à trois  queues,  ne  font  pas  fupérieurs  à un 
homme  du  peuple.  Je  ne  fais  d’ailleurs  quels  font 
les  Etats  que  l’auteur  appelle  monarchiques  , et  quels 
font  les  defpotiqucs.  J’ai  bien  peur  qu’on  ne  con- 
fonde trop  fouvent  les  uns  avec  les  autres. 

X I I. 

C'eft  apparemment  dans  ce  fens  que  des  cadis  ont 
foutenu  que  le  grand  feigneur  n’était  pas  obligé  de  tenir 
fa  parole  ou  fon  ferment  lorfqu’il  bornait  par-là  fon 
autorité. 

Il  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit  feu-, 
n II  y a même  . de  ces  gens-là  qui  foutiennent 
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J»  que  le  grand  feigneur  peut  fe  difpenfer  'des 
»»  promefles  qu’il  a faites  avec  ferment,  quand  pour 
f>  les  accomplir  il  faut  donner  des  bornes  à fon 
»>  autorité.  >» 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d’une  fecte  à morale  relâ- 
chée. On  dit  que  nous  en  avons  eu  chez  nous  de 
pareilles. 

Le  fultan  des  Turcs,  et  tout  autre  fultan  , ne 
peut  promettre  qu’à  fes  fujets  ou  aux  puiffances 
voifines.  Si  ce  font  des  promefles  à fes  fujets , il 
n’y  a point  de  ferment.  Si  ce  font  des  traités  de 
paix , il  faut  qu’il  les  obferve  ou  qu’il  faffe  la  guerre. 
L’Alcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit  qu’on  peut 
violer  fon  ferment;  et  il  dit  en  cent  endroits  qu’il 
faut  le  garder.  Il  fe  peut  que  pour  entreprendre  une 
^erre  injufte,  comme  elles  le  font  prefque  toutes, 
le  grand  turc  affemble  un  confeil  de  confcience; 
il  fe  peut  que  quelques  docteurs  mufulmans  aient 
imité  certains  autres  docteurs  qui  ont  dit  qu’il  ne 
faut  garder  la  foi  ni  aux  infidèles  ni  aux  hérétiques. 
Mais  il  refie  à favoir  G cette  jurifprudence  efl  celle 
des  Turcs. 

L’auteur’  de  l’Efprit  des  lois  donne  cette  pré- 
tendue déciGon  des  cadis  comme  une  preuve  du 
defpotifme  du  fultan.  Il  me  femble  que  ce  ferait , au 
contraire,  une  preuve  qu’il  eft  fournis  aux  lois,  puif- 
qu’il  ferait  obligé  de  confulter  des  docteurs  pour 
fe  mettre  au-delfus  des  lois.  Nous  fommes  voiGns 
des  Turcs  ; nous  ne  les  connaiflbns  pas.  Le  comte 
de  Marfigli , qui  a vécu  G long-temps  au  milieu  d’eux, 
dit  qu’aucun  auteur  n’a  donné  une  véritable  connaif- 
fance  ni  de  leur, empire  ni  de  leurs  lois.  Nous  n’avons 
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eu  même  aucune  traduction  tolérable  de  TAlcoran 
avant  celle  que  nous  a donnée  l’anglais  Sale,  en  1734. 
Prefque  tout  ce  qu’on  a dit  de  leur  religion  et  de 
leur  jurifprudence  eft  faux  : et  les  conclufions  que 
l’on  en  tire  tous  les  jours  contre  eux  font  trop  peu 
fondées.  On  ne  doit  dans  rexamen  des  lois  citer 
que  des  lois  reconnues. 

XIII. 

» 

Dans  les  monarchies , les  lois  de  l’éducation  auront 
pour  objet  l’honneur;  dans  les  républiques,  la  vertu  ; et 
'dans  le  defpotifme  , la  crainte. 

J’oferais  croire  que  l’auteur  a trop  raifon  , du 
moins  en  certains  pays.  J’ai  vu  des  enfans  de  valets 
de  chambre  à qui  on  difait  : Monfîeur  le  marquis, 
fongez  à plaire  au  roi.  J’entendais  dire  que  dans  les 
férails  de  Maroc  et  d’Alger  on  criait  : Prends  garde 
au  grand  eunuque  noir  ; et  qu’à  Venife  les  gouver- 
nantes difaient  aux  petits  garçons  : Aime  bien  la 
république.  Tout  cela  fe  modifie  de  mille  manières, 
et  chacun  de  ces  trois  dictons  pourrait  produire  un 
gros  livre. 

XIV. 

Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  une  certaine 
noblelTe  dans  les  vertus  , une  certaine  franchife  dans  les 
mœurs , une  certaine  politelTe  dans  les  manières.  ( pàg.  3 3 
et  fuiv.  ) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  convenables 
dans  fart  de  Je  rendre  agréable  dans  la  converjation , par  * 
J’abbé  de  Bellegarde,  ou  dans  les  moyens  de  plaire,  de 
Monterif;  nos  difeur^  de  riens  auraient  pu  s’étendre 


/ 


Digüized  by  Google 


COMMENTAIRE 


368 

mcrveilleufcment  fur  ccs  trivialités,  qui  font  de  tous 
les  pays , et  qui  ne  tiennent  en  rien  aux  lois. 

X V. 

Nous  recevons  aujourd’hui  trois  éducations  contrai- 
res; celle  de  nos  parens,  celle  de  nos  maîtres,  et  celle 

du  monde il  y a un  grand  contralle  dans  les  enga- 

gemens  de  la  religion  et  ceux  du  monde , chofe  que  les 
anciens  ne  connurent  pas.  (page  38.) 

Il  eft  très-vrai  qu’entre  les  dogmes  reçus  dans 
l’enfance  et  les  notions  que  le  monde  communique, 
il  ell  une  diflancc  immenfc,  une  antipathie  invincible. 

Il  eft  auffi  très-vrai  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  purent  connaître  cette  antipathie.  On  ne  leur 
enfeignait  dès  le  berceau  que  des  fables , des  allé- 
gories , des  emblèmes  qui  devenaient  bientôt  la  règle 
et  la  palCon  de  toute  leur  vie.  Leur  valeur  ne  pou- 
vait méprifer  le  dieu  Mars.  L’emblème  de  Vénus, 
des  Grâces  et  des  Amours,  ne  pouvait  choquer  un 
jeune  homme  amoureux.  S’il  brillait  au  fénat , il 
ne  pouvait  méprifer  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquence. 
Il  fe  voyait  entouré  de  dieux  qui  protégeaient  fes 
talens  et  fes  délits.  Nous  avons  dans  notre  éducation 
un  avantage  bien  fupérieur.  Nous  apprenons  à 
fouraettre  notre  jugement  et  nos  inclinations  à des 
chofes  divines  que  notre  faibleUe  ne  peut  jamais 
^comprendre. 

XVI. 

Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l’efprit  de  juflice , le 
plus  dur  efclavagc  avec  l'extrême  liberté,  8cc.  donna  de 
la  Habilite  à fa  ville.  ( page  40.} 

j’oferai 
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' ' J’ofcrai  dire  qu’il  n’y  a point  de  larcin  dans  unC 
ville  où  l’on  n’avait  nulle  propriété  , pas  même  celle 
de  fa  femme.  Le  larcin  était  le  châtiment  de  ce  qu’on 
appelle  le  perfonnel , l’égoïfme.  On  voulait  qu’un 
enfant  pût  dérober  ce  qu’un  fpartiate  s’appropriait  ; 
mais  il  fallait  que  cet  enfant  fût  adroit  ; s’il  prenait 
grofCèrement , il  était  puni  ; c’ell  une  éducation  de 
Bohême.  Au  relie  nous  n’avons  point  les  règlemens 
de  police  de  Lacédémone  ; nous  n’en  avons  d’idée 
que  par  quelques  lambeaux  de  Plutarque  , qui  vivait 
long-temps  après  Lycurgue.  (5) 

XVII. 


M.  Ferm  eft  un  véritable  Lycurgue,  (page  40.) 

Je  ne  fais  rien  de  plus  contraire  à Lycurgue,  qu’un 
légiûateur  et  un  peuple  qui  ont  toute  guerre  en 
horreur.  Je  fais  des  vœux  ardens  pour  que  Londres 
ne  force  point  les  bons  Penûlvaniens  à devenir 
enfin  aulfi  méchans  que  nous  et  que  les  anciens 
Lacédémoniens  qui  firent  le  malheur  de  la  Grèce. 

XVIII. 

Le  Paraguai  nous  en  fournit  un  autre  exemple.  On  a 
voulu  en  faire  un  crime  à la  focicté  qui  regarde  le  plailir 


(3)  L'hiftoire  des  Lacédémoniens  ne  commence  à être  un  peu  certaine  f 
que  vers  la  guerre  de  Ktrxts;  et  on  ne  voit  alors  qu'un  peuple  intrépid^ 
à la  vcriCc , mais  féroce  et  lyranitique.  Il  eft  bien  vrailemblable  qu'il  cjjr 
cft  des  beaux  liècles  de  Lacedemoue  comme  des  temps  de  la  primicivlT 
Eglile  , de  celui  où  tous  les  capucins  mouraient  en  odeur  de  fainteié  , de 
l'àge  d'or  , 8cc.  D'ailleurs , il  n'y  a rien  à repondre  a lacruamé  exercee 
contre  les  Ilotes , et  qui  remonte  à ces  beaux  iiècles.  On  peut  être  fort 
ignorant , avoir  beaucoup  d'efprit , être  tempérant  t aimer  jufqu'a  la 
fureur  fa  liberté  ou  l'agrandilfemeut  de  fa  république  ; et  cependant  être 
très*méchant  et  trés-corrompu. 

Puliltque  et  Légijl.  Tome  I.  * A a 
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de  commander  comme  le  feul  bien  de  la  vie.  Mais  il  fera 
toujours  beau  de  gouverner  les  hommes  en  les  rendant 
heureux,  (page  40.) 

Sans  doute , rien  n’eft  plus  beau  que  de  gouverner' 
pour  faire  des  heureux.  Et  c’eft  dans  cette  vue  que 
Fauteur  appelle  l’ordre  des  jéfuites  , la  Jociété  par 
excellence.  Cependant  M.  de  nous  apprend 

que  les  jéfuites  fefaient  fouetter  fur  les  felTes  les  pères 
de  famille  dans  le  Paraguai.  F'ait-on  le  bonheur  des 
hommes  , en  les  traitant  en  efclaves  et  en  enfans  ? 
Cette  honteufe  pédanterie  était-elle  tolérante  ? 

Mais  les  jéfuites  étaient  encore  puilTans  quand 
Montejquieu  écrivait. 

X I X. 

Les  Epidammiehs,  fentant  leurs  mœürs  fe  corrompre 
par  leur  communicacion  avec  les  Barbares , élurent  un 
magiftrat  pour  faire  tous  les  marchés  au  nom  de  la  cité  et 
pour  la  cité,  (page  41.) 

Les  Epidammiens  étaient  les  habitans  de  Dirra- 
chium , aujourd’hui  D'urazzo  ; des  Scythes  ou  des 
Celtes  étaient  venus  s’établir  dans  le  voifmage. 
Plutarque  dit  que  tous  les  ans  ces  Epidammiens  noin- 
' maient  un  commiffaire  entendu  pour  trafiquer  au 
•nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce  commiffaire 
n'était  point  un  magiftrat , c’était  un  courtier , poletes  ; 
mais  qu’importe  ? Ceux  qui  ont  critiqué  favamment 
l’Efprit  des  lois  , difent  que  fi  on  envoyait  un 
confeiller  du  parlement  faire- tous  les  marchés  de  la 
ville  de  Paris , le  commerce  n’en  irait  pas  mieux. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  queftions  ont- 
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elles  avec  la  légiüation  ? Eft  - il  bien  vrai  que  les 
Epidammiens  aient  eu  le  maintien  des  mœurs  pour 
objet  ? Comment  ces  barbares  aujraient-ils  corrompu 
des  Grecs  ? Cette  inftitution  n’eft-elle  pas  plutôt 
l’effet  d’  un  efprit  de  monopole?  Peut-être  dira -t- on 
un  jour  que  c’eft  pour  conferver  nos  mœurs  que 
nous  avons  établi  la  compagnie  des  Indes.  Avouons 
avec  M"*'  du  Dcffant  que  fouvent  TEfprit  des  lois  eft 
de  l’Efprit  fur  les  lois. 

XX. 

Chapitre  VIII.  Explication  d’un  paradoxe  des  anciens 
par  rapport  aux  mœurs.  Il  s’agit  de  mufique  et  de 
l’amour,  (pag.  5 a etfuiv.) 

L’auteur  fe  fonde  fur  un  paffage  de  Polyhc  , mais 
fans  le  citer.  Il  dit  que  la  rmifique  était  nécejfaire  aux 
Arcades  , qui  habitaient  un  pays  où  îair  ejl  trijle  et  froid; 
et  il  finit  par  dire  que , félon  Plutarque , les  Thébains 
établirent  l'amour  des  garçons  pour  adoucir  leurs  maurs. 
Ce  dernier  trait  ferait  un  plaifant  efprit  des  lois. 
Examinons  au  moins  la  mufique.  Ce  fujet  eft  inté- 
reffant  dans  le  temps  où  nous  fommes. 

Il  femble  allez  prouvé  que  les  Grecs  entendirent 
d’abord  par  ce  mot  mujique  , tous  les  beaux  arts.  La 
preuve  en  eft , que  plus  d’une  mufe  préûdait  à un 
art  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  mufique  propre- 
ment dite  , comme  Clio  à l’hiftoire  , Uranie  à la 
connailTance  du  ciel , Polymnie  à la  gefticulation. 
Elles  étaient  filles  de  Mémoire  pour  marquer  qu’en 
effet  le  don  de  la  mémoire  eft  le  principe  de  tout , 
et  que  fans  elle  l’homme  ferait  au-deffous  des  bêtes. 
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Ces  notions  paraiffent  avoir  été  tranfiBifes  àux 
Grecs  par  les  Egyptiens.  On  le  voit  par  le  mercure 
Trifmégifle,  traduit  de  l'égyptien  en  grec  , feul  livre 
qui  nous  relie  de  ces  immenfes  bibliothèques  de 
l’Egypte.  Il  y eft  parlé  à tout  moment  de  l’harmo- 
nie de  la  mufique  avec  laquelle  dieu  arrangea  les 
fphères  de  l’univers.  Toute  efpèce  d’arrangement 
et  d’ordre  fut  donc  réputée  mufique  en  Grèce  ; 
et  à la  fin  ce  mot  ne  fut  plus  confacré  qu’à  la  ' 
théorie  et  à la  pratique  des  fons  de  la  voix  et  des 
inflrumens.  Les  lois , les  actes  publics  étaient  annon- 
cés au  peuple  en  mufique.  On  fait  que  la  décla- 
ration de  guerre  contre  Philippe,  père  à' Alexandre , 
fut  chantée  dans  la  grande  place  d’Athènes.  On  fait 
que  Philippe,  après  fa  victoire  de  Chéronnée,  infulta 
aux.  vaincus  en  chantant  le  décret  d’Athènes  fait 
contre  lui , et  en  battant  la  mefure; 

^C’était  donc  d’abord  cette  mufique  prife  dans  le 
fehs  le  plus  étendu  , cette  mufique  qui  lignifie  la 
culture  des  beaux  arts  , laquelle  polit  les  moeurs 
des  Grecs,  et  fur-tout  celles  des  Arcades.  Soli  cantarc 
periti  Arcades.  _ 

Je  vois  encore  moins  comment  l’amour  des 
garçons  peut  entrer  dans  le  code  de  Montefquieu. 
Nous  rougifibns  , dit -il,  (page  45)  de  lire  dans 
Plutarque  que  les  Thébains  , pour  adoucir  les  moeurs 
de  leurs  jeunes  gens , établirent  par  les  lois  un 
amour  qui  devrait  être  profcrit  par  toutes  les  nations 
du  monde. 

Pourquoi  un  philofophe  tel  que  Montefquieu  accufe-v 
t-il  un  philofophe  tel  que  Plutarque  , d’avoir  feit 
rélogc  de  cette  infamie  ? Plutarque  dans  la  vie  de 
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Pelopîdas  s’exprime  ainfi:  m On  prétend  qut  Gorgidas 
ji  fut  le  premier  qui  leva  le  bataillon  facré , et  qui 
9 9 le  compofa  de  trois  cents  hommes  choifis  , entre 
99  tenus  aux  frais  de  la  ville  , liés  enfemble  par  les 

55  fermens  de  ramitié comme  Jolas  fut  attaché 

55  à Hercuk.  Ce  bataillon  fut  probablement  appelé 
5 5 facré,  comme  Platon  appelle  facré  un  ami  conduit 
, 55  par  un  dieu. ...  on  dit  que  cette  troupe  fe  main- 
55  tint  invincible  jufqu’à  la  bataille  de  Chéronée. 

5 5 Philippe,  vifitant  les  morts  , et  voyant  ces  trois 
55  cents  guerriers  étendus  les  uns  auprès  des  autres, 

5 5 et  couverts  de  nobles  bleffures  par -devant , leur 
5 5 donna  des  larmes , et  s’écria  : Fériffent  tous  ceux 
5 5 qui  pourraient  foupçonner  que  de  fi  braves  gens 
55  aient  pu  jamais  fouffrir  ou  commettre  des  chofes 
51  honteufes.  55 

Plutarque  avoue  qu’ils  furent  calomniés  ; mais  il 
juftifie  leur  mémoire.  De  bonne  foi  était- ce-là  ufi 
régiment  de  fodomites  ? Montejquieu  devait-il  appor- 
ter contre  eux  le  témoignage  de  Plutarque  ? Il  ne  lui 
arrive  que  trop  fouvent  de  falfifier  ainfi  les  textes 
dont  il  fait  ufage. 

XXL 

Pour  aimer  la  frugalité  il  faut  en  jouir.  Ce  ne  feront 
point  ceux  qui  feront  corrompus  par  les  délices  qui  aime- 
ront la  vie  frugale.  Et  fi  cela  avait  été  naturel  ét  ordi- 
naire, Alcibiade  n’aurait  pas  fait  Tadmiration  de  Tuni- 
vers.'(pag.  48  et  4g.) 

• Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  gramma- 
ticales à un  homme  de  génie;  mais  j’aurais  fouhaité 
qu’un  écrivain  li  fpirituel  et  ü mâle  fe  fût  fervi 
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d’une  autre  expreffion  que  celle  de  jouir  de  la  fru- 
galité. J’aurais  déliré  bien  davantage  qu’il  n’eût  point 
dit  qvi  Alcibiade  fut  admiré  de  ïunivtrs  pour  s’être 
conformé  dans  Lacédémone  à la  fobriété  des  Spar- 
tiates. Il  ne  faut  point , à mon  avis , prodiguer  ainfi 
les  applaudilTemens  de  l’univers.  Alcibiade  était'  un 
fimple  citoyen  , riche , ambitieux  , vain  , débauché  , 
infolent  , d’un  caractère  verfatile.  Je  ne  vois  rien 
d’admirable  à faire  quelque  temps  mauvaife  chère 
avec  les  Lacédémoniens , lorfqu’il  ell  condamné  dans 
Athènes  par  un  peuple  plus  vain  , plus  infolent  et 
plus  léger  que  lui , fottement  fuperftitieux , jaloux , 
inconllant^  palTant  chaque  jour  de  la  témérité  à la 
confternation , digne  enfin  de  l’opprobre  dans  lequel 
il  croupit  lâchement  depuis  tant  de  fiècles  fur  les 
débris  de  la  gloire  de  quelques  grands  hommes  et 
de  quelques  artiftes  induftrieux.  Je  vois  dans  Alcibiade 
un  brave  étourdi  qui  ne  mérite  certainement  pas 
l’admiration  de  V univers  , pour  avoir  corrompu  la  • 
femme  à' Agis ^ fon  hôte  et  fon  protecteur;  pour  s’être 
fait  chalfer  de  Sparte  ; pour  s’être  réduit  à mendier 
un  nouvel  afile  chez  un  fatrape  de  Perfe  , et  pour  y 
périr  entre  les  bras  d’une  courtifane.  Plutarque  et 
Montejquîeu  ne  m’en  impofent  point  ; j’admire  trop 
Caton  et  Marc-Aurele  pour  admirer  Alcibiade, 

Je  palTe  une  douzaine  de  pages  fur  la  monarchie, 
le  defpotifme  et  la  république , parce  que  je  ne  veux 
me  brouiller  ni  avec  le  grand  turc  ni  avec  le  grand 
mogol  ni  avec  la  milice  d’Alger.  Je  ferai  feulement 
deux  légères  remarques  hiftoriques  fur  les  deux  cha- 
pitres que  voici. 
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XXII. 

Chapitre  XII.  Qu’on  n’aille  pas  chercher  la  magnani- 
mité dans  les  Etats  defpotiques.  Le  prince  n’y  donnerait 
point  une  grandeur  qu’il  n’a  pas  lui-même.  Chez  lui  il 
n’y  a pas  de  gloire,  (page  65.  ) 

Ce  chapitre  eft  court  ; en  eft-il  plus  vrai?  On  ne 
peut  , ce  me  femble  , refufer  la  magnanimité  à un 
guerrier  jufte,  généreux,  clément,  libéral.  Je  vois 
trois  grands  vifirs  Kiuperli  ou  Kuprogli , qui  ont  eu 
CCS  qualités.  Çi  celui  qui  prit  Candie  afîiégée  pen-  . 
dant  dix  années  , n’a  pas  encore  la  célébrité  des 
héros  du  fiége  de  Troye , il  avait  plus  de  vertu  ; et 
fera  plus  eftimé  des  vrais  connaiffeurs  , qu’un 
Diomède  et  qu  un  Ulyjfe,  Le  grand  vifir  Ibrahim , qui 
dans  la  dernière  révolution  s’eft  facrifié  pour  confer- 
ver  l’empire  à fon  maître , Achmet  III ^ et  qui  a attendu 
à genoux  la  mort,  pendant  fix  heures  , avait  certes 
de  la  magnanimité. 

XXIII. 

Chapitre  XIII.  Quand  les  fauvages  de  la  Louifianc 
veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent  l’arbre  au  pied.  Voilà 
le  defpotifme.  ( page  65.) 

Ce  chapitre  efl  un  peu  plus  court  encore  ; c’eft 
un  ancien  proverbe  efpagnol. 

Le  fage  roi  Alfonje  VI  difait , élague  fans  abattre. 
Cela  eft  plus  court  encore.  C’eft  ce  que  Scwédra 
répète  dans  fes  méditations  politiques.  C’eft  ce  que 
dom  Ujiarh  , véritable  homme  d’Etat , ne  celle  de 
recommander  dans  fa  théorie  pratique  du  commerce. 

A a 4 
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Le  laboureur , quand  il  a bejoin  de  bois  , coupe  une  branche 
et  non  pas  U pied  de  l'arbre.  Mais  ccs  maximes  ne  font 
employées  que  pour  donner  plus  de  force  aux  fages 
repréfentations  que  fait  Ujiarh  au  roi  fon  maître. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édifiantes* 
et  même  curieufes,  recueil  onzième , page  3i5,  un 
jéfuite  nommé  Marejl  parle  ainfi  des  naturels  de  la 
Louifianet  JVbi  fauvages  ne  font  pas  accoutumés  à cueillir 
les  fruits  aux  arbres.  Ils  croient  faire  mieux  d'abattre  l'arbre 
meme.  Ce  qui  ejl  caufe  qu'il  ny  a prefque  aucun  arbre 
fruitier  aux  environs  du  village. 

Ou  le  jéfuite  qui  raconte  cette  imbécillité  eft  bien 
crédule  , ou  la  nature  humaine  des  Mifliffipiens  n'eft 
pas  faite  comme  la  nature  humaine  du  refte  du 
monde.  Il  n’y  a fauvage  fi  fauvage  qui  ne  s’aper- 
çoive qu’un  pommier  coupé  ne  porte  plus  de  pommes. 
De  plus , il  n’y  a point  de  fauvage  auquel  il  ne  foit 
plus  aifé  et  plus  commode  de  cueillir  un  fruit  que 
d’abattre  l’arbre.  Mais  le  jéfuite  Marejl  a cru  dire  un 
bon  mot. 

X X IV. 

En  Turquie,  lorfqu’un  homme  meurt  fans  enfans, 
mâles,  le  grand  feigneur  a la  propriété,  les  filles  n’ont 
que  l’ufufruit.  (page  60.) 

Cela  n’eft  pas  ainfi:  le  grand  feigneur  a droit  de 
prendre  tout  le  mobilier  des  mâles  morts  à fon  fer- 
vice  , comme  les  évêques  chez  nous  prenaient  le 
mobilier  des  curés , les  papes  le  mobilier  des  évêques  ; 
mais  le  grand  turc  partage  toujours  avec  la  famille  , 
ce  que  les  papes  ne  fefaient  pas  toujours.  La  part 
des  filles  eft  réglée.  Voyez  le  Sura  ou  chapitre  4 de 
l’Alcoran. 


1 


SUR  LESPRIT  DES  LOIS.  3^^ 
XXV. 

Par  la  loi  de  Bantam , le  roi  prend  toute  la  fucceŒon , 
même  la  femme  et  les  enfans. 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la  mort 
du  chef  de  famille  ? Si  tout  lui  appartient , que  ne 
prend-il  le  père  et  la  mère. 

Eft-il  poffible  qu’un  homme  féricux  daigne  nous 
parler  11  fouvent  des  lois  de  Bantam , de  Macaifar , 
de  Bornéo , d’Achem  ; qu’il  répète  tant  de  contes  de 
voyageurs , ou  plutôt  d'hommes  errans  , qui  ont 
débité  tant  de  fables , qui  ont  pris  tant  d’abus  pour 
des  lois , qui , fans  fortir  du  comptoir  d’un  marchand 
hollandais  , ont  pénétré  dans  les  palais  de  tant  de 
princes  de  l’Afie  ? 

XXVI. 

C’eft  un  ufage  reçu  dans  les  pays  defpotiques , que  l’on 
n’aborde  qui  que  ce  foit  au-deflus  de  foi  fans  lui  faire  un 
préfent , pas  même  les  rois.  L’empereur  du  Mogol  ne 
reçoit  point  les  requêtes  de  fes  fujets  qu’il  n’en  ait  reçu 
quelque  chofe.  Ces  princes  vont  jufqu’à  corrompre  leurs 
propres  grâces,  (page  74.) 

Je  crois  que  cette  coutume  était  établie  chez  les 
régules  lombards , oftrogoths  , vifigoths  , bourgui- 
gnons , francs.  Mais  comment  fefaient  les  pauvres 
qui  demandaient  juftice  ? Les  rois  de  Pologne  ont 
continué  jufqu’à  nos  jours  à recevoir  des  préfens , 
certains  jours  de  l’année.  yoinvilU  convient  que 

Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre.  Il  lui  dit 
un  jour  avec  fa  naïveté  ordinaire , au  fortir  d’une 
longue  audience  particulière  que  le  roi  avait  accordée 
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à l’abbé  de  Cluny  : J\l“  ejl-il  pas  vrai.  Sire,  que  Us  deux 
beaux  chevaux  que  ce  moine  vous  a donnés , ont  un  peu  pro- 
longé la  converjation  ? 

XXVII. 

La  vénalité  des  charges  e(l  bonne  dans  un  Etat  monar- 
chique , parce  qu’elle  fait  faire,  comme  un  métier  de 
famille , ce  qu’on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la 
vertu.  (6)  (page  79.) 

La  fonction  divine  de  rendre  j uftice  , de  difpofer 
de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes , un  métier  de 
famille  ! De  quelles  raifons  l’ingénieux  auteur  fou- 
tient-il  une  thèfe  £ indigne  de  lui  ? Voici  comme  il 
s’explique  : Platon  ne  peut  Jouffrir  cette  vénalité  ; ceji, 
dit-il , comme  Ji  dans  un  navire  on  fejait  quelqu'un  pilote 
pour  Jon  argent.  Mais  Platon  parle  d'une  république  fondée 
fur  la  vertu , et  nous  parlons  d'une  monarchie,  (page  79.) 

Une  monarchie , félon  Montejquieu , n’eftdonc  fon- 
dée que  fur  des  vices?  Mais  pourquoi  la  France  eft- 
elle  la  feule  monarchie  de  l’univers  qui  foit  fouillée 
de  cet  opprobre  de  la  vénalité  palfée  en  loi  de  l’Etat? 
Pourquoi  cet  étrange  abus  ne  fut -il  introduit  qu’au 
bout  de  onze  cents  années  ? On  fait  alTez  que  ce 
monftre  naquit  d’un  roi  alors  indigent  et  prodigue  , 
et  de  la  vanité  de  quelques  citoyens  , dont  les  pères 
avaient  araalTé  de  l’argent.  On  a toujours  attaqué 
cet  abus  par  des  cris  impuilfans  , parce  qu’il  eût 

( 6 ) £ft-ce  par  vertu  que  Ton  accepte  en  Angleterre  la  charge  de  juge 
du  banc  du  rot  ; qu'on  follicitait  à Rome  la  place  de  prêteur  ? Qtioi  \ 
on  ne  trouverait  point  de  confeilters  pour  juger  dans  les  parlemeus  de 
France , û on  leur  donnait  les  charges  gratuitement  ? 
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fallu  rcmbourfer  les  offices  qu’on  avait  vendus.  Il 
eût  mieux  valu  mille  fois , dit  un  fage  jurifconfultc , 
vendre  les  tréfors  de  tous  les  couvens  , et  l’argen- 
terie de  toutes  les  églifes  , que  de  vendre  la  jullice. 
Lorfque  François  J prit  la  grille  d’argent  de  Saint 
Martin , il  ne  fit  tort  à perfonne  ; Saint  Martin  ne  fc 
plaignit  point  ; il  fe  pafla  très-bien  de  fa  grille.  Mais 
vendre  publiquement  la  place  déjugé,  et  faire  jurer  à 
ce  juge  qu’il  ne  l’a  point  achetée  , c’eft  une  fottife 
facrilége  qui  a été  l’une  de  nos  modes.  ( 7 ) 

XXVIII. 

On  efl  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagite , lequel 
avait  tué  un  moineau  pourfuivi  par  un  épervier , et 
réfugié  dans  fon  fein. 

On  eft  furpris  que  l’aréopage  ait  fait  mourir  un  enfant 
qui  avait  crevé  les  yeux  à fon  oifeau.  Qu’on  falTe  réflexion 
qu’il  ne  s’agit  point-là  d’une  condamnation  pour  crime  ; 
mais  d’un  jugement  de  mœurs  dans  une  république  fon- 
dée fur  les  mœurs.  ( page  79.) 

Non,  je  ne  fuis  point  furpris  de  ces  deux  juge- 
mens  atroces  , car  je  n’en  crois  rien  ; et  un  homme 
comme  Montejquieu  devait  n’en  rien  croire.  Quoi- 
qu’on reproche  aux  Athéniens  beaucoup  d’inconfé- 
quences  , de  légèretés  cruelles,  de  très-mauvaifes 
actions  , et  une  plus  mauvaife  conduite , je  ne  penfc 

( 7 ] La  vénalité , détruite  en  1771 , aété  rétablie  en  1774.  C’ellunmal 
auquel  l’ouvrage  de  Monttfquitv  a contribué.  Lorfqu'un  ufage  funelle , 
foutenu  par  l’intérêt  et  le  préjugé  , peut  encore  s’appuyer  de  l’opinion 
d’un  homme  illuftre,  il  relie  long. temps  indellructible.  Quant  au  fer- 
ment , on  a cefle  de  l’exiger , depuis  que  la  magillraturc  a celTé  de  croire 
que  la  vénalité  était  un  abus  contre  lequel  elle  ne  devait  jamais  fe  laflcr 
de  protefter. 
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point  qu'ils  aient  eu  rabfurdité  aufli  ridicule  que 
barbare  de  tuer  des  hommes  et  des  enfans  pour 
des  moineaux.  C’eft  un  jugement  de  meeurs  , dit 
Montejquieu;  (8)  quelles  mœurs!  quoi  donc  ! n’y  a-t-il 
pas  une  dureté  de  mœurs  plus  horrible  à tuer  votre 
compatriote  , qu'à  tordre  le  cou  à un  moineau  ou 
à lui  crever  l’œil  ? 

Vous  me  parlez  fans  ceffe  de  monarchie  fondée 
fur  l’honneur  , et  de  république  fondée  fur  la  vertu,  < 
Je  vous  dis  hardiment  qu’il  y a dans  tous  les  gou- 
vernemens  de  la  vertu  et  de  l’honneur. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n’a  eu  nulle  part  à 
l’établilfement  ni  d’Athènes , ni  de  Rome  , ni  de 
Saint-Marin , ni  de  Ragufe,  ni  de  Genève.  On  fe  met 
en  république  quand  on  le  peut.  Alors  l’ambition  , 
la  vanité  , l’intérêt  de  chaque  citoyen  veille  fur 
l’intérêt,  la  vanité , l’ambition  de  fon  voifin.  Chacun 
obéit  volontiers  aux  lois  pour  lefquellcs  il  a donné 
fon  fufFrage.  On  aime  l’Etat  dont  on  eft  feigneur 
pour  un  cent  millième  , ü la  république  a cent  mille 
bourgeois.  Il  n’y  a là  aucune  vertu.  Quand  Genève 
fecoua  le  joug  de  fon  comte  et  de  fon  évêque , la 
vertu  ne  fe  mêla  point  de  cette  aventure.  Si  Ragufe 
eft  libre,  qu’elle  n’en  rende  point  grâce  à la  vertu  , 
mais  à vingt -cinq  mille  écus  d’or  qu’elle  paye  tous 
les  ans  à la  Porte  ottomane.  Que  Saint -Marin 

(8)  Une  ré^'ublique  fondée  fur  les  meeurs , oà  Ton  punit  de  mort  arbi- 
trairement des  aciions  qui  indiquent  des  difporitioDS  a la  cruauté  î Ne 
voit-on  pas  plutôt  dans  ces  jugemens  remponement  d'un  peuple  fauvage 
et  barbare,  mais  qui  commence  à faiûr  quelques  idées  d'humanité  ? N'eli-il 
pas  encore  plus  vraifemblable  que  ce  font  des  contes,  comme  tant  d'autres 
jugemens  célèbres , depuis  celui  de  l'aréopage , en  faveur  de  Miam/r , juT* 
qu'à  ceux  de  dans  fon  ile.  ^ 


Digitized  byCoogtc 


SUR  l’esprit  des  lois.  38l 

remercie  le  pape  de  fa  ütuation , de  fa  petiteffe  , de 
fa  pauvreté.  S’il  eft  vrai  que  Lucrèce  (chofe  fort 
douteufe)  ait  fait  chalTer  les  rois  de  Rome  pour  s’être 
tuée  après  s’être  lailfée  violer , il  y a de  la  vertu  dans 
fa.. mort,'  c’eft-à-dire  du  courage  et  de  l’honneur, 
quoiqu’il  y eût  un  peu  de  faiblelTe  à lai  (Ter  faire  le 
jeune  Tarquin,  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains 
fulfent  plus  vertueux  en  chalTant  Tarquin  le  Juperbe , 
que  les  Anglais  ne  l’ont' été  en  itnyoydLUt  Jacques  II, 
Je  ne  conçois  pas  même  qu’un  grifon  , ou  un  bour- 
geois de  Zug  , doive  avoir  plus  de  vertu  qu’un 
homme  domicilié  à Paris  ou  à Madrid. 

Quant  à la  ville  d’Athènes , j’ignore  fi  Cécrops  fut 
fon  roi  dans  le  temps  qu’elle  n’exiflait  p^s.  J’ignore 
fi  Théjée  le  fut  avant  ou  après  qu’il,  eut  fait  le  voyage 
de  l’enfer.  Je  croirai,  fi  l’on  veut,  que  les  Athéniens 
eurent  la  générofité  d’abolir  la  royauté  dès  que  Codrus 
fe  fut  dévoué  pour  eux.  Je  demande  feulement  fi 
ce  roi  Codrus , qui  fe  facrifie  pour  fon  peuple , n’avait 
pas  quelque  vertu.  En  vérité,  toutes  ces  quellions 
fubtiles  font  trop  délicates  pour  avoir  quelque  foli- 
dité.  Il  faut  le  redire  ; c’efl  de  l’efprit  fur  les  lois.  , 

XXIX. 

Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  cenfeurs.  Elles 
font  fondées  fur  l'honneur;  et  la  nature  de  Thonneur  eft 
d’avoir  pour  cenfeur  tout  l’univers,  {page  7 9*) 

Que  fignifie  cette  maxime  ? Tout  homme  n’a» 
t-il  pas  pour  cenfeur  l’univers  , en  cas  qu’il  en' 
foit  connu  ? Les  Grecs  même  du  temps  de  leur 
Sophocle  ^ jufqu’à  celui  de  it\xi  Arijlote , crurent  que 
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runivers  avait  les  yeux  fur  eux.  Toujours  derefprit; 
mais  ce  n eft  pas  ici  fur  les  lois.  ( 9 ) 

XXX. 

En  turquie  on  termine  promptement  toutes  les  difpu- 
tes.  La  manière  dont  on  les  6nit  eftindifférente , pourvu 
qu'on  finiffe.  La  bacha  d'abord  éclairci,  fait  diftribuer, 
à fa  fantaiHe  , des  coups  de  bâton  aux  plaideurs , et  les 
renvoie  chez  eux.  (page  84.)  ^ 

Cette  plaifanterie  ferait  bonne  à la  comédie  ita- 
lienne. Je  ne  fais  li  elle  eft  convenable  dans  un  livre 
de  légillation  ; il  ne  faudrait  y chercher  que  la  vérité. 
Il  eft  faux  que  dans  Conftantinople  un  bacha  fe 
mêle  de  reûdre  la  juftice.  C’eft  comme  fi  on  difait 
qu’un  brigadier , un  maréchal  de  camp  fait  l’office 
de  lieutenant  civil , et  de  lieutenant  criminel.  Les 
cadis  font  les  premiers  juges  ; ils  font  fubordonnés 
aux  cadis  - lefquiers  , et  les  çadis  - lefquiers  au  vifit 
azem  / qui  juge  lui -même  avec  les  vifirs  du  banc. 
L’empereur  eft  fouvent  préfent  à l’audience  , caché 
derrière  une  jaloufie;  et  le  vifirazem,  dans  les  caufes 
importantes , lui  demande  fa  décifion  par  un  fimple 
billet , fur  lequel  l’empereur  décide  en  deux  mots. 


(9)  La  cenfure  eft  très>bonne,  en  général , pour  maintenir  dans  un 
peuple  les  préjugés  utiles  à ceux  qui  gouvernent  ; pour  conferver  dans 
un  corps  tous  les  vices  qui  naiftent  de  refprit  de  corps  : la  cenfure  fut  éta- 
blie à Rome  par  le  fénat  , pour  contre-balancer  le  pouvoir  des  tribuns. 
Elle  était  un  inftrument  de  tyrannie.  On  prit  les  mœurs  pour  prétexte  ; 
on  profita  de  la  haine  naturelle  du  peuple  pour  les  riches.  La  crainte 
d’etre dégradé  par  le  cenfeur , doit  être  d'autant  plus  terrible,  qu’on  eft 
plus  fcnfible  a l’honneur , aux  diftinctions  aux  prérogatives.  Des  hom- 
mes guidés  par  la  vertu,  riraient  des  jugemens  des  cenfeurs,  et  emploi- 
raient  leur  éloquence  à faire  abolir  cet  établiftement  ridicule. 
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Le  procès  s’inilruit  fans  le  moindre  bruit , avec  la 
plus  grande  promptitude.  Point  d’avocats encore 
moins  de  procureurs  et  de  papier  timbré.  Chacun 
plaide  fa  caufe  fans  ofer  élever  fa  voix.  Nul  procès 
ne  peut  durer  plus  de  dix-fept  jours.  Il  relie  à favoir 
fl  notre  chicane  , nos  plaidoieries  fi  longues  , fi 
répétées  , fi  fallidieufes , fi  infolentes , ces  immenfes 
monceaux  de  papiers  fournis  par  ces  harpies  de 
procureurs,  ces  taxes  ruineufes  impofées  fur  toutes 
les  pièces  qu’il  faut  timbrer  et  produire  / tant  de  lois 
contradictoires  , tant  de  labyrinthes  qui  éternifent 
chez  nous  les  procès;  fi,  dis-je  , cet  effroyable  chaos 
vaut  mieux  que  la  jurifprudence  des  Turcs  , fondée 
fur  le  fens  commun , l’équité  et  la  promptitude. 
C’était  à corriger  nos  lois  que  Montejquuu  devait 
confacrer  fon  ouvrage  , et  non  à railler  l’empereur 
d’ Orient,  le  grand  vifir  et  le  divan.  ( lo) 

XXXI. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès 
du  duc  de  la  Valette , le  préfident  de  Bellicvre  dit  que 
c’était  chofe  étrange  qu’un  prince  opinât  au  procès  d’un 
de  fes  fujets , 8cc. 

L’auteur  ajoute  qu’alors  le  roi  ferait  juge  et  partie; 
qu’il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la  fouveraineté  , 
celui  de  faire  grâce , 8cc.  (pag.  88  et  89.  ) 

Voilà  jufqu’ici  le  feul  endroit  où  l’auteur  parle 

( 10  ) Quand  les  lois  font  très-finoplcs,  il  n’y  a guère  de  procès  où  l’une 
des  deux  parties  ne  foit  évidemment  un  fripon  , parce  que  les  difcuffions 
roulent  fur  des  faits  et  non  fur  le  droit.  Voilà  pourquoi  on  fait  dans 
l’Orient  un  (i  grand  ufage  des  témoins  dans  les  affaires  civiles  , et  qu’on 
diftribuc  quelquefois  des  coups  de  bâton  aux  plaideurs  et  aux  témoins, 
qui  en  ont  ixnpofé  à la  juiUce, 
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de  nos  lois  dans  fon  Efprit  des  lois  ; et  malheurcufe- 
ment , quoiqu’il  eût  été  préfident  à Bordeaux  , il  fc 
trompe.  C’était  originairement  un  droit  de  la  pairie , 
qu’un  pair  accufé  criminellement  fût  jugé  par  le  roi, 
fon  principal  pair.  François  II  avait  opiné  dans  le 
procès  contre  le  prince  de  Condê , oncle  de  Henri  IV, 
Chàrles  VII  avait  donné  fa  voix  dans  le  procès  du 
duc  d'Alençon  , et  le  parlement  même  l’avait  alTuré 
que  c’était  fon  devoir  d’être  à la  tête  des  juges. 
Aujourd’hui  la  préfence  du  roi  au  jugement  d’un 
pair , pour  le  condamner , paraîtrait  un  actede  tyran- 
nie. Ainfi  tout  change.  Quant  au  droit  de  faire  grâce, 
dont  l’auteur  dit  que  le  prince  fe  priverait  s’il  était 
juge  , il  eft  clair  que  rien  ne  l’empêcherait  de  con- 
damner et  de  pardonner. 

Je  fuis  obligé  de  m’abftenir  de  plufieurs  autres 
queftions  , fur  lefquelles  j’aurais  des  éclaircilTemens 
à demander.  II  faut  être  court , et  il  y a trop  de 
livres.  Mais  je  m’arrête  un  inllant  fur  l’anecdote 
fuivante. 

XXXII. 

Soixante  et  dix  perfonnes  confpirèrent  contre  l’empereur 
Bajilc.  11  les  fit  fufiiger  ; on  leur  brûla  les  cheveux  et  le 
poil.  Un  cerf  l’ayant  pris  par  fa  ceinture,  quelqu’un  de  fa 
fuite  tira  fon  épée , coupa  la  ceinture  et  le  délivra.  Il  lui 
fit  trancher  la  tête.  Qui  pourrait  penfer  que  le  même 
prince  eût  rendu  ces  deux  jugemens  ? ( page- 1 os.) 

L’Efprit  des  lois  cB  plein  de  ces  contes  qui  n’ont 
affurément  aucun  rapport  aux  lois  II  eft  vrai  que 
dans  la  miférable  hiftoire  bizantine  , monument  de 
la  décadence  de  l’efprit  humain , de  la  fuperftition 
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la  plus  fottc  , et  des  crimes  de  toute  efpéce  , on 
trouve  ce  récit,  tome  III , page  576,  traduction  de 
Coujin. 

C’eft  au  préfident  Coujin  et  au  préfident  Monlejquieu 
a chercher  la  raifon  pour  laquelle  l’extravagant  tyran 
Bafile  n’ofa  pas  punir  de  mort  les  complices  d’une 
conjuration  contre  lui  ; et  la  raifon  ou  la  démence 
qui  le  força  d’affalTiner  celui  qui  lui  avait  fauvé  la 
vie.  Mais  s’il  fallait  rechercher  pourquoi  tant  de 
plats  tyrans  ont  commis  tant  d’extravagances  et  tant 
de  barbaries , la  vie  ne  fuffirait  pas  ; et  quel  fruit  en 
pourrait-il  revenir?  Qu’a  de  commun  l’inepte  cruauté 
de  Bajile  avec  l’Efprit  des  lois  ? 

XXXIII. 

C’eft  un  grand  relTort  des  gouvernemens  modérés  que 
les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince  a de  par- 
donner, exécuté  (a)  avec  fagelfe  , peut  avoir  d'admirables 
efifets.  Le  principe  du  defpotifme , qui  ne  pardomtc  pas 
et  à qui  on  ne  pardonne  jamais , le  prive  de  ces  avan- 
tages. (page  10 3.) 

Une  telle  décifion  , et  celles  qui  font  dans  ce 
goût,  rendent,  à mon  avis,  l’Efpritdes  lois  bien  pré- 
cieux. Voilà  ce  que  n’ont  ni  Grotius,  ni  Pujfendorf, 
ni  toutes  les  compilations  fur  le  droit  des  gens.  Ou 
fait  bien  que  dejpolijm  eft  employé  pour  tyrannie. 
Car  enfin,  un  defpote  ne  peut -il  pas  donner  des 
lettres  de  grâce  tout  aufli  - bien  qu’un  monarque  ? 
Où  eft  la  ligne  qui  fépare  le  gouvernement  monar- 
chique et  le  defpotique  ? 

(a)  n veut  dire  employé  ; on  n'exécute  point  un  pouvoir. 

Politique  et  Légijl.  Tome  I.  *Bb 
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La  monarchie  commençait  à être  un  pouvoir  très- 
mitigé,  très-reftreint  en  Angleterre,  quand  on  força 
le  malheureux  Charles  / à ne  point  accorder  la  grâce 
de  fon  favori,  le  covait Slraford.  Henri  IV en  France  , 
roi  à peine  affermi , pouvait  donner  des  lettres  de 
grâce  au  maréchal  de  Biron;  et  peut-être  cet  acte  de 
clémence  qui  a manqué  à ce  grand  homme  , eût 
adouci  enfin  l’efprit  de  la  ligue , et  arrêté  la  main 
de  Ravaillac. 

Le  faible  et  cruel  Louis  XIII  devait  faire  grâce  à 
de  Thou  et  à Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  et  des  mœurs 
indiennes  et  japonaifes  , quand  on  a tant  à dire  fur 
les  nôtres  qu'on  doit  connaître. 

XXXIV. 

Nos  millionnaires  nous  parlent  du  vaûe  empire  de  la 
Chine,  qui  mêle  enfemblcdans  fon  principe  l’honneur  et 
la  vertu.  J’ignore  ce  que  c’eft  que  cet  honneur  dont  on 
parle  chez  des  peuples  à qui  on  ne  fait  rien  faire  qu’à 
coups  de  bâton.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  nos  commer- 
çans  nous  donnent  l’idée  de  cette  vertu  dont  parlent 
nos  miflionnaires.  (page  14s.  ) 

Encore  une  fois , j’aurais  fouhaité  que  l’auteur  eût 
plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent  , et  qu’il 
n’eût  point  été  chercher  des  incertitudes  à fix  mille 
lieues.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  Chine  que 
par  les  pièces  authentiques , fournies  fur  les  lieux , 
ralTemblées  par  du  Halde , et  qui  ne  font  point  con- 
tredites. 

Les  écrits  moraux  de  Confucius,  publiés  fix  cents 
ans  avant  notre  ère,  lorfque  prefque  toute  notre 
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Europe  vivait  de  gland  dans  fes- forêts;  les  ordon-  ‘ 
nances  de  tant  d’empereurs , qui  font  des  exhorta- 
tions à la  vertu  ; des  pièces  de  théâtre  même  qui 
l’enfeignent , et  dont  les  héros  fe  dévouent  à la  mort 
pour  fauver  la  vie  à un  orphelin  ; tant  de  chefs- 
d’œuvre  de  morale  traduits  en  notre  langue  ; tout 
cela  n’a  point  été  fait  à coups  de  bâton.  L’auteur 
s’imagine , ou  veut  faire  croire  qu’il  n’y  a dans  la 
Chine  qu’un  defpote  , et  cent  cinquante  millions 
d’efclaves  qu’on  gouverne  comme  des  animaux  de 
baffe -cour.  11  oublie  ce  grafld  nombre  de  tribunaux 
fubordonnés  les  uns  aux  autres;' il  oublie  que  quand 
l’empereur  Cam-hi  voulut  faire  obtenir  aux  jéfuites 
la  permifïlon  d’enfeigner  leur  chriflianifme , il  dreifa 
lui-même  leur  requête  à un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu’il  y a dans  ce  pays  fi  fingulier, 
des  préjugés  ridicules  , des  jaloufies  de  courtifans, 
des  jaloufies  de  corps  , des  jaloufies  de  marchands , ' 
des  jaloufies  d’auteurs,  des  cabales,  des  friponneries , 
des  méchancetés  de  toute  efpèce  , comme  ailleurs  ; 
mais  nous  ne  pouvons  en  connaître  les  détails.  Il 
eft  à croire  que  les  lois  des  Chinois  font  affez  bonnes, 
puifqu’elles  ont  été  toujours  adoptées  par  leurs 
vainqueurs  , et  qu’elles  ont  duré  fi  long-temps.  Si  , 
Montejquifu  veut  nous  perfuader  que  les  monar- 
chies de  l’Europe,  établies  par  des  Goths,  des  Gépides 
et  des  Alains , font  fondées  fur  l’honneur,  pourquoi 
veut- il  ôter  l’honneur  à la  Chine? 


XXXV. 


Dans  des  villes  grecques , l’amour  n’avait  qu’¥me  forme 
que  l’on  n’ofe  dire. 


Bb  2 


Digitized  by  Google 


. 388  COMMENTAIRE 

Et  en  note  il  cite  Plutarque  , auquel  il  fait  dire  : 

Qjiant  au  vrai  amour  ^ les  femmes  ny  ont  aucune  part. 
Plutarque  parlait  comme  fon  fiècle.  ( page  i ij6.  ) 

Il  paffe  de  la  Chine  à la  Grèce , pour  les  calom- 
nier l’une  et  l’autre.  Plutarque  qu’il  cite , dit  tout,  le 
contraire  de  ce  qu’il  lui  fait  dire.  Plutarque , dans  fon 
traité  fur  l’amour  , fait  parler  plufieurs  interlocu- 
teurs. Protogène  déclame  contre  les  femmes  , mais 
Daphneus  fait  leur  éloge.  Plutarque^  à la  fin  du  dialogue 
décide  pour  Daphneus;  i^met  l’amour célefle  et  l’amour 
conjugal  au  premier  rang  des  vertus.  11  cite  l’hiftoire 
de  Camima  y et  celle  d'Eponmey  femme  de  Sabinus, 
comme  des  exemples  de  la  vertu  la  plus  courageufe. 

Toutes  ces  méprifes  de  l’auteur  de  l’Erprit  des 
lois  font  regretter  qu’un  livre  qui  pouvait  être  û 
utile,  n’ait  pas  été  compofé  avec  aflez  d’exactitude, 
et  pour  facrifier  prefque  toujours  la  vérité  à ce 
qu’on  appelle  bel-efprit. 

XXXVI. 

La  Hollande  eft  formée  par  environ  cinquante  répu- 
bliques toutes  différentes  les  unes  des  autres.  ( page  146.) 

C’eft-là  une  grande  méprife.  Et  pour  comble  il 
cite  Janiçon  qui  n’en  dit  pas  un  mot,  et  qui  était 
trop  attentif  pour  laiffer  échapper  une  telle  bévue. 
Je  crois  voir  ce  qui  a pu  faire  tomber  l’ingénieux 
' Montefquieu  dans  cette  erreur;  c’eft  qu’il  y a cinquante- 
fix  villes  dans  les  fept  Provinces-unies;  et  comme 
chaque  ville  a droit  de  voter  dans  fa  province , pour 
former  le  fuffrage  aux  états  généraux  , il  aura  pris 
chaque  ville  pour  une  république. 
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XXXVII. 

J’ai  ouï  plufieurs  fois  déplorer  l’aveuglement  du  confeil 
de  François  I,  qui  rebuta  Colomb  qui  lui  propo- 

fait  les  Indes.  En  vérité  , il  fit  peut-être  par  imprudence 
une  chofe  bien  fage.  (tome  II.  page  55.) 

Je  tombe  par  hafard  fur  cette  autre  méprife, 
plus  étonnante  encore  que  les  autre?.  Lorfque  Colombo 
fit  fes  propofitions , François  I n’était  pas  né.  Colombo 
ne  prétendait  point  aller  dans  l’Inde , mais  trouver 
des  terres  fur  le  chemin  de  l’Inde,  d’Occident  en 
Orient.  Montejquicu,  d’ailleurs,  fe  joint  ici  à la  foule 
des  cenfeurs  qui  comparèrent  les  rois  d’Efpagne , 
poflclTeurs  des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  , à 
Midas  périflant  de  faim  au  milieu  de  fon  or.  Mais 
je  ne  fais  fi  Philippe  1/  fut  fi  à plaindre  d’avoir 
de  quoi  acheter  l'Europe , grâce  à ce  voyage  de 
Colombo,  (il) 

XXXVIII. 

Un  Etat  qui  en  a conquis  un  autre , ou  continue  à le 
gouverner  félon  fes  lois  , ou  il  lui  en  donne  de  nouvelles  , 
ou  il  détruit  la  fociété  et  la  difperfe  dans  d’autres,  ou 
enfin  il  extermine  tous  les  citoyens.  La  première  manière 

( II  ) Les  conquêtes  en  Amérique  et  les  mines  du  Pérou  enrichirent 
d^abord  les  rois  d'Et'pagiie  ; mais  les  mauvaifes  lois  ont  enfuite  empêché 
rEfpagnc  de  profiter  des  avantages  qu’elle  eût  dû  retirer  de  fes  colonies, 
MonUjquieM  n’avait  aucune  connailTaiice  des  principes  politiques  relatifs  à 
la  richefle  , aux  manufactures , aux  finances , au  commerce.  Ces  principes 
n’éiaient  point  encore  découverts  , ou  du  moins  a’avaieot  jamais  été 
développés  j et  le  caractère  de  fon  génie  ne  le  rendait  pas  propre  aux 
recherches  qui  exigent  une  longue  méditation  , une  analyfe  rigoureufe  et 
fuivie.  Il  lui  eût  été  auffi  impolTible  de  faire  le  traité  des  richclfes  de  Smith , 
que  les  principes  mathématiques  de  AVw/pr.  Nul  homme  n’a  tous  les  talens; 
ce  quCDc  veulent  jamais  comprendre,  ni  lescnthouriaRes,ni  les  panégy  rides. 
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eft  conforme  au  droit  des  gens  d’aujourd’hui  ; la  qua- 
trième manière  eft  plus  conforme  au  droit  des  gens  des 
Romains.  Nous  fommes  devenus  meilleurs;  il  faut  rendre 
ici  hommage  à nos  temps  modernes,  &c.  (page  i55.) 

Hélas!  de  quels  temps  modernes  parlez -vous  ? 
Le  fcizième  fiècle  en  cft-il?  fongez-vous  aux  douze 
millions  d’hommes  fans  défenfe  égorgés  en  Amé- 
rique ? Eft -ce  le  fiècle  préfent  que  vous  louez  ? 
comptez  - vous  parmi  les  ufages  modérés  de  la 
victoire , les  ordres  Cgnés  Lowuoh  , d’embrafcr  le 
Palatinat,  et  de  noyer  la  Hollande  ? 

Pour  les  Romains  , quoiqu’ils  aient  été  quelque- 
fois cruels , ils  ont  été  plus  fouvent  généreux.  Je  ne 
connais  guère  que  deux  peuples  confidérables  qu’ils 
aient  exterminés  , les  Veïens  et  les  Carthaginois. 
Leur  grande  maxime  était  de  s’incorporer  les  autres 
nations,  au  lieu  de  les  détruire.  Ils  fondèrent  par- 
tout des  colonies , établirent  par-tout  les  arts  et  les 
lois  ; ils  civilisèrent  les  barbares , et  donnant  enfin 
le  titre  de  citoyens  romains  aux  peuples  fubjugués , 
ils  firent  de  l’univers  connu  un  peuple  de  Romains. 
Voyez  comment  le  fénat  traita  les  fujets  du  grand  roi 
Ttrjii , vaincus  et  faits  prifonnicrs  par  Faul  Emile  ; 
il  leur  rendit  leurs  terres,  et  leur  remit  la  moitié  des 
impôts. 

Il  y eut , fans  doute , parmi  les  fénateurs  qui  gou- 
vernèrent les  provinces  des  brigands  qui  les  ran- 
çonnèrent : mais  fi  l’on  vit  des  Verrès , on  vit  aufli 
des  Cicéron  , et  le  fénat  de  Rome  mérita  long-temps 
ce  que  dit  Virgile  : 

Tu  rfgere  impaio  populos,  Romane ,memento> 
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Les  Juifs  même , les  Juifs , malgré  l’horreur  et  le 
mépris  qu’on  avait  pour  eux,  jouirent  dans  Rome 
de  très-grands  privilèges , et  y eurent  des  fynago- 
gues  fecrètes  avant  et  après  la  ruine  de  leur  Jéru- 
falem. 

XXXIX. 

Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  fervitude,  doit 
toujours  fe  réferver  des  moyens  pour  l’en  faire  fortir.  Je 
ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues.  Nos  pères,  qui  conqui- 
rent l’empire  romain , 'en  usèrent  ainfi.  (page  i5i.) 

Je  crois  qu’on  peut  me  permettre  ici  une  réflexion. 
Plus  d’un  écrivain  qui  fe  fait  hiftorien  en  compilant 
au  hafard , (je  ne  parle  pas  d’un  homme  comme 
Montejquieu  ) plus  d’un  prétendu  hiftorien , dis-je  , 
après  avoir  appelé  fa  nation  la  première  nation  du 
monde , Paris  la  première  ville  du  monde , le  fauteuil 
à bras  où  s’aflled  fon  roi , le  premier  trône  du  monde , 
ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  nous , ms  aïeux , nos 
pères,  quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des 
marais  delà  le  Rhin  et  la  Meufe  , piller  les  Gaules 
et  s’en  emparer.  L’abbé  Véli  dit  nous.  Hé  mon  ami  ! 
eft-il  bien  sûr  que  tu  defeendes  d’un  franc  ? pourquoi 
ne  ferais- tu  pas  d’une  pauvre  famille  gauloife? 

X L, 

Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues.  Les  lois  que  nos 
pères  firent  dans  le  feu , dans  l’action , dans  l’impétuoCté , 
dans  l’orgueil  de  la  victoire , ils  les  adoucirent.  Leurs  lois 
étaient  dures  : ils  les  rendirent  impartiales»  Les  Bourgui- 
gnons , les  Goths  et  les  Lombards  voulaient  toujours  que 
les  Romains  fuffent  le  peuple  vaincu.  Les  lois  d’ Furie , 
de  Gondebaud,  de  Rotharis  , firent  des  barbares,  et  des 
Romains  des  concitoyens,  (page  i56. ) 

Bb  4 


Digitized  by  Google 


COMMENTAIRE 


392 

Euric , ou  plutôt  Evaric , était  un  goth  que  les 
vieilles  chroniques  peignent  comme  un  monflre. 
Gondebaud  fut  un  bourguignon  barbare  battu  par  un 
franc  barbare.  Lolharis  , le  lombard , autre  fcélérat 
de  ces  temps-là  , était  un  bon  arien  qui  , régnant 
en  Italie  on  l’on  favait  encore  écrire  , fit  mettre 
par  écrit  quelques-unes  de  fes  volontés  defpotiques. 
Voilà  d’étranges  légiflateurs  à citer.  Et  Moniejquieu 
appelle  ces  gens  là  nos  pères. 

X L I. 

Les  Français  ont  été  chafles  neuf  fois  de  l’Italie , difent 
les  hiftoriens , à caufe  de  leur  infolence  à l’égard  des 
femmes  et  des  filles,  8cc.  (page  16 3.) 

Cela  a été  dit,  mais  cela  eft-il  bien  vrai?  S’agif- 
fait-il  de  femmes  et  de  filles  dans  la  guerre  de  1741, 
quand  les  Français  et  les  Efpagnols  furent  obligés 
de  fe  retirer  ? Ce  n'était  pas  alTurément  pour  des 
femmes  et  pour  des  filles  que  François  l fut  prifon- 
nier  à la  bataille  de  Pavie.  Louis  XII  ne  perdit  point 
Naples  et  le  Milanais  pour  des  femmes  et  pour  des 
filles. 

On  prétendit , au  treizèmc  fiècle , que  Charles 
eC Anjou  perdit  la  Sicile  , parce  qu’un  provençal  avait 
levé  la  jupe  d’une  dame,  le  jour  de  pâques,  quoique 
l’aflaflinat  de  Conradin  et  du  duc  d’Autriche  en  fût 
la  véritable  caufe.  Et  de  - là  on  a conclu  que  la 
galanterie  des  Français  les  a empêchés  d’être  maîtres 
de  l’Italie.  Voilà  comme  certains  préjugés  popu- 
laires s’établilTent. 
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SI  on  veut  lire  l’admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
moeurs  des  Germains  , on  verra  que  c’eft  d’eux  que  les 
Anglais  ont  tiré  l’idée  de  leur  gouvernement  politique. 
Ce  beau  fyftême  a été  trouvé  dans  les  bois,  (page  184.  ) 

Eft-il  poflîble  qu’en  effet  la  chambre  des  pairs  , 
celle  des  communes  , la  cour  d’équité , la  cour  de 
l’amirauté , viennent  de  la  forêt  noire  ? J’aimerais 
autant  dire  que  les  fermons  de  Tülotjon  et  de  Smaldrige 
furent  autrefois  compofés  par  les  forcières  tudef- 
ques  qui  jugeaient  des  fuccès  de  la  guerre  par  la 
manière  dont  coulait  le  fang  des  prifonniers  quelles 
immolaient.  Les  manufactures  de  draps  d’Angleterre 
n’ont  - elles  pas  été  trouvées  auffi  dans  les  bois  où 
les  Germains  aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que  de 
travailler , comme  le  dit  Tacite  ? 

Pourquoi  n’avoir  pas  trouvé  plutôt  la  diète  de 
Ratisbonne  que  le  parlement  d’Angleterre,  dans  les 
forêts  d’Allemagne  ? Ratisbonne  doit  avoir  profité 
plutôt  que  Londres  d’un  fyftême  trouvé  en  Ger- 
manie. 

X L I I I. 

L’établiffement  d’un  vifir  eft  dans  l’Etat  defpotique  une 
loi  fondamentale.  Le  prince  eft  naturellement  ignorant , 
parefteux , il  abandonne  les  affaires.  S'il  les  confiait  à 
plufieurs,  il  y aurait  des  difputes  entre  eux;  on  ferait  des 
brigues  pour  être  le  premier  efclave  ; le  prince  ferait  obligé 
de  rentrer. dans  l’adminiftration.  Il  eft  donc  plus  fimple 
qu'il  l’abandonne  à un  vifir,  qui  aura  la  même  puiffance 
que  lui. 

Cette  décilion  fe  trouve  à la  page  2 7 , mais  nous 
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ne  nous  en  fotnmes  aperçus  que  trop  tard.  Elle  a 
déjà  été  réfutée  par  les  favans  que  nous  avons  cités. 
»>  Elle  n’cft  pas  plus  Julie,  difent-ils,  que  fi  on 
))  fuppofait  la  place  des  maires  du  palais  une  loi 
>»  fondamentale  de  France.  Les  abus  de  l’ufurpation 
JS  doivent-ils  être  appelés  des  lois  fondamentales  ? 
JJ  Le  vifiriat  de  la  Turquie  doit -il  être  regardé 
JJ  comme  une  règle  générale,  uniforme  et  fonda- 
jj  mentale  de  tous  les  Etats  du  valle  continent  de 
JJ  l’Afie  ? 

JJ  Si  rétabliffement  d’un  vifir  était  dans  ces  pays 
J»  une  loi  fondamentale , il  y aurait  dans  tous  un 
JJ  vifir,  et  nous  voyons  le  contraire.  Si  c’était  une 
JJ  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y en  a,  l’établif- 
ss  fement  de  cet  officier  devrait  avoir  été  fait  lors 
JJ  de  l’établilTement  de  la  monarchie  et  de  la  def- 
jj  potie. 

JJ  La  loi  fondamentale  d’un  Etat,  ell  une  partie 
JJ  intégrante  de  cet  Etat,  et  fans  laquelle  il  ne  peut 
JJ  exiller.  L’empire  des  califes  a pris  nailTance  en 
JJ  622.  Le  premier  grand  vifir  a été  Abou  Mojlemak, 
JJ  fous  le  calife  Abou-Abbas-Saffah , dont  le  règne  n’a 
J J commencé  qu’en  1 3 1 de  l’hégire. 

SJ  Donc  rétabliffement  d’un  grand  vifir  dans  les 
SJ  Etats  que  l’auteur  appelle  defpotiques,  n’eft  pas, 
JJ  comme  il  le  prétend  , une  loi  fondamentale  de 
JJ  l’Etat.  J J 

X L I V. 

Les  Grecs  et  les  Romains  exigeaient  une  voix  de  plus 
pour  condamner  ; nos  lois  françaifesen  demandent  deux  ; 
les  Grecs  prétendaient  que  leur  ufage  avait  été  établi  par 
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les  dieux , mais  c’eft  le  nôtre.  Voyez  le  jugement  de 
Coriolan^  Denis  d' Halicarhajfe ^ liv.  fept.  (page  2io.  ) 

/ 

L’auteur  oublie  ici  que  félon. d' Halicarnajfe , 
et  félon  tous  les  hiftoriens  romains  , Coriolan  fut 
•condamné  par  les  comices  affemblés  en  tribus,  que 
vingt  et  une  tribus  le  jugèrent,  que  neuf  pronon- 
cèrent fon  abfolution  , et  douze  fa  condamnation  ; 
chaque  tribu  valait  un  fuffrage.  Montefquieu , par  une 
légère  inadvertance,  prend  ici  le  fuffirage  d’une  tribu 
pour  la  voix  d’un  feul  homme.  Socrate  fut  condamné 
à la  pluralité  de  trente  - trois  voix.  Montejquieu  nous 
fait  bien  de  l’honneur  de  dire  que  c’eft  la  France 
chez  qui  la  manière  de  condammer  a été  établie  par 
les  dieux.  En^  vérité , c’eft  l’Angleterre  ; car  il  faut 
que  tous  les  jurés  y foient  d’accord , pour  déclarer 
un  homme  coupable.  Chez  nous  , au  contraire  , il  a 
fùffi  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour  con- 
damner au  plus  horrible  fupplice  des  jeunes  gens 
qui  n’étaient  coupables  que  d’une  étourderie  pafla- 
gère , laquelle  exigeait  une  correction  et  non  la  mort. 
Jufte  ciel!  que  nous  fommes  loin  d’être  des  dieux 
en  fait  de  jurîfprudence  ! ( i 2 ) 

(12)  Ce  paiïage  n'efl  pas  mtelligiblc.  Quoi!  il  avait  fallu  une  inrpi.* 
ration  divine  pour  juger  à la  pluralité  des  voix?  Cet  ufage  n’cft-il  pas 
établi  né celTai rement  par  l'égalité  et  par  la  force , lorfqu'il  ne  l'efl  paj 
encore  par  la  raifon?  On  a voulu  dire  apparemment  que  le  jugement  ne 
pouvant  être  porté  en  général  que  par  une  pluralité  de  cinq  voix  , par 
exemple,  on  exigeait  celle  de  üx  pour  condamner  : comme  fi  en  Angle-- 
terre  un  juré  pouvait  prononcer  le  non  gvMty  dès  qu’il  y a onze  voix  de 
cet  avis , et  le  gvûlty  feulement  lorfqu’il  y a unanimité.  La  loi  des  Grecs 
était  encore  divine  par  rapport  à celle  des  Romains  , oà  le  jugement  à 
la  pluralité  des  tribus  pouvait  être  rendu  à la  minorité  des  fuSrages  ; ce 
qui  était  très-propre  à favoiifer , aux  dépens  du  peuple , les  intrigues  du 
fénat  ou  celles  des  tribuns. 
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Un  ancien ufage  des  Romains  défendait  de  faire  mourir 
des  filles  non  nubiles.  Tibère  trouva  l’expédient  de  les 
faire  violer  par  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au 
fupplice.  Tyran  fubtil  et  cruel , il  détruifait  les  mœurs 
pour  conferver  les  coutumes.  ( page  sas.) 

Ce  paffage  demande,  ce  me  femble  une  grande 
attention.  Tibère,  homme  méchant , fe  plaignit  au 
fénat  de  Séjan,  homme  plus  méchant  que  lui,  par 
une  lettre  artificieufe  et  obfcure.  Cette  lettre  n’était 
point  d’un  fouverain  qui  ordonnait  aux  magiftrats 
de  faire  félon  les  lois  le  procès  à un  coupable;  elle 
femblait  écrite  par  un  ami  qui  dépofait  fes  dou-^ 
leurs  dans  le  fein  de  fes  amis.  A peine  détaillait-il 
la  perfidie  et  les  crimes  de  Séjan.  Plus  il  paraiflait 
affligé,  plus  il  rendait  Séjan  odieux.  C’était  livrer 
à la  vengeance  publique  le  fécond  perfonnage  de 
l’empire,  et  le  plus  déteflé.  Des  qu’on  fut  dans  Rome 
que  cet  homme  fi  puilTant  déplaifait  au  maître  , le 
conful , le  préteur , le  fénat , le  peuple  fe  jetèrent 
fur  lui  comme  une  victime  qu’on  leur  abandonnait. 
Il  n’y  eut  nulle  forme  de  jugement  ; on  le  traîna  en 
prifon,  on  l’exécuta;  il  fut  déchiré  par  mille  mains  , 
lui,  fes  amis  et  fes  parens.  Tibère  n’ordonna  point 
qu’on  fît  mourir  la  fille  de  ce  malheureux,  âgée  de 
fept  ans , malgré  la  loi  qui  défendait  cette  barbarie  ; 
il  était  trop  habile  et  trop  réfervé  pour  ordonner 
un  tel  fupplice , et  fur-tout  pour  autorifer  le  viol 
d’un  bourreau.  Tacite  et  Suétone  rapportent  l’un  et 
l’autre,  au  bout  de  cent  ans,  cette  action  exécrable; 
mais  ils  ne  difent  point  qu’elle  ait  été  commife,  ou 
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par  la  perminTion  de  l’empereur , ou  par  celle  du 
fénat.  [b)  De  même  que  ce  ne  fut  point  avec  la 
permiffion  du  roi  que  la  populace  de  Paris  mangea 
le  cœur^  du  maréchal  d' Ancre.  Il  eft  bien  étrange 
qu’on  dife  que  Tibère  détruifit  les  moeurs  pour 
conferver  les  coutumes.  11  femblerait  qu’un  'empe- 
reur eût  introduit  la  coutume  nouvelle  de  violer 
les  enfans,  par  refpect  pour  la  coutume  ancienne, 
de  ne  les  pas  faire  pendre  avant  l’âge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  fille  de  Sèjan 
in’a  toujours  parue  bien  fufpecte,  toutes  les  anec- 
dotes le  font  ; et  j’ai  même  douté  de  quelques 
imputations  qu’ont  fait  encore  tous  les  jours  kTibère, 
comme  de  ces  Jpintria  dont  on  parle  tant,  de  ces 
débauches  honteufes  et  dégoûtantes  qui  ne  font 
jamais  que  les  excès  d’une  jeunelTe  emportée , et 
qu’un  empereur  de  foixante  et  dix  ans  cacherait  à 
tous  les  yeux  avec  le  même  foin  qu’une  veflalc 
cachait  fes  parties  naturelles  dans  une  proceffion. 
Je  n’ai  jamais  cru  qu’un  homme  auffi  adroit  que 
Tibère,  auflî  diflSmulé,  et  d’un  efprit  auffi  profond , 
eût  voulu  s’avilir  à ce  point  devant  tous  fes  domef- 
tiques,  fes  foldats , fes  efclaves,  et  fur-tout  devant 
fes  autres  efclaves,  les  courtifans.  Il  y a des  chofes 
de  bienféance  jufque  dans  les  plus  indignes  volup- 
tés. Et  de  plus,  je  penfe  que  pour  un  tyran,  fuccef- 
feur  du  diferet  tyran  de  Rome , c’eût  été  le  moyen 
infaillible  de  fe  faire  ailaffiner. 

( b ) Tradmt  temforis  kujns  aactores.  C’ell  un  bruit  vague  qui  Te  répandit 
dans  le  temps.  Quiconque  a vécu  a entendu  des  faufTetés  plus  ocUeufes  : 
répétées  vingt  ans  enticii  par  le  public. 
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X L V I. 

Lorfque  la  maglftrature  japonaife  a obligé  les  femmes 
de  marcher  nues,  à la  manière  des  bêtes , elle  a fait  frémir 
la  pudeur.  Mais  lorfqu'elle  a voulu  contraindre  ime  mère , 

lorfqu’elle  a voulu  contraindre  un  fils je  ne  puis 

achevér , elle  a fait  frémir  la  nature  elle-même.  ( page  222.) 

Un  feul  voyageur  prefque  inconnu , nommé 
Reyerghbert , rapporte  cette  abomination  , qu’on  lui 
raconta  d’un  magiflrat  du  Japon , ét  il  prétend  que 
ce  magiflrat  fe  divertiflait  à tourmenter  ainfi  les 
chrétiens , auxquels  il  ne  fefait  point  d’autre  mal. 
Montejquieu  fe  plaît  à ces  contes;  il  ajoute  que  chez 
les  Orientaux  on  foumet  les  filles  à des  éléphans. 
Il  ne  dit  point  chez  quels  orientaux  on  donne  ce 
rendez-vous.  Mais , en  vérité , ce  n’eft-là  ni  le  temple 
de  Gnide,  ni  le  congrès  de  Cythère,  ni  l’Efprit  des 
lois. 

C’eft  avec  douleur , et  en  contrariant  mon  propre 
goût , que  je  combats  ainfi  quelques  idées  d’un  philo- 
fophe  citoyen , et  que  je  relève  quelques-unes  de  fes 
méprifes.  Je  ne  me  ferais  pas  livré , dans  ce  petit 
commentaire,  à un  travail  fi  rebutant,  fi  je  n’avais 
été  enflammé  de  l’amour  de  la  vérité , autant  que 
l’auteur  l’était  de  l’amour  de  la  gloire.  Je  fuis  en 
général  fi  pénétré  des  maximes  qu’il  annonce  , 
plutôt  qu’il  ne  les  développe  ; je  fuis  fi  plein  de  tout 
ce  qu’il  a dit  fur  la  liberté  politique , fur  les  tributs  , 
fur  le  defpotifme , fur  l’efclavage , que  je  n’ai  pas 
le  courage  de  me  joindre  aux  favans  qui  ont 
employé  trois  volumes  à reprendre  des  fautes  de 
détail. 
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Il  importe  peut  - être  affez  peu  que  Monlefquiai  fe 
foit  trompé  fur  la  dot  qu’on  donnait  en  Grèce  aux 
fœurs  qui  époufaient  leurs  frères  , et  qu’il  ait  pris 
la  coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de  Crète. 

Qu’il  n’ait  pas  faifi  le  fens  de  Suétone  fur  la  loi 
d'AugîjJle,  qui  défendit  qu’on  courût  nu  jufqu’à  la 
ceinture  avant  l’âge  de  puberté.  Lupercalibus  veluit 
turrere  imberbes. 

Qu’il  fe  foit  mépris  fur  la  manière  dont  la  banque 
de  Gènes  eft  gouvernée,  et  fur  une  loi  que  Gènes 
fit  publier  dans  la  Corfe. 

Qu’il  ait  dit  que  les  lois  à Venife  défendent  le  commerce 
aux  nobles  vénitiens,  tandis  que  ces  lois  leur  recom- 
mandent le  commerce,  et  que  s’ils  ne  le  font  plus, 
c’eft  qu’il  n’y  a plus  d’avantage. 

Que  le  gouvernement  mojcovitc  cherche  à Jortir  du 
dejpotijme  , tandis  que  ce  gouvernement  ruffe  eft  à la 
tête  de  la  finance , des  armées  , de  la  magiftrature  , 
de  la  religion  ; que  les  évêques  et  les  moines  n’ont 
plus  d’efclaves , comme  autrefois;  et  qu’ils  font  payés 
par  une  penfion  du  gouvernement.  Il  cherche  à 
détruire  l’anarchie , les  prérogatives  odieufes  des 
nobles  , le  pouvoir  des  grands  , et  non  à établir 
des  corps  intermédiaires , à diminuer  fon  autorité. 

Qu’il  faffe  un  faux  calcul  fur  le  luxe,  en  difant 
que  le  luxe  ejl  léro  dans  qui  ri  a que  le  nécejfaire , que  le 
double  du  nécejfaire  ejl  égal  à un,  tt  que  le  double  de 
cette  vjiité  ejl  trois  ; puifqu’en  effet  on  n’a  pas  tou- 
jours trois  de  luxe  , pour  avoir  deux  fois  plus  de 
bien  qu’un  autre. 

Qu’il  ait  dit  que  chez  les  Samnites  le  jeune  homme 
déclaré  le  meilleur  prenait  la  femme  qu'il  voulait  ; et  qu’un 
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auteur  de  l’opéra  comique  , ait  fait  une  farce  fur 
cette  prétendue  loi , fur  cette  fable  rapportée  dans 
Siobée , fable  qui  regarde  les  Sunnites , peuple  de 
Scythie  , et  non  pas  les  Samnites. 

Qu’rM  Suijfe  on  ne  paye  point  de  tribut , mais  qu'il  en 
Jait  la  raijon  particulière. 

Que  dans  fes  tnorUagnes Jlériles , les  vivres  font Ji  chers , 
et  le  pays  fi  peuplé  , qu'un  JuiJfe  paye  quatre  fois  plus  à la 
nature  qiiun  turc  ne  paye  au  Julian.  On  fait  alTez  que 
tout  cela  eft  faux.  Il  y a des  impôts  en  Suide  tels 
qu’on  les  payait  autrefois  aux  ducs  de  Zeringue  et 
aux  moines;  mais  il  n’y  a aucun  impôt  nouveau, 
aucune  taxe  fur  les  denrées  et  fur  le  commerce. 
Les  montagnes,  loin  d’être  llériles  , font  de  très- 
fertiles  pâturages  qui  font  la  richelfe  du  pays.  La 
viande  de  boucherie  y cft  la  moitié  moins  chère 
qu’à  Paris.  Et  enfin  un  fuilfe  ne  peut  payer  quatre 
fois  plus  à la  nature  qu’un  turc  au  fultan , à moins 
qu’il  ne  boive  et  ne  mange  quatre  fois  davantage. 
Il  y a peu  de  pays  où  les  hoinmes,  en  travaillant 
aulfi  peu , jouiffent  de  tant  d’aifance. 

Qu’il  ait  dit  que  dans  les  Etats  mahométans  on  ejl 
non-Jeulematt  maître  des  biens  et  de  la  vie  des  femmes 
efclaves;>ce  qui  eft  abfolumcnt  faux,  puifque  dans 
le  vingt-quatrième  fura , ou  chapitre  de  l’Alcoran , 
il  eft  dit  expreflement  : Traita  bien  vos  efclaves  ; f vous 
voyez  en  eUx  du  mérite , partaga  avec  eux  les  richejfes  que 
DIEU  vous  a données  ; ne  força  pas  vos  femmes  efclaves  à 
fe  projlituer  à vous;  puifqu’enfin  on  punit  de  mort 
à Conftantinople  le  maître  qui  a tué  fon  efclave, 
à moins  que  le  maître  ne  prouve  que  l’efclave 
a levé  la  main  fur  lui  : et  fi  l’efclave  prouve  que 

fon 
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fon  maître  l’a  violée  , elle  eft  déclarée  libre  avec 
dépens. 

Qu  à Patane  la  lubricité  des  femmes  ejl  ft  grande , que 
les  hommes  font  obligés  de  Je  faire'  certaines  garnitures  pour 
fe  mettre  à l'abri  de  leurs  enireprifes.  C’eft  un  nommé 
Sprenkel  qui  a fait  ce  conte  abfurde,  bien  indigne 
affurément  de  l’Efprit  des  lois.  Et  le  même  Sprenkel 
dit  qu’à  Patane  les  maris  font  li  jaloux  de  leurs 
femmes , qu’ils  ne  permettent  pas  à leurs  meilleurs  amis 
de  les  voir,  elles  ni  leurs  filles.  > 

Que  la  féodalité  ejl  un  événement  arrivé  une  fois  dans 
le  monde , et  qui  ri  arrivera  peut-être  jamais , 8cc. 

Quoique  la  féodalité,  les  bénéfices  militaires  aient 
été  établis , en  diflférens  temps  et  fous  differentes 
•formes,  fous  Alexandre  Sévère , fous  les  rois  lombards, 
fous  Charlemagne , dans  l’empire  ottoman , en  Perfe  , 
dans  le  Mogol,  au  Pégu,  en  Ruffie,  et  que  les  voya- 
geurs en  aient  trouvé  des  traces  dans  un  grand  nom- 
bre des  pays  qu’ils  ont  découverts. 

Que  chez  les  Germains  il  y avait  des  vcffaux  et  non  pas 
des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille , des 
armes,  des  repas. 

Quelle  idée  ! il  n’y  a point  de  valTalité  fans  terre. 
-Un  officier  à qui  fon  général  aura  .-donné  à fouper 
n’eft  pas  pour  cela  fon  vaffal. 

Qu'en  Efpagne  on  a défendu  les  étoffes  d'or  et  d'argent. 
Un  pareil  décret  ferait  fmblable  à celui  que  feraient  les  étais 
de  Hollande , s'ils  défendaient  la^onfommation  de  la  canelle. 

On  ne  peut  faire  une  comparaifon  plus  fauffe, 
ci  dire  une  chofe  moins  politique.  Les  Efpagnols 
n’avaient  point  de  manufactures  ; .ils  auraient  été 
obligés  d’acheter  ces  étoffes  de,. , l’étranger.  Les 

Politique  et  Légijl.  Tome  I.  *Cc 
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Hollandais,  au  contraire  , font  les  feuls  pofTelTeurs 
de  la  canelle;  ce  qui  était  raifonnable  en  Efpagne, 
fuivant  les  opinions  alors  reçues  , eût  été  abfurde  en 
Hollande.  • . 

Je  n entrerai  point  dans  la  difcuflion  de  Fancien 
gouvernement  des  Francs  vainqueurs  des  Gaulois  ; 
dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres,  toutes 
contradictoires;  dans  Fexamen  de  cette  barbarie, 
de  cette  anarchie  qui  a duré  h long<temps,  et  fur 
lefquelles  il  y a autant  de  fentimens  diiférens  que 
nous  en  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu  que 
trop  de  temps  à defcendre  dans  ces  abymes  de  ruines; 
et  Fauteur  de  F£fprh  des  lois  a dû  s'y  égarer  comme 
les  autres. 

Toutes  les  origines  des  nations  font  Fobfcurité 
meme , comme  tous  les  fyftêmes  fur  les  premiers 
principes  font  un  chaos  de  fables.  Lorfqu  un  aufli 
beau  génie  que  Montejquieu  fe  trompe , je  m’enfonce 
dans  d’autres  erreurs  en  découvrant  les  fiennes.  C’eft 
le  fort  de  tous  ceux  qui  courent  après  la  vérité; 
ils  fe  heurtent  dans  leur  courfe , et  tous  font  jetés  par 
terre.  Je  refpecte  jufque  dans  fes  chutes, 

parce  qu’il  fe  relève  pour  monter  au  ciel.  Je  vais  con- 
tinuer ce  petit  commentaire  pour  m’inftruire  en  l’étu- 
diant fur  quelques  points,  non  pour  les  critiquer  : je 
le  prends  pour  mon  guide,  non  pour  mon  adver- 
faire. 

Dn  climat. 

r • 

D E tout  temps  on  a fu  combien  le  fol , les  eaux, 
l’atmofphère  , les  vents  influent  fur  les  végétaux, 
les  animaux  et,  les  hommes.  On  fait  aflez  qu’un 
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bafque  cft  aufli  différent  d’un  lapon  qu’ùn  alle- 
mand Teft  d’un  nègre,  et  qu’un  coco  l’eft  d’uné 
nèfle.  C’efl  à propos  de  l’influence  du  climat  que 
MonUjquUu , examine  au  chapitre  X 1 1 du  livre  1 4 ^ 
pourquoi  les  Anglais*  fe  tuent  fi  délibérément  Ceji-^ 
dit -il , hffct  dune  maladie.  Il  y a apparence  que  cejl  un 
défaut  de  filtration  du  Juc  nerveux.  Les  Anglais,  en  effet , 
appellent  cette  maladie  fpleen,  qu’ils  prononcent  fplin, 
ce  mot  lignifie  la  rate.  Nos  dames  autrefois  étaient 
malades  de  la  rate.  Molière  2^,  fait  dire  à des  «bouffons  t 

Veut -on  qu’on  rabatte 
Les  vapeurs  de  rate 
'Qui  noüs  minent  tous  ? 

Qu’on  laiffe  Hippocrate  4 
Et  qu’on  vienne  à nous* 

Nos  Parifieiines  étaient  donc  tourmentées  de  la 
rate,  à préfent  elles  font  affligées  de  vapeurs,  et  en 
aucun  cas  elles  ne  fe  tuaient.  Les  Anglais  ont  le 
Jplin  ou  la  Jplin , et  fe  tuent  par  humeur.  Ils  s’en 
vantent:  car  quiconque  fe  pend  à Londres,  ou  fe 
noie,  ou  fe  tire  un  coup  de  piflolet,  efl  mis  dans 
la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  di  Edouard  III ^ 
pour  la  loi  falique , les  Anglais  en  ont  toujours  voulu 
aux  Français;  iis  leur  prirent  non-feulement  Calaisi 
mais  prefque  tous  les  mots  de  leur  langue,  et  leurs 
maladies  , et  leurs  modes  * et  prétendirent  enfin  l’hon- 
neur excluûf  de  fe  tuer.  Mais  fi  l’on  voulait  rabattre 
cet  orgueil  , on  leur  prouverait  que,  dans  la  feule 
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année  1764,  on  a compté  à Paris  plus  de  cinquante 
perfonnes  qui  fe  font  donné  la  mort.  On  leur  dirait 
que  chaque  année  il  y a douze  fuicides  dans  Genève 
qui  ne  contient  que  vingt  mille  âmes  , tandis  que 
les  gazettes  ne  comptent  pas  plus  de  fuicides  à 
ï^ondres , qui  renferme  environ  fept  cents  mille  fpUen 
pu  Jplin. 

Les  climats  n’ont  guère  changé  depuis  que 
Romulus  et  Rmus  eurent  ime  louve  pour  nourrice. 
Cependant,  pourquoi,  fi  vous  en  exceptez  Lucrèce, 
dont  riiilloire  n’eft  pas  bien  avérée , aucun  romain 
de  marque  n’a-t-il  eu  une  alTez  forte  Jpleen  pour 
attenter  à fa  vie  ? Et  pourquoi  enfuite , dans  l’efpace 
de  fi  peu  d’années  , Caton  d’Utique,  Brutus,  Cajfius, 
Antoine  et  tant  d’autres  donnèrent  - ils  cet  exemple  au 
monde?  N'y  a-t-il  pas  quelqu’autre  raifon  que  le 
climat  qui  rendit  ces  fuicides  fi  communs  ? 

Montejquku  dit  dans  ce  chapitre , que  le  climat  de 
l’Inde  eft  fi  doux , que  les  lois  le  font  aufll.  Ces  lois , 
dit  - il , ont  donné  les  neveux  aux  oncles , les  orphelins  aux 
tuteurs,  comme  on  les  donne  ailleurs  à leurs  pères.  Ils  ont 
réglé  la  JucceJfion  par  le  mérite  reconnu  du  JucceJJeur.  Il 
Jemble  qu'ils  ont  penfè  que  chaque  citoyen  devait  Je  repojer 
fur  le  bon  naturel  des  autres.  Heureux  le  climat  qui  fait 
naître  la  candeur  des  âmes , et  produit  la  douceur  des 
meurs  ! 

Il  eft  vrai  que  dans  vingt  endroits  , l'illuftrc 
auteur  peint  le  vafte  pays  de  l’Inde  et  tous  les  pays 
de  l’Afie  comme  des  Etats  monarchiques  ou  defpo- 
tiques  , dans  lefquels  tout  appartient  au  maître  , 
et  où  les  fujets  ne  connaifient  point  la  propriété; 
de  forte  que , fi  le  climat  produit  des  citoyens  fi 
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honnêtes  et  û bons , il  y fait  des  princes  bien  rapaces 
et  bien  tyrans.  11  ne  s’en  fouvient  plus  ici  ; il  copie 
la  lettre  d’un  jéfuite  nommé  Bouchet  au  prëfideut 
Cochet,  inférée  dans  le  quatorzième  recueil  des  Lettres 
curieufes  et  édifiantes  ; et  il  copie  trop  fouvent  ce 
recueil.  Ce  Bouchet,  dès  qu’il  eft  arrivé  à Pondichéri , 
avant  de  favoir  un  mot  de  la  langue  du  pays  , ( c) 
répète  à M.  Cochet  tous  les  contes  qu’il  a entendu 
faire  à des  facteurs.  J’en  crois  plus  volontiers  le 
colonel  Scrajton,  qui  a contribué  aux  conquêtes  du 
lord  Clive,  et  qui  joint  à la  franchife  d’un  homme 
de  guerre  une  intelligence  profonde  de  la  langue  des 
brames. 

Voici  fes  paroles,  que  j’ai  citées  ailleurs. 

»>  Je  vois  avec  furprife  tant  d’auteurs  alTurer  que 
>»  les  polTeflions  des  terres  ne  font  point  héréditaires 
»»  dans  ce  pays  , et  que  le  prince  eft  l’héritier 
»>  univerfel.  Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a point  d’acte  de 
i>  parlement  qui  retienne  l’autorité  impériale  dans 

fes  limites;  mais  l’ufage  confacré  et  invariable  de 
»>  tous  les  tribunaux,  eft  que  chacun  hérite  de  fes 
»»  pères.  Cette  loi  non  écrite  eft  plus  conftammeut 
»>  obfervée  qu’en  aucun  Etat  monarchique.  >» 

Cette  déclaration  d’un  des  conquérans  des  plus 
belles  contrées  de  l’Inde , vaut  bien  celle  d’un 

(c)J’âi  connu  autrefois  ce  Bouchet;  c’était  un  imbécille,  aufTi-bicnquc 
frère  CourhevilU  ^ fon  compagnon.  Il  a vu  des  femmes  indiennes  prouver 
leur  fidélité  ÿ leurs  maris  en  plongeant  une  main  dans  Phuile  bouillante 
fans  fe  brûler.  Il  ne  favait  pas  que  le  fccret  confifteà  verfer  l’eau  dans  le 
vafe  long-temps  avant  l’huile , et  que  l’huile  eft  encore  froide  quand  l’aeu 
qui  bout  foulévc  l’huile  à gros  bouillon.  Il  répète  Thiftoirc  des  deux 
Sojiti  pour  prouver  le  chriiUanifme  aux  brames. 

Ce  3 


Digitized  by  Google 


4o6  commentaire 

jéfuite , et  toutes  deux  doivent  balancer  au  moins 
l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cette  riche 
partie  de  la  terre  , peuplée  de  cent  dix  millions 
d’hommes  , n’ell  habitée  que  par  des  defpotes  et  des 
efclaves. 

I 

Toutes  les  relations  qui  nous  font  venues  de  la 
Chine  nous  ont  appris  que  chacun  y jouit  de  fon 
bien  beaucoup  plus,  librement  que  dans  l’Inde.  Il 
n’eft  pas  croyable  qu’il  y ait  un  feul  pays  dans  le 
monde  , on  la  fortune  et  les  droits  des  citoyens 
dépendent  du  chaud  et  du  froid. 

Le  climat  étend  fon  pouvoir,  fans  doute,  fur  la 
force  et  la  beauté  du  corps,  fur  le  génie,  fur  les 
inclinations.  Nous  navons  jamais  entendu  parler 
ni  d’une  Phrynée  famoïède  ou  négreffe  , ni  d’un 
lapon , ni  d’un  J\fewton  topinambou;  tnais  je 
ne  croîs  pas  que  l’illuflre  auteur  ait  eu  raifon  d’affir- 
mer que  les  peuples  du  Nord  ont  toujours  vaincu 
ceux  du  Midi  : car  les  Arabes  acquirent  par  les 
armes,  en  très-peu  de  temps,  au  nom  de  leur  patrie, 
un  empire  auffi  étendu  que  celui  des  Romains,  et 
les  Romains  eux  - mêmes  avaient  fubjugué  les  bords 
de  la  mer  Noire,  qui  font  prefqu’auffi  froids  que 
çeux  de  la  mer  Baltique. 

L’illuflre  auteur  croit  que  les  religions  dépendent 
du  climat.  Je  penfe  avec  lui  que  les  rites  en  dépendent 
cntièreinent.  Mahomet  n’aurait  défendu  le  vin  et  les 
jambons , ni  à Baïonne,  ni  à Maïence.  Qn  entrait 
chauffé  dans  les  temples  de  la  l'auride  qui  eft  un 
pays  froid  ; il  fallait  entrer  nus-pieds  dans  celui  dç 
Jupiter  Armon , au  müiçu  des  fabilcs  brulans.  Ou  uc 
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s’avifera  point  en  Egypte  de  peindre  Jupiter  armé 
du  tonnerre,  puifqu’il  y tonne  fi  rarement.  On  ne 
figurera  point  les  réprouvés  par  l’emblème  des  boucs 
dans  une  île  comme  Ithaque,  on  les  chèvres  font  la 
principale  richelTe  du  pays. 

Une  religion  dont  les  cérémonies  les  plus  effen- 
tielles  le  feront  avec  du  pain  et  du  vin  , quelque 
fublime,  quelque  divine  quelle  foit,  ne  réuffira  pas 
d'abord  dans  un  pays  où  le  vin  et  le  froment  font 
inconnus. 

La  croyance,  qui  conftitue  proprement  la  religion , 
cft  d’une  nature  toute  différente.  Elle  dépendit  chez 
les  Gentils  uniquement  de  l'éducation.  Les  enfans 
troycns  furent  élevés  dans  la  perfuafion  qu  Apollon 
et  JVepliine  avaient  bâti  les  murs  de  Troye , et  les 
enfans  athéniens  bien  appris  ne  doutaient  pas  que 
Minerve  ne  leur  eût  donné  des  olives.  Les  Romains , 
les  Carthaginois  eurent  une  autre  mythologici 
Chaque  peuple  eut  la  fienne. 

Je  ne  puis  croire  à la  faibleffe  d’^organes^  que 
Montesquieu  attribue  aux  peuples  du  Midi , et  à cette 
parefie  d’efprit  qui  fait,  félon  lui  , que  les  lois,  les 
mœurs  et  Us  manières  font  aujourd'hui  en  Orient  comme 
elles  étaient  il  y a mille  ans.  Montefquieu  dit  toujours  que 
les  lois  forment  les  manières.  J’aurais  dit  les  ufagcs. 
Mais  il  me  femble  que  les  manières  du  chriflianifme 
détruifirent , depuis  Conjlantin , les  manières  de  la 
Syrie , de.  l’Afie  mineure  et  de  l’Egypte  ; que  les 
manières  un  peu  brutales  de  Mahomet  chafsèreut  les 
belles  manières  des  anciens  Perfes  , et  même  les 
nôtres.  Les  Turcs  font  venus  enfuite  qui  ont  tout 
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bouleverfé , de  façon  qu’il  n’en  refte  plus  rien  que  les 
eunuques  et  les  pouffes.  ( 1 3 ) 

Ejdavage. 

S I quelqu’un  a jamais  combattu  pour  rendre  aux 
cfclaves  de  toute  efpècc  le  droit  de  la  nature  , la 
liberté,  c’eft  affurément  Montejquieu.  Il  a oppofé  la 
raifon  et  l’humanité  à téutes  les  fortes  d’efclavages; 
à celui  des  nègres  qu’on  va  acheter  fur  la  côte  de 
Guinée  pour  avoir  du  fucre  dans  les  îles  Caraïbes  ; 
à celui  des  eqnuques,  pour  garder  les  femmes  et 
pour  chanter  le  deffus  dans  la  chapelle  du  pape;  à 
celui  des  infortunés  mâles  et  femelles  qui  facrifient 
leur  volonté , leurs  devoirs , leurs  penfées  , toute 
leur  exiftence , dans  un  âge  où  les  lois  ne  permettent 
pas  qu’on  difpofe  d’un  fonds  de  quatre  piftoles.  Il 
a même  attaqué  adroitement  cette  cfpèce  d’efcla- 
vage  qui  fait  d’un  citoyen,  un  diacre  ou  un  fous- 
diacre,  et  qui  vous  prive  du  droit  de  perpétuer  votre 
famille , à moins  que  vous  ne  rachetiez  ce  droit  à 
Rome  chéz  un  protonotaire;  dignité  qui  fut  incon- 
nue aux  Marcellus  et  aux  Scipion.  Il  a fur-tout  déployé 
fon  éloquence  contre  l’efclavage  de  la  glèbe , où 

( i3)  Oa  a peut-être  attribué  trop  d'influente  au  climat.  Il  parait  que 
par-tout  la  fociêté  humaine  a été  formée  par  de  petites  peuplades  qui , 
après  s'étre  plus  ou  moins  civUifées  , ont  fini  par  fe  réunir  ou  par  être 
abforbées  dans  de  grands  empires.  La  differente  la  plus  réelle  eft  celle 
qui  exifle  entre  les  Européans  et  le  refle  du  globe  ; et  cette  différence  eft 
l'ouvrage  des  Grecs.  Ce  font  les  philofophes  d'Athènes  , de  Milet , de 
.Syraeufe , d'Alexandrie  , qui  ont  rendu  les  habitans  de  l'Europe  actuelle 
fupérieurs  aux  autres  hommef.  Si  Xerxès  eût  vaincu  à Salamine , nous 
ferions  peut-être  encore  des  barbares* 
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' croupiffent  encore  tant  de  cultivateurs  , géniiffans 
fous  des  commis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes 
leurs  frères. 

Je  veux  me  joindre  à ce  dèfenfeur  de  la  nature 
humaine  , et  j’ofe  m’adreffer , à qui  ? au  roi  de 
France  lui-même,  quoique  je  fois  un  étranger.  'Un 
perfan  et  un  indien  des  îles  moluques  vinrent 
demander  juftice  à Louis  X/ K et  l’obtinrent.  Pour- 
quoi ne  la  demanderais-je  pas  à Louis  XVII  Je  me 
jette  de  loin  à fes  pieds,  et  je  lui  dis  : 

Petit-fils  de  faint  Louis , achevez  l’ouvrage  de  votre 
père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour  que  vous  alliez 
débarquer  à Joppé , fur  le  rivage  où  l’on  dit  qu’^w- 
dromtde' ïai  expofée  à un  monftre  marin,  et  que 
Jonas  fut  avalé  par  un  autre  ; je  ne  vous  conjure 
pas  de  quitter  votre  royaunie  de  France  pour  aller 
venger  le  baron  de  Lufignan^  que  le  grand  Saladin 
chalTa  autrefois  de  fon  petit  royaume  de  Jérufalem , 
et  pour  délivrer  quelques  dèfcendans  inconnus  de 
nos  infenfés  croifés , lefquels  defeendans  pourraient 
avoir  hérité  des  fers  de  leurs  ancêtres,  et  fervir  des 
mufulmans  dans  l’Arabie  ou  dans  l’Egypte  ; mais 
je  vous  conjure  de  délivrer  plus  de  cent  mille  de 
vos  fidèles  fujets  qui  font  chez  vous  efclaves  des 
moines.  Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  des 
faints  qui  ont  fait  vœu  d’humilité  , d’obéiffance  et 
de  chafteté , ont  cependant  des  royaumes  dans  votre 
royauirie,  et  commandent  à des  efclaves  qu’ils  appel- 
lent leurs  main-mortables. 

Dom  Tiirier  fit,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
'fiècle  , des  titres  authentiques , fignés  de  tous  les  rois 
et  de  tous  les  empereurs  des  fiècles  précédens,  par 
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lefquels,  attendu  que  le  monde  allait  finir  ^ on- donnait 
toutes  les  terres  , tous  les  biens  périlTables  , tous  les 
hommes  et  toutes  les  filles  à ces  moines  qui  avaient 
déjà  le  ciel  appartenant  à eux  en  propre.  C’eft  en 
vertu  de  ces  pièces  probantes  qu’ils  ont  encore  des 
efclaves  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Franche-Comté, 
le  Nivernois,  le  Bourbonnais,  l’Auvergne,  la  Marche 

• 

et  quelques  autres,  provinces.  Ils  s’arrogent  des 
droits  que  vous  n’avez  pas,  et  que  vous  rougiriez 
d’avoir.  Ils  appellent  ces  efclaves  no^  ferfs,  nos  main^ 
mortables. 

En  vain  faint  Louis  abolit  cet  opprobre  de  la 
nature  humaine  dans  les  terres  de  fon  obéilTance  ; en 
vain  fa  digne  mère,  la  reine  Blanche^  vint  elle-même 
ouvrir  dans  Paris  les  prifons  aux  habitans  de  Chatenai, 
que  des  gens  d’Eglife  avaient  chargés  de  chaînes  ea 
qualité  de  ferfs  deFEglifc;  en  vain  Louis  le  jeune , en 
1141,  Louis  X,  en  1 3 1 5,  et  enfin  Henri  IL  en  1 553, 
crurent  détruire  par  leurs  édits  folennels  , cette 
efpèce  de  crime  de  lèfe  - majefté , et  furement  de 
lèfe-humanité  : on  voit  encore  dans  vos  Etats  plus 
d’efclaves  de  moines  que  vous  n’.avez  de  troupes 
nationales. 

Il  y a , Sire,  à votre  confeil,  depuis  plufieurs 
années , un  procès  entre  douze  mille  chefs  de  familles 
d’un  canton  prefque  inconnu  de  la  Franche-Comté , 
et  vingt  moines  fécularifés.  Les  douze  mille  honunes 
prétendent  n’appartenir  qu’à  votre  majefté , ne  devoir 
leurs  fervices  et  leur  fang  qu’à  votre  majefté.  Les  vingt 
cénobites  prétendent  qu’ils  font,  au  nom  de  dieu  , les 
maîtres  abfolus  des  perfonnes  et  du  pécule , et  des 
enfans  de  ces  douze  mille  hommes-  . . 
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Je  vous  conjure , Sire , de  juger  entre  la  nature 
et  l’Eglife;  rendez  des  citoyens  à l’Etat  et  des  fujets 
à votre  couronne.  Le  feu  roi  de  Sardaigne,  dont  les 
filles  font  Tornement  et  l’exemple  de  votre  cour  , 
décida  la  même  affaire , peu  de  temps  avant  fa  mort. 
11  detruifît  la  main-morte  dans'fcs  Etats  par  les  plus 
fages  ordonnances.  Mais  vous  avez  dans  le  ciel  un 
plus  grand  exemple , faint  Louis  ^ dont  le  fan  g coule 
dans  vos  veines , et  dont  les  vertus  font  dans  votre 
ame.  Les  miniftres  qui  vous  féconderont  dans  cette 

çmreprife  feront  comme  vous  chers  à la  poflérité. 

\ 

* 

DE3  FRANCS., 

O N a déjà  remarqué  que  Daniel  dans  fa  préface 
fur  l’hiftoire  de  France,  (d)  où  il  parle  beaucoup 
plus  de  lui-même  que  de  la  France,  a voulu  nous 
perfuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus  intéreffant 
que  Romulus»  Hénauît  a été  de  l’avis  de  Daniel,  On 
pouvait  répondre  à l’un  et  à l’autre  : Vous  êtes 
orfèvre  , M.  Jaffe.  Ils  auraient  pu  s’apercevoir  que 
le  berceau  à' Hercule  , par  exemple , exciterait  plus 
de  curiofité  que  celui  d’un  homme  ordinaire.  Nous 
venons  tous  de  fauvages  ignorés,  Français,  Efpagnols, 

(J)  Ç’eft  fa  première  préface  , oà  U donne  pour  écrire  l’hîftoîrc  des 
règles  qu'il  ne  prend  que  chez  lui , et  non  la  préface  hlflorique  , qTii  cil 
un  clief-d’oeuvrc  de  bonne  critique.  On  voit  qu’il  y profite  des  recherclies 
de  Cordemoi  et  de  Valois  , et  qu’il  eft  meilleur  hiftorien  des  Francs  qu’il 
ne  l'ed  des  Français  dans  le  cours  de  fon  grand  ouvrage.  On  peut  feulement 
le  blâmer  de  donner  toujours  aux  Francs  le  nom  de  Français.  Au  relie  , 
ni  Meierai  ^ ni  lui,  ni  Veli  , ne  font  des  Tiie-Live  ; et  je  crois  qu’il  eR 
iœpoQible  qu’il  y ait  des  TiU-’hive  chez  nos  nations  mudeines. 
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Germains,  Anglais,  Scandinaviens,  S armâtes,  chacune 
de  ces  nations,  renfermée  dans  fes  limites,  fe  fait 
valoir  par  fes  différens  mérites  ; chacune  a fes  grands 
hommes,  et  compte  à peine  les  grands  hommes  de 
fes  voifins;  mais  toutes  ont  les  yeux  fur  l’ancienne 
Rome.  Romulus,  Numa  , Brulus,  Camillus  leur  appar- 
tiennent à toutes.  L’hydalgo  efpagnol,  et  le  gent- 
leman english,  apprennent  à lire  dans  la  langue  de 
Céjar.  On  aime  à voir  le  faible  ruilfeau  dont  eft  forti 
à la  fin  ce  grand  fleuve  qui  a inondé  la  terre.  ; 

On  ne  prononce  aujourd’hui  le  nom  d’oflrogôth", 
de  vifigoth,  de  hun  , de  franc,  de  vandale,  d’hérule  , 
de  toutes  ces  hordes  qui  ont  détruit  l’empire  romain , 
qu’avec  le  dégoût  et  l’horreur  qu’infpirent  les  noms 
des  bêtes  fauvages  puantes.  Mais  chaque  peuple  de 
l’Europe  veut  couvrir  de  quelque  éclat  la  turpitude 
de  fon  origine.  L’Efpagne  vante  fon  S‘  Ferdinand , 
l’Angleterre  fon  faint  Edouard,  la  France  fon  faint 
Louis.  Si  à Madrid  on  remonte  aux  rois  goths  , 
nous  remontons  dans  Paris  aux  rois  francs.  Mais 
qui  étaient  ces  Francs  que  MonUfquieu  de  Bordeaux 
appelle  nos  pères  ? C’étaient , comme  tous  les  autres 
barbares  du  Nord , des  bêtes  féroces  qui  cherchaient 
de  la  pâture,  un  gîte,  et  quelques  vêtemens  contre 
la  neige. 

D’où  venaienHIs?  Clovis  n’en  favait  rien  , ni  nous 
non  plus.  On  favait  feulement  qu’ils  demeuraient 
à l’Orient  du  Rhin  et  du  Mein , et  que  leurs  boeufs , 
leurs  vaches  et  leurs  moutons  ne  leur  fuffifaient 
pas.  N’ayant  point  de  villes  , ils  allaient , quand  ils 
le  pouvaient  , piller  les  villes  romaines  dans  la 


D'*  .:cd  by 


Gcîogfe 


SUR  l’esprit  des  lois.  4i3 

Gaule  germanique  et  dans  la  belgigue.  Ils  s’avan- 
çaient quelquefois  jufqu  à la  Loire  , et  revenaient 
partager  dans  leurs  repaires  tout  ce  qu’ils  avaient 
volé.  G’eft  ainû  qu’en  usèrent  leurs  capitaines  Clodion , 
Mérovéc  et  Childéric,  père  de  Clovis,  lequel  Chüdéric 
mourut  et  fut  enterré  dans  un  grand  chemin  près 
de  Tournai,  félon  l’ufage  de. ces  peuples  et  de  ces 
temps. 

; Tantôt  les  empereurs  achetaient  quelques  trêves 
à leurs  brigandages  , tantôt  ils  les  puniffaient  félon 
qu’ils  avaient , dans  ces  cantons  éloignés,  quelques 
troupes  et  quelque  argent.  Conjïantin  avait  pénétré 
lui -même  jufque  dans  leurs  retraites,  en  3i3  de 
notre  ère,  avait  faifi  leurs  chefs , qui  étaient,  dit-on, 
les  ancêtres  de  Clovis,  et  les  avait  condamnés  aux 
bêtes  dans  le  cirque  de  Trêves  , comme  des  efclaves 
xévoltés  et  des  voleurs  publics. 

Les  Francs  depuis  ce  jour  eurent  de  nouvelles 
rapines  à chercher,  et  la  mort  ignominieufe  de  leurs 
chefs  à venger  fur  les  Romains.  Ils  fe  joignirent 
füuvent  à toutes  les  hordes  allemandes  qui  paffaient 
aifément  le  Rhin , malgré  les  colonies  romaines  de 
Cologne  , de  Trêves  , de  Maïence.-  Ils  furprirent 
Cologne  et  la  pillèrent.  Lorfque  Julien  était  céfar 
• dans  les  Gaules  , ce  grand  homme  qui  fut , coinme 
je  l’ai  déjà  dit , le  fauveur  et  le  père  de  nos  con- 
trées , partit  de  la  petite  rue  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui des  Mathurins , où  l’on  voit  encore  les  relies  de 
ia  i^aifon , et  courut  fauver  d’une  invafion  la  Gaule 
-et  notre  pays,  en  357.  Il  palTa-ie  Rhin,  reprit 
Cologne,  repoulTa  les  entreprifes  des  Francs  et  celles 
de  l’empereur  Conjtancius  qui  voulait  le  perdre  ; 
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vainquît  toutes  les  hordes  allemandes  et  franques 
fi^ala  fa. clémence  non  moins  que  fa  valeur,  nourrit 
également  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  et  fît  régner . 
Tabondance  et  la  paix , des  rives  du  Rhin  et  de  la 
Meufe  jufquaux  Pyrénées,  et  ne  quitta  les  Gaules 
qu'après . avoir  fait  leur  bonheur , laifTant  chez  toutes 
les  âmes  honnêtes  la  mémoire  la  plus  chère  etia  plus 
juflement  refpectée. 

Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu’un  feul 
homme  pour  fauver  un  empire,  et  un  feul  pour  le. 
perdre.  Plus  d’un  empereur  hâta  la  décadence,  de 
Rome.  Les  théâtres  des  victoires  de  tant  de  grands 
hommes , les  monumens  de  tant  de  magnificences  et 
de  tant  de  bienfaits  répandus  fur  le  genre  humain 
affervi  pour  fon  bonheur , furent  inondés  de  barbares 
inconnus,  comme  des  champs  fertiles  font  dévaflés, 
par  des  nuées  de  fauterellcs.  Il  en  vint  jufque  des 
frontières  de  la  Chine.  Les  bords  de  la  mer  Baltique, 
de  la  mer  Noire , de  la  mer  Cafpienne , vomirent 
des  monftrcs  qui  dévorèrent  les  natioi^  et  qui  détrui- 
iirent  tous  les  arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude 
de  dévaftatcurs  ait  été  aulïi  immenfc  qu’on  le  dit. 
La  peur  exagère.  Je  vois  d’ailleurs  que  c’eft  toujours 
le  petit  nombre  qui  fait  les  révolutions.  Sha-Xadir^ 
de  nos  jours  n’avait  pas  quarante  mille  foldats, 
quand  il  mit  à fes  pieds  le  grand  mogol  , et  qu’il 
emporta  toutes  fes  richeffes.  Les  Tartares  qui  fub- 
juguèrent  la  Chine,  vers  l’an  1620,  n’étaient  qu’en 
très'petit  nombre.  Tarmerlan^  Gengis~kan  ne  commen- 
cèrent pas  la  conquête  de  la  moitié  de  notre  hémif^ 
phère  avec  dix  mille  hommes,  Mahomet  n'en  eut  pas 
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mille  à fa  première  bataille.  Cèjar  ne  vint  dans  les 
Gaules  qu’avec  quatre  légions;  il  n’avait  que  vingt- 
deux  raille  combattans  à la  bataille  de  Pharfalc  , - 
et  Alexandre  partit  avec  quarante  mille  pour  la 
conquête  de  l’Afie. 

On  nous  dit  Attila  fondit  des  extrémités  de  la 
Sibérie  au  bord  de  la  Loire , fuivi  de  fept  cents 
mille  huns.  Comment  les  aurait-il  nourris  ? On 
ajoute  qu’ayant  perdu  deux  cents  mille  de  ces  huns 
dans  quelques  efcarmourches  , il  en  perdit  encore 
trois  cents  mille  dans  les  champs  Catalauniques  qui 
font  inconnus  ; après  quoi  il  alla  mettre  rillyrie  en 
cendres,  alTiéger  et  détruire  Aquilée  fans  que  per- 
fonne  l’cn  empêchât.  El  voilà  jujlement  comme  on  écrit 
Vkijloire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  fut  dans  ce  bouleverfement 
fingulier  de  l’Europe , que  les  Francs  vinrent  comme 
les  autres  prendre  leur  part  du  pillage.  La  province 
féquanaife  était  déjà  envahie  par  des  Bourguignons 
qui  ne  favaient  pas  eux-mêmes  leur  origine.  Des 
Viiigoths  s’emparaient  d’une  partie  du  Languedoc , 
de  l’Aquitaine  et  de  l’Efpagne.  Le  vandale  Genjeric , 
qui  s’était  jeté  fur  l’Afrique  , en  partit  par  mer  pour 
aller  piller  Rome , fans  aucune  oppofition.  11  y entra 
comme  on  vient  dans  une  de  fes  maifons  qu’on  veut 
démeubler  pour  embellir  une  autre  demeure.  Il  fit 
enlever  tout  l’or , tout  l’argent , tous  les  ornemens 
précieux , malgré  les  larmes  du  pape  Léon , qui  avait 
compofé  avec  Attila,  et  qui  ne  put  fléchir  Genjeric. 

Les  Gaulois  qui  ne  s’étaient  défendus  ni  contre 
les  Bourguignons  , ni  contre  les  Goths , ne  réfiftèrent 
pas  plus  aux  Francs , qui  arrivèrent  l’an  486 , ayant 
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à leur  tête  le  jeune  Clovis,  âgé,  dit-on,  de  quinze 
ans.  Il  eft  à préfumer  qu  ils  entrèrent  d’abord  dans 
la  Gaule  Belgique  en  petit  nombre,  comme  les  Nor- 
mands entrèrent  depuis  dans  la  Neuftrie,  et  que 
leur  troupe  augmenta  de  tous  les  brigands  volon- 
taires qui  fe  joignirent  à eux  en  chemin  , dans 
l’efpoir  de  la  rapine , unique  folde  de  tous  les 
barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très-peu  de 
troupes,  c’eft  que  dans  la  rédaction  de  la  loi  des 
faliens-francs,  nommée  communément  la  loi  falique, 
faite  fous  fes  fuccelfeurs , il  eft  dit  expreffément  : Ceji 
ctlte  nation  qui , en  petit  nombre,  terrajfa  la  puijfance 
romaine  : gens  parva  numéro. 

Il  y avait  encore  un  fantôme  de  commandant 
romain , nommé  Siagrius , qui , dans  la  défolation 
générale  ',  avait  confervé  quelques  troupes  gauloifes 
fous  les  murs  de  Soiffons;  elles  ne  réfiftèrent  pas. 
Le  même  peuple  qui  avait  coûté  dix  années  de 
travaux  et  de  négociations  à Céjar,  ne  coûta  qu’un 
jour  à cette  petite  troupe  de  Francs.  C’eft  que  , lorf- 
.que  Céjar  les  voulut  fubjuguer , ils  avaient  toujours 
été  libres;  et  quand  ils  eurent  les  Francs  én  tête  , il 
y avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu’ils  étaient  alfervis. 

CLOVIS. 


C^u  el  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans  , qui, 
.des  marais  des  Chamaves  et  des  Bructères , vint  à 
SoilTons  mettre  en  fuite  un  général  et  jeter  les  fon- 
demens , non  pas  du  premier  trône  de  l univers , comrrie 

le 
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le  dit  ü fouvent  l’abbé  Véli  , mais  d’un  des  plus 
floriflans  Etats  de  l’Europe.  On  ne  nous  dit  point 
qui  fut  le  chiron  ou  le  phénix  de  ce  jeune  Achille. 
Les  Francs  n’écrivirent  point  fon  hilloirc.  Comment 
fut-il  conquérant  et  légiüateur  dans  l’âge  qui  touche 
à l’enfance  ? c’eft  un  exemple  unique.  Un  Auver- 
gnat devinant  Euclide  à douze  ans  , n’eft  pas  fi  au- 
defius  de  l’ordre  commun.  .Ce  qui  eft  encore  unique 
fur  le  globe , c’eft  que  la  troifième  race  règne  dans 
cet  Etat  depuis  huit  cents  ans , alliée , fans  doute , à 
celle  de  Charlemagne,  qui  l’était  à celle  de  Clovis, 
ce  qui  fait  une  continuité  d’enyiron  treize  fiècles. 

La  France , à la  vérité  , n’eft  pas  à beaucoup  près 
aulll  étendue  que  l’était  la  Gaule  fous  les  Romains  ; 
elle  a perdu  tout  le  pays  qu’on  appelait  la  France 
orientale  dans  le  moyen  âge;  celui  de  Trêves,  de 
Maïence  , de  Cologne  , la  plus  grande  partie  de  la 
Flandre.  Mais  à la  longue  l’induftrie  de  fes  peuples 
l’a  foutenue  malgré  les  guerres  les  plus  ftineftes , les 
captivités  de  fes  rois , les  invafions  des  étrangers  , et 
les  fanglantes  difeordes  que  la  religion  a fait  naître 
dans  fon  fein. 

Cette  belle  province  romaine  ne  tomba  pas 
d’abord  au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  Les  plus 
fertiles  parties  avaient  été  envahies  par  les  princes 
ariens , bourguignons  et  goths  dont  j’ai  parlé.  Clovis 
et  fes  Francs  étaient  de  la  religion  qu’on  nommait 
païenne  depuis  Théodoje  , du  mot  latin  pagus  , bour- 
gade , la  religion  chrétienne  devenue  dominante 
n’ayant  guère  laifie  que  dans  les  campagnes  l’ancien 
culte  de  l’empire.  Les  évêques  athanafiens  ortho- 
doxes qui  dominaient  dans  tout  ce  qui  n’était  pas 
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goth  ou  bourguignon , et  qui  avaient  fur  les  peuples 
une  puiflance  prefque  fans  bornes  , pouvaient  avec  le 
bâton  pâftoral  brifer  Tépée  de  Clovis, 

Le  favant  abbé  Dubos  a très-bien  démêlé  que  ce 
jeune  conquérant  avait  la  dignité  de  maître  de  la 
milice  romaine  , dans  laquelle  il  avait  fuccédé  à fon 
père  Childeric , dignité  que  les  empereurs  conféraient 
à plulieurs  chefs  de  tribu  chez  les  Francs  ,’pour  les 
attacher  (fi  Ton  pouvait)  au  fervice  de  Tempire. 
Ainfi  ayant  attaqué  Siagrius , il  pouvait  être  regardé 
comme  un  rebelle  et  comme  un  traître.  Il  pouvait 
être  puni,  fi  la  fortune  des  Romains  changeait.  Les 
évêques  pouvaient  fur-tout  armer  les  peuples  contre 
lui.  Le  vieillard  vénérable  S‘  Remiy  évêque  de  Reims, 
avait  écrit  à Clovis , vers  le  temps  de  fon  expédition 
contre  Siagrius , cette  fameufe  lettre  que  Tabbé  Dubos 
fait  tant  valoir , et  que  Daniel  a ignorée.  Nous  avons 
U appris  que  vous  êtes  maître  de  la  milice  , n'abufez 
55  point  de  votre  bénéfice  militaire.  Ne  difputez 
5 5 point  lapréféance  aux  évêques  de  votre  départe- 
5 5 ment  ; demandez  toujours  leurs  confeils  ; élevez 
55  vos  compatriotes  , mais  que  votre  prétoire  foit 

5 5 ouvert  à tout  le  monde admettez  les  jeunes 

55  gens  à vos  plaifirs , et  les  vieillards  à vos  délibé- 
55  rations  , 8cc.  55 

Cette  lettre  était  d’un  père  qui  donne  des  leçons  à 
fon  fils.  Elle  fait  voir  tout  l’afcendant  que  la  répu- 
tation prenait  fur  la  puilfance.  La  grâce  fit  le  refte  ; 
et, bientôt  après,  Clovis  fe  fit  non-feulement  chrétien, 
mais  orthodoxe. 

ê 

Le  jéfuite  Daniel  embellit  fon  hiftoire  en  fuppofant 
qu’il  fit  une  harangue  à fes  foldats  poür  les  engager  à 
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fe  faire  chrétiens  comme  lui  , et  qu’ils  crièrent  tous 
de  concert  : Nous  renonçons  aux  dieux  mortels , et  nous  ne 
voulons  plus  adorer  que  l' immortel.  Nous  ne  reconnaijfons- 
plus  d'autre  Dieu  que  celui  que  le  Joint  évêque  Rémi  nous 
prêche, 

11  n’eft  pas  vraifemblable  que  toute  une  arméô 
ait  répondu  à fon  roi  par  une  antithèfe , et  par  une 
longue  phrafe  étudiée.  Daniel  aurait  dû  fonger  que 
les  Francs  de  Clovis  croyaient  leurs  dieux  immortels, 
tout  comme  les  jéfuites  croyaient  ou  feignaient  de 
croire  à l’immortalité  de  leur  François  Xavier  ^ et  de 
leur  Ignace  de  Loyola, 

Il  eft  trifte  que  Clovis  étant  à peine  catéchumène 
fit  tuer  Siagrius , que  les  Vifîgoths  lui  avaient  remis  ’ 
entre  les  mains.  Il  eft  encore  plus  trifte  qu’ayant  été 
baptifé  long-temps  après , il  féduiftt  un  prince  franc  ' 
de  fes  parens , nommé  et  marchanda  avec  lui 

un  parricide.  Sigebert  affaffina  fon  père  qui  régnait 
dans  Cologne  ; et  Clovis  , au  lieu  de  payer  l’argent 
promis  i l’alTaflina  lui-même,  et  fe  rendit  maître  de  la 
ville.  Il  traita  de  même  un  autre  prince  nommé 

« 

. Kararic,  . 

« • . * 

Il  y avait  un  autre  franc , nommé  Ranacaire  , qui 
'commandait  dans  Cambrai.  Il  fit  un  marché  avec  les 
propres  foldats  de  ce  Ranacaire  pour  l’alTaffiner,  et 
quand  les  meurtriers  lui  demandèrent  leur  falaire , il 
les  paya  en  fauffe  monnaie. 

Un  autre  de  fes  camarades  francs,  Rencomer, 
s’était  cantonné  dans  le  pays  du  Maine , il  le  fit  poi- 
gnarder de  même  par  des  coupe-jarrets , et  fe  défit  ainfi 
de  tous  ceux  qui  lui  fefaient  quelque  ombrage. 

Dd  2 


420  COMMENTAIRE 

Daniel  dit  que , pour  Jatisfaire  à la  jujiiee  DIEU 

tmploya  Jes  Joins  et  Jes  Jinances  à quantité  de  chojes  fort 
utiles  à la  religion;  il  commença  ou  acheva  des  églijes  et  des 
monq/lêres. 

Si  ce  prince  orthodoxe , méconnaifîant  Tefprît  du 
chriftianifme  , commit  tant  d’atrocités  , Gondebaud 
larien , oncle  de  la  célèbre  S"  Clotilde,  ne  fut  pas  moins 
fouillé  de  crimes.  Il  aflaffina  dans  la  ville  de  Vienne 
fon  propre  frère  et  fa  belle -fœur,  père  et  mère  de 
Clotilde,  Il  mit  le  feu  à^la  chambre  où  un  autre  de 
fes  frères  était  renfermé,  et  Ty  brûla  vif;  il  fit  jeter 
fa  femme  dans  la  rivière  ; et  Clotilde  échappa  à peine 
à ces  maffacres.  Ce  Gondebaud  d’ailleurs  était  un 
légiflateur.  C’étaient-là  les  mœurs  des  Francs,  et  ce 
que  Montefquieu  appelle  les  manières'. 

On  fait  trop  que  les  enfans  de  Clovis  ne  dégéné- 
rèrent pas;  le  cœur  faigne  quand  on  eft  forcé  de 
rapporter  les  actions  politiques  de  cette  famille. 

Clotilde , après  la  mort  de  fon  mari,  voulut  venger 
la  mort  de  fon  père  et  de  fa  mère  fur  Gondebaud , fon 
oncle.  Elle  arma  contre  lui  fes  quatre  enfans , TAfVrri 
roi  de  Metz,  Clotaire  de  ^Childebert  de  Paris, 

et  Clodomir  d’Orléans.  Clodomir  fut  tué,  ayant  été 
abandonné  de  fes  frères  dans  une  bataille.  11  lailfait 
trois  enfans  dont  le  plus  âgé  avait  à peine  dix  ans  ; 
'Clodomir  leur  père  leur  avait  laiffé  la  province 
d’Orléans  à partager  félon  l’ufage.  Clotaire  ne  fe 
contenta  pas  d’époufer  la  veuve  de  fon  frère , il  voulut 
s’emparer  du  bien  de  fes  neveux.  Son  frère  Childebert 
s’unit  avec  lui  dans  cette  entreprife;  ils  s’accordèrent 
à partager  le  petit  Etat  d’Orléans.  La  veuve  de 
qui  élevait  fes  petits  enfans,  s’oppofa à cette  injuftice 
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Clotaire  et  Childebert  fe  faifirent  des  trois  enfans  dont 
ils  devaient  être  les  protecteurs.  Ils  envoyèrent  à leur 
grand’mère  une  paire  de  cifeaux  et  un  poignard,  par 
un  auvergnat  nommé  Arcadius.  Il  faut , lui  dit  ce 
député  ,'choifir  entre  l’un  et  l’autre.  Voulez-vous  que 
ces  cifeaux  coupent  les  cheveux  de  vos  petits-fils, ou 
que  ce  poignard  les  égorge  ? 

L’ufage  était  alors  de  regarder  comme  enfevelis 
dans  le  monacbifme  les  enfans  qu’on  avait  tondus. 
Des  cifeaux  tenaient  lieu  des  trois  vœux.  Clotilde 
dans  fa  colère  répondit:  J’aime  mieux  les  voir  morts 
que  moines.  Clotaire  et  Childebert  n’exécutèrent,  que 
trop  à la  lettre  ce  que  la  reine  avait  prononcé  dans 
l’excès  de  fa  douleur.  On  croit  que  ce  fut  dans  une 
maifon  où  ell  actuellement  l’églife  des  Barnabites  à 
Paris , que  ce  crime  fut  commis.  Clotaire  perça  d’abord 
l’aîné  d’un  coup  d’épée  , et  le  jeta  mort  à fes  pieds. 
Le  puîné  attendrit  un  moment  Childebert  par  fes  cris 
et  par  fes  larmes.  Childebert  fe  laiffa  toucher  ; Clotaire 
inflexible  arracha  l’enfant  des  bras  de  fon  frère , et  le 
renverfa  fur  fon  aîné  expirant.  Le  troifième  fut  fauvé 
par  un  domeflique.  Il  prit,  quand  il  put  fe  connaître, 
le  parti  que  fa  grand’mère  avait  refufé  ; il  fe  fit 
moine  ; on  le  déclara  faint  après  fa  mort , afin  qu’il  y 
eût  quelqu’un  du  fang  de  Clovis  qui  pût  apaifer 
DIEU.  Clotilde  vit  fes  fils  jouir  du  bien  et  du  fang  de 
fes  peüts-fils. 

Tel  fut  long-temps  l’efprit  des  lois  dans  la  monar- 
chie naiflante,  Le  fiècle  des  Frédégonde  et  des  Brunehaud 
ne  fut  pas  moins  abominable.  Plus  on  parcourt 
l’hiftoirc  , et  plus  on  fe  félicite  d’être  né  dans  notre 
fiècle. 
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Du  caractère  de  la  nation  françaife. 

E s T - c E l’influence  du  climat  qui  a produit  cette 
férié  d’atrocités  et  d’horreurs  fi  avérées  et  fi  in- 
croyables ? Les  affaflinats  foit  prétendus  politiques  , 
foit  prétendus  juridiques  , foit  ouvertement  commis 
par  un  ufage  commun , fe  font  fuccédés  prefque  fans 
interruption  depuis  le  temps  de  jufqu’au  temps 
de  la  fronde.  Eft-ce  latmofphère  humide  des  bords 
de  la  Seine  qui  donnà  le  pouvoir  à un  pape  français 
et  à des  cardinaux  français  qui  pillaient  la  France, 
èt  leur  infpira  de  brûler  folennellement  et  à petit 
feu  le  grand  maître  de  l’ordre  du  Temple , le  frère 
du  dauphin  d’Auvergne , et  cinquante-neuf  cheva- 
liers, vis-à-vis  l’endroit  où  eft  aujourd’hui  la  flhtue 
de  Henri  IV î Eft-ce  l’intempérie  du  climat  qui  arma 
en  un  jour  plus  de  cent  mille  ruftres  dans  les  environs 
de  Paris  après  la  bataille  de  Poitiers,  qui  les  déchaîna 
dans  la  moitié  de  la  France , et  leur  infpira  cette  rage 
nommée  la  jaquerie  , avec  laquelle  ils  démolirent 
tous  les  châteaux  de  la  noblelfe , égorgèrent  et  brûlè- 
rent les  gentilshommes , leurs  femmes  et  leurs  filles  ? 

Parlerai -je  des  fureurs'  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs  exercées  dans  Paris , et  dans  tout  le 
royaume , de  cette  guerre  civile  continuelle  et  géné- 
rale , de  ce  jour  affreux  où  la  populace  parifiennc 
de  la  faction  bourguignone  maflacra  le  connétable 
à! Armagnac  , le  chancelier  de  Marie  , l’archevêque 
de  Reims  , l’archevêque  de  Tours  , cinq  autres 
évêques,  une  foule  de  magiftrats , de  gentilshommes, 
de  prêtres  ; qu’on  jetait  dans  les  rues  du  haut  de  leurs 
maifons,  et  qu’on  recevait  fur  des  piques  ? 
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' Pour  mettre  le  comble  à ces  horreurs  les  Anglais 
faccageaient  le  refte  du  royaume  après  leur  victoire 
d’Azincourt.  Le  roi  de  France , ayant  perdu  Tufage  de 
la  raifon,  était  abandonné  de  fes  domeftiques , désho- 
noré publiquement  par  fa  femme , livré  à tout  ce  que 
Toubli  de  foi-même , les  ulcères  , la  vermine  ont  de 
plus  affreux  et  de  plus  révoltant.  Il  avait  vu  fon  frère , 
le  duc  Orléans , affafhné  par  fon  coufin  le  duc  de 
Bourgogne;  fon  fils, depuis  le  roi  Charles  VII^  venger 
le  duc  âi  Orléans  en  affafîinant  fon  coupable  coufin  ; 
ce  fils  déshérité  , dépouillé , banni  par  fa  mère.  Le 
fang  coula  d’un  bout  de  la  France  à l’autre  tous  les 
jours  de  la  miférable  vie  de  ce  roi , laquelle  ne  fut 
qu’un  long  fupplice. 

Les  règnes  fuivans  éprouvèrent  d’auffi  grands 
malheurs.  Quatre  gentilshommes  périrent  tour  à 
tour  dans  des  fupplices  recherchés  par  les  vengeances 
de  ce  Louis  X/,  fi  diflimule  et  fi  violent , fi  barbare 
et  fi  timidement  fuperftitieux , fi  étourdi  et  fi  profon- 
dément méchant. 

On  croit  être  au  temps  dés  Phalarts,  Les  peuples 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  rois.  Retracerai -je  le 
tableau  de  la  Saint-Barthelemi , fi  fouvent  retracé , et 
qui  effrayera  long-temps  les  yeux  de  la  poflérité  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  journée  fut  unique. 
Elle  fut  précédée  et  fuivie  de  quinze  ans  de  perfidies , 
d’aCTaffinats , de  combats  particuliers,  de  combats  de 
province  à province  , de  ville  à ville , jufqu’a  la  paix 
de  Vervins.  Douze  parricides  médités  contre  Henri  IV, 
et  enfin  la  main  de  Ravaillac  terminèrent  cette  horrible 
carrière. 
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Elle  recommença  fous  Louis  XIII,  dont  le  trîAe 
règne  occupa  tant  d’aifaHins  etde bourreaux.  LouisXIV 
vit  dans  fon  enfance  toutes  les  folies  et  toutes  les 
fureurs  de  la  fronde. 

EA-ce-là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante  ans 
fous  ce  même  Louis  XIV  également  doux  et  valeu- 
reux , renommé  par  la  guerre  et  par  les  beaux  arts, 
induftrieux  et  docile,  favant  et  aimable,  le  modèle  de 
tous  les  autres  peuples  ? Il  avait  pourtant  le  même 
climat  que  du  temps  de  Clovis , de  Charles  VI  et  dé 
Charles  IX. 

Convenons  donc  que  fi  le  climat  fait  les  hommes 
blonds  ou  bruns  , c’eft  le  gouvernement  qui  fait  leurs 
vertus  et  leurs  vices.  Avouons  qu’un  véritablement 
bon  roi  cft  le  plus  beau  préfent  que  le  ciel  puiAe  faire 
à la  terre. 

Du  caractère  des  autres  nations. 

E s T - c E la  féchereffe  des  deux  CaAilles , et  la 
fraîcheur  des  eaux  du  Guadalquivir  qui  rendirent 
les  Efpagnbls  fi  long -temps  efclaves  tantôt  des 
Carthaginois,  tantôt  des  Romains , puis  des  Goths  , 
des  Arabes , et  enfin  de  l’inquifition  ? Eft-ce  à leur 
climat  ou  à Chrijlophe  Colomb  qu’ils  doivent  la  poffef- 
fion  du  nouveau  monde  ? 

Le  climat  de  Rome  n’a  guère  changé  , cependant 
y a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  aujourd’hui 
des  locolanti  , des  récolets  dans  ce  même  capitule 
ou  Paul  Emile  triomphait  de  Perjèe,  et  où  Cicéron  fit 
entendre  fa  voix. 

Depuis  le  dixième  fiècle  jufqu’au  feizième , cent 
petits  feigneurs  et  deux  grands  fe  difputèrent  les 
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villes  de  l’Italie  par  le  fer  et  par  le  poifon.  Tout  à 
coup  cette  Italie  fe  remplit  de  grands  artiftes  en  tout 
genre.  Aujourd’hui  elle  produit  de  charmantes  can- 
tatrices et  des  Jmnetieri.  Cependant  l’Apennin  eft 
toujours  à la  même  place  , et  l’Eridan,  qui  a changé 
fon  beau  nom  en  celui  de  Pô  , n’a  pas  changé  fon 
cours. 

D’où  vient  que  dans  les  relies  de  la  forêt 
d’Hercinie , comme  vers  les  Alpes  , et  fur  les  plaines 
arrofées  par  la  Tamife  , comme  celles  de  Naples  et 
de  Capoue , le  même  abrutiffement  fanatique  parmi 
les  peuples , les  mêmes  fraudes  parmi  les  prêtres  , 
la  même  ambition  parmi  les  princes  , ont  également 
défolé  tant  de  provinces  fertiles , et  tant  de  bruyères  1 

incultes  ? Pourquoi  le  terrain  humide  et  le  ciel  nébu- 
leux de  l’Angleterre  ont-ils  été  cédés  par  un  acte 
authentique  à un  prêtre  qui  demeure  au  Vatican?  Et 
pourquoi  par  un  acte  femblable  les  orangers  devers 
Capoue,  Naples  et  Tarente  lui  payaient- ils  encore, 
un  tribut  ? En  bonne  foi , ce  n’ell  pas  au  chaud  et 
au  froid , au  fec  et  à l’humide  qu’on  doit  attribuer 
de  pareilles  révolutions  ? Le  fang  de  Conradin  et  de 
Frédéric  d’Autriche  a coulé  fous  la  main  des  bour- 
reaux , tandis  que  le  fang  de  S'  Janvier  fe  liquéfiait 
à Naples  dans  un  beau  jour  ; de  même  que  les 
Anglais  ont  coupé  la  tête  fur  un  billot , à la  reine 
Marie  Stuart , et  à fon  petit-fils  Charles  1,  fans  s’infor- 
mer û le  vent  fouillait  du  Nord  au  Midi. 

Montefquieu , pour  expliquer  le  pouvoir  du  climat , 
nous  dit  qu'il  a fait  geler  une  langue  de  mouton  (e) 

{«)  Page  2 36  , de  l’édition  déjà  citée. 


Digitized  by  Google 


426  COMMENTAIRE 

et  que  les  houpes  nerveufes  de  cette  langue  fe  font 
manifellées  fenfibletnent , quand  elle  a été  dégelée. 
Mais  une  langue  de  mouton  n’expliquera  jamais 
pourquoi  la  querelle  de  l’empire  et  du  facerdocc 
fcandalifa  et  enfanglanta  l'Europe  pendant  plus  de 
lix  cents  ans.  Elle  ne  rendra  point  raifon  des  hor- 
reurs de  la  rofe  rouge  et  de  la  rofe  blanche , et  de 
cette  foule  de  têtes  couronnées  qui  font  tombées  en 
Angleterre  fur  les  échafauds.  Le  gouvernement , la 
religion,  l’éducation  produifent  tout  chez  les  mal- 
heureux mortels  qui  rampent , qui  fouffrent , et  qui 
raifonnent  fur  ce  globe. 

Cultivez  la  raifon  des  hommes  vers  le  mont 
Véfuve , vers  la  Tamife  et  vers  la  Seine  ; vous  verrez 
moins  de  Conradin  livrés  au  bourreau,  fuivant  l’avis 
d’un  pape  ; moins  de  Marie  Stuart  mourantes  par 
le  dernier  fupplice  ; moins  de  catafalques  élevés  par 
des  pénitens  blancs  à un  jeune  protellant  coupable 
d’un  fuicide  ; moins  de  roues  et  de  bûchers  dreflés 
pour  des  hommes  innocens  ; moins  d'alTaflins  fur 
les  grands  chemins  , et  fur  les  fleurs  de  lis. 

DE  LA  LOI  SALIQUE. 

L A plupart  des  hommes  qui  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  s’inftruire , les  dames , les  courtifans , les  princelTes 
même , qui  ne  connaiffent  la  loi  falique  que  par  les 
propos  vagues  du  monde,  s’imaginent  que  c’eft  une 
loi  fondamentale  , par  laquelle  autrefois  la  nation 
françaife  affemblée  exclut  à jamais  les  femmes  du 
trône.  Nous  avons  déjà  démontré  qu’il  n’y  a point 
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de  loi  fondamentale , et  que  s’il  en  exilait  une  établie 
par  des  hommes , d’autres  hommes  peuvent  la  détruire. 
Il  n’y  a rien  de  fondamental  que  les  lois  de  la  nature 
pofées  par  dieu  même.  Mais  voici  de  quoi  il  s’agit. 

La  tribu  de  francs  - faliens , dont  Clovis  était  le 
chef,  ne  pouvait  avoir  de  loi  écrite.  Elle  fe  gouver- 
nait par  quelques  coutumes , comme  toutes  les  natiorfcs 
qui  n’avaient  pas  été  enchaînées  et  policées  par  les 
Romains.  Ces  coutumes  furent,  dit -on  , rédigées 
depuis  par  écrit , dans  un  latin  inintelligible , par  ce 
même  Clotaire  qui  avait  malTacré  les  petits-fils  de  fa 
mère  Clotilde  prefque  entre  fes  bras  , et  qui  depuis  fit 
brûler  fon  propre  fils,  fa  femme  et  fes  enfans.  C e prince 
parricide  fut  heureux , ou  du  moins  le  parut  ; car 
il  recueillit  toute  la  fucceflion  de  la  France  orientale 
et  occidentale.  Il  fe  peut  qu’il  fit  publier  la  loi  falique, 
parce  qu’il  y avait  dans  cette  loi  un  article  qui  excluait 
les  filles  de  tout  héritage.  11  avait  deux  nièces  qu’il 
voulait  dépouiller  ; il  les  enferma  dans  une  obfcure 
prifon.  L’hiftoire  ne  dit  point  pourquoi  il  épargna 
leur  fang.  On  ne  peut  pas  toujours  tuer  ; la  barbarie 
a , comme  les  autres  inclinations  , des  momens  de 
relâche.  Il  fe  contenta  donc , à ce  qu’on  prétend , de 
promulguer  cette  loi  qui  femblait  ne  rien  lailTer  aux 
filles , tandis  qu’elle  donnait  des  royaumes  aux  mâles. 
Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clotaire  qui  rédigea  cette 
loi  ; il  dit  feulement,  que  Clotaire  fut  très-dévot  à 

Martin, 

On  a deux  autres  copies  tronquées  et  informes 
d’une  partie  de  cette  loi  falique  , l’une  donnée  par 
Jiérold  , favant  allemand  ; l’autre  par  Pithou  , favant 
français , à qui  nous  avons  l’obligation  d’avoir  déterré 
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les  fables  de  Phèdre , et  d’avoir  été  procureur  général 
de  la  première  chambre  de  julUce  érigée  contre  les 
déprédateurs  des  finances. 

Ces  deux  éditions  font  difiFérentes , et  ce  n’eft  pas 
un  figne  de  leur  authenticité.  L’édition  d'/féro/d  com- 
mence par  ces  mots  : 

In  Chrijli  nomme  incîpit  pactus  legis  falicai. 

Ht  autem  funt  qui  legem  Jalicam  tractavêre , 

Vijogajl , Arogajl , Salegajl  et  Vindogajl. 

L’édition  de  Pûhou  comhience  ainfi  : 

Incipit  tractatus  legis  Jalica  gens  Francorum  tnclyla 
ttutore  Deo  condita...  quatuor  viri  electi de pluribus , Vijo^ 
gajlus , Bodogajlus , Sologajlus , Vodogafius. . . . 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  font  pas  les 
mêmes.  L’une  et  l’autre  copie  font  fans  date. 

Charlemagne  fit  depuis  tranfcrire  en  effet  la  loi 
falique  avec  les  lois  allemandes  et  bavaroifcs.  A ce 
mot  de  loi , on  fe  figure  un  code  , où  les  droits  du 
fouverain  et  du  peuple  font  réglés.  Ce  code  falique 
fi  fameux  commence  par  des  cochons  de  lait  , des 
porcs  d’un  an  et  de  deux  , des  veaux  engraiffés  , des 
bœufs  et  des  moutons.  On  apprend  du  moins  par-là 
que  le  voleur  d’un  boeuf  n’était  condamné  en  juftice 
qu’à  trente- cinq  fous , et  que  le  voleur  d’un  taureau 
bannal  devait  en  payer  quarante-cinq.  Il  en  coûtait 
quinze,  pour  avoir  pris  le  couteau  de  fon  voifin.  Le 
fou , folidum,  d’argent  valait  alors  huit  livres  d’aujour- 
d’hui. 
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On  y trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les  mœurs 
du  temps;  c’cft  l’art.  XLV  qui  traite  des  meurtres  com- 
mis à table.  C'était  donc  un  ufage  alTez  commun 
d’égorger  fes  convives. 

Par  l’article  LVHI  il  en  coûte  quatre  cents 
fous  pour  avoir  tué  un  diacre  , et  fix  cents  pour 
avoir  tué  un  prêtre.  11  efl  donc  clair  que  la  loi  fali> 
que  ne  fut  établie  qu’après  que  les  Francs  fe  furent 
fournis  au  chriftianifme.  Au  relie , on  peut  préfumer 
que  le  coupable  était  pendu  , quand  il  n’avait  pas  de 
quoi  payer.  L’argent  étaitfirare,  qu’on  ne  fefait  juflice 
que  de  ceux  qui  n’en  avaient  pas. 

Par  l’article  LVIII , une  forcière  qui  a mangé  de  la 
chair  humaine  paye  deux  cents  fous.  Il  faut  même  par 
l’énoncé  qu’elle  ait  mangé  un  homme  tout  entier.  Si 
homtnem  comederit. 

Ce  n’ell  qu’à  l’article  LXII  qu’on  trouve  les  deux 
lignes  célèbres  dont  on  fait  l’application  à la  couronne 
de  France.  De  terra  verà  falicâ  nuHa  portio  hcereditatis 
mulieri  ventât , Jed  ad  virilem  fexum  tota  terra  haredilas 
perveniat.  Que  nulle  portion  d’héritage  de  terre  falique 
n’aille  à la  femme  , mais  que  tout  l’héritage  de  la 
terre  foit  au  fexe  mafeulin. 

Ce  texte  n’a  aucun  rapport  à ceux  qui  précèdent 
pu  qui  fuivent.  On  pourrait  foupçonner  que  Clotaire 
inféra  ce  paffage  dans  le  code  franc,  pour  fe  difpen- 
fer  de  donner  la  fubfillance  à fes  nièces.  Mais  fa 
cruauté  n’avait  pas  befoin  de  cet  artifice.  Il  n’avait 
pris  aucun  prétexte  quand  il  égorgea  fes  deux  neveux 
de  fa  propre  main.  Il  avait  à faire  à deux  filles 
dénuées  de  tout  fecours , et  il  les  tenait  en  prifon. 
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De  plus  , dans  ce  même  paflage  qui  ôte  tout  aux 
filles  dans  le  petit  pays  des  francs-faliens , il  eft  dit  : 
S"  il  ne  rejle  que  des  Jœurs  de  père , quelles  fuccédent  ; s'il  n'y 
a que  des  Jxurs  de  mère,  quelles  aient  tout  l'héritage. 

Ainfi  par  cette  loi  même , Clotaire  aurait  tout  donné 
aux  tantes , en  penfant  exclure  les  nièces. 

On  dira  qu’il  y a une  énorme  contradiction  dans 
cette  prétendue  loi  des  francs  - faliens , et  on  aura 
grande  raifon.  On  en  trouve  dans  les  lois  grecques  et 
romaines.  Nous  avons  vu  , et  nous  avons  dit  dans 
toute  notre  vie , que  ce  monde  ne  fubfifte  que  de 
contradictions. 

Il  y a bien  plus , cette  coutume  cruelle  fut  abolie 
en  France  dès  qu’elle  y fut  publiée.  Rien  n’cft  plus 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de 
notre  anciennehiftoire , que  cette  formule  par  laquelle 
tout  franc-falien  inftituait  fes  filles  héritières  de  fes 
domaines. 

Ma  CHERE  FILLE  , UN  USAGE  ANCIEN  ET  IMPIE 
OTE  PARMI  NOUS  TOUTE  PORTION  PATERNELLE 
AUX  FILLES  : MAIS  , AYANT  CONSIDÉRÉ  CETTE 
IMPIÉTÉ  , j’ai  vu  que  VOUS  m’avIEZ  ÉtÉ  TOUS 
DONNÉS  DE  DIEU  ÉGALEMENT  , ET  JE  DOIS  VOUS 
AIMER  DE  MEME.  AiNSI,  MA  CHERE  FILLE  , JE  VEUX 
QUE  VOUS  HÉRITIEZ  PAR  PORTION  ÉGALE  AVEC 
VOS  FRERES  DANS  TOUTES  MES  TERRES. 

Or  une  terre  falique  était  un  franc-aleu  libre.  Il  eft 
évident  que  fi  une  fille  pouvait  en  hériter  , à plus 
forte  raifon  la  fille  d’un  roi.  Il  aurait  été  inj’ufte  et 
abfurde  de  dire , notre  nation  eft  faite  pour  la  guerre , 
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le  fceptre  ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille.  Et 
fup'poféqu'alors  il  y eût  eu  des  armoiries  peintes  , et 
que  les  armoiries  des  rois  francs,  eu  fient  été  des  fleurs 
de  lis , il  eût  été  bien  plus  abfurde  de  dire , comme  on 
a dit  depuis  / les  lis  ne  travaillent  ni  ne Jilent, 

Voilà  une  plaifante  raifon , pour  exclure  une  prin- 
cefie  de  fon  héritage  ! Les  tours  de  Caftille  filent 
encore  moins  que  les  lis  ; les  léopards  d’Angleterre  ne 
filent  pas  plus  que  les  tours.  Cela  n’empêchait  pas  que 
les  filles  n’héritaflent  des  couronnes  de  Caftille  et 
d’Angleterre  fans  difficulté. 

Il  eft  évident  que  fi  un  roi  des  Francs  , n’ayant 
qu’une  fille  , avait  dit  par  fon  teftament  : Ma  chère 
JUle,  il  y a parmi  nous  un  ujage  ancien  et  impie  , qui  Ut 
toute  portion  paternelle  aux  Jilles  , et  moi^  corifidérant  que 
vous  nCavez  été  donné  de  Dieu , je  vous  déclare  mon  héri- 
tière , tous  les  antruftions  et  tous  les  leudes  auraient 
dû  lui  obéir.  Si  elle  n’eût  point  porté  les  armes  on  les 
aurait  portées  pour  elle.  Mais  probablement  elle 
aurait  combattu  à la  tête  de  fes  armées  , comme  ont 
fait  notre  héroïne  Marguerite  d' Anjou  ^ non  afiez  célé- 
brée , et  la  magnanime  comtefie  de  Montfort , et  tant  ♦ 
d’autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  à la  loi  falique  en  fefant 
fon  teftanient  , comme  tout  citoyen  peut  encore 
aujourd’hui  renoncer  par  fon  teftament  à la  loi 
Falcidia. 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  falique 
auraient-elles  été  fi  funeftes  aux  filles  desrois  de  France? 

La  France  était- elle  reconnue  pour  terre  falique, 
pour  terre  du  pays  où  coule  la  rivière  Sala  en  Alle- 
magne , ou  pour  terre  de  la  Salle  dans  la  Campine  ? Les 
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filles  des  rois  étaient-elles  de  pire  condition  que  les  filles 
des  pairs  de  France?  la  Guienne,  la  Normandie.,  le 
Ponthieu , Montreuil  appartinrent  à des  femmes , et 
vinrent  au  roi  d’Angleterre  par  des  femmes.  Les  comtés 
de  Touloufe  et  de  Provence  tombèrent  entre  les  naains 
des  femmes,  fans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-même,  qui  combattit  avec  tant 
de  malheur  pour  la  loi  falique  , jugea  en  faveur  du 
droit  des  femmes,  la  caufe  de  Jeanne,  époufe  de  Charles 
de  Blois  , contre  Montfort  ; et  adjugea  la  Bretagne  à 
Jeanne,  Il  décida  de  même  le  fameux  procès  de 
d'Artois  , prince  du  fang , defcendant  par  mâles  d’un 
frère  de  Louis  , contre  Mahqut , fa  tante.  S’il  y avait 
une  province  en  France  où  la  loi  falique  dût  être  en 
vigueur,  c’était  un  des  premiers  cantons  fubjugués 
par  les  francs  - faliens  , quand  ils  envahirent  les 
Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois  et  fa  cour  des 
paires  donnèrent  l’Artois  aux  femmes , et  forcèrent  le 
prince  à commettre  un  crime  de  faux  pour  foutenir 
fes  droits,  du  moins  à ce  qu’on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d’exemples?  encore  une  fois, 
^ que  tout  eft  contradictoire  dans  les  gouvernemens  et 
dans  les  paflions  des  hommes. 

Venons  enfin  à la  grande  querelle  de  Philippe  de 
Valois  et  à' Edouard  III , roi  d’Angleterre. 

Louis  Hutin , arrière-petit-fils  de  S'  Louis , ne  laifla 
qu’une  fille  (je  ne  parle  point  d’un  filspollhumc  qui 
ne  vécut  quepeude  jours)  qui  devait  fuccéder  à Louis 
Hutin,  Etait-ce  (a  fille  unique  Jeanne , ou  fon  fécond 
fyère  Philippe  le  long  ? Louis  n’avait  point  employé  la 
formule  , ma  chère  Jille  t il  y a une  loi  impie.  Il  ne  la 
connaiHait  pas , fms  doute  \ elle  était  enfevelie  dans 

les 


, À 


Dlgüized  by  Google 


SUR  LESPRIT  DËS  LOIS.  433 

les  formules  de  Marculfe,  depuis  le  huitième  fièclc, 
au  fond  de  quelque  couvent  de  bénédictins  qui 
n’étaient  pas  fi  favans  que  les  bénédictins  d’aujour- 
d’hui. Leduc  de  Bourgogne,  Eudes,  oncle  maternel 
de  Jeanne , voulut  en  vain  foutenir  les  droits  de  fa 
nièce  ; en  vain  il  s’empara  d’abord  de  la  petite  forte- 
reffe  du  louvre  ; en  vain  il  s’oppofa  au  facre  ; le 
parti  de  Philippe  le  long  fut  le  plus  puiflant.  Tout  le 
monde  criait  la  loi  falique  ! la  loi  falique  ! qu’on  ne 
connaiffait  que  par  ce  peu  de  lignes  qu’on  répétait  fi 
aifément,^//fi  n héritent  point  de  terres  f alignes.  Philippe 
le  long  régna,  ci  Jeanne  fut  oubliée. 

Dès  qu’il  fut  facré,  il  convoqua  , en  i3i  7 , une 
grande  afiemblée  de  notables  , à la  tête  de  laquelle 
était  un  cardinal  nommé  à'Arablai.  L’univerfité  y fut 
appelée.  Les  membres  laïques  de  cette  afiemblée  qui 
favaient  écrire , fignèrent  que  Jilles  n'héritent  point  du 
royaume.  Les  autres  firent  appofer  leurs  fceaux  à cet 
inftrument  authentique.  Et  ce  qui  cfl,  fort  étrange , les 
membres  de  l’univerfité  ne  le  fignèrent  point  ; quoique 
la  foufeription  d’une  compagnie  réputée  alors  la  feule 
favante  , et  qu’on  a nommée  le  concile  perpétuel  des 
Gaules,  manquât  à un  acte  fi  intérefiant,  il  n’en  fut 
pas  moins  regardé  comme  une  loi  fondamentale  du 
royaume. 

Cette  loi  eût  bientôt  fon  plein  effet  à la  mort  de 
Philippe  le  long.  Il  ne  laiflait  que  des  filles , et  comme 
il  avait  fuccédé  à fon  frère  Louis  Hutin  , fon  frère 
Charles  le  bel  lui  fuccéda  avec  l’applaudifiement  de  la 
France.  La  mort  pourfuivait  ces  trois  jeunes  frères. 
Leurs  règnes  ne  remplirent  en  tout  qu’une  durée  de 
treize  ans.  Charles  le  bd  en  mourant  ne  laifia  encore 
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que  des  filles.  Sa  vtMvtJeannt£Evreuxhd\ttuQt\nit, 
il  fallait  nommer  un  régent.  Le  droit  à cette  régence 
fut  difputé  par  les  deux  plus  proches  parens , le  jeune 
Edouard  III j roi  d’Angleterre,  neveu  des  trois  rois  de 
France  derniers  morts , et  Philippe^  comte  de  Val  ois , leur 
coufin  germain.£dt)î^riiétaitneveupar  fa  mère,etFû/ozi 
était  coufin  par  fon  père.  L’un  alléguait  la  proximité, 
l’autre  fa  defcendance  par  les  mâles.  La  caufe  fut 
jugée  à Paris  dans  une  nouvelle  aCTemblée  de  notables, 
compofée  de  pairs , de  hauts-barons , et  de  tout  ce  qui 
pouvait  repréfenter  la  nation.  - 

On  décida  d’une  voix  unanime  que  la  mère 
^Edouard  n’avait  pu  tranfmettre  à fon  fils  aucun 
droit  puifqu’elle  n’en  avait  pas.  La  caufe  des  Anglais 
était  bien  mauvaife , mais  ils  difaient  aux  Français  : Ce 
n’eftpas  à vous  à décider,  vous  êtes  juges  et  parties  , 
nous  en  appelons  à d i E u et  à notre  épée.  Edouard  en 
ce  genre  devint  le  meilleur  avocat  de  l’Europe  , et 
DIEU  fut  pour  lui. 

Petite  digrejjion  fur  le  fiège  de  Calais. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de  la 
bravoure  et  de  la  galanterie  , ayant  tout  le  bon  fens 
dont  les  Anglais  fe  piquaient  , et  tous  les  agrémens 
qu’on  loüait  dans  les  Français.  Politique  et  vif , plein 
de  valeur  et  de  grâces , opiniâtre  et  généreux.  On  lui 
reproche  qu’au  fiége  de  Calais , il  exigea  que  fix  bour- 
geois vinlTent  lui  demander  pardon  la  corde  au  cou  : 
mais  il  faut  fonger  que  cette  trifte  cérémonie  était 
d’ufage  avec  ceux  qu’on  regardait  comme  fes  fujets. 
Je  n’ai  jamais  pu  me  perfuader  que  le  même  roi , qui 
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les  renvoya  avec  des  préfens , eût  en  effet  conçu  le 
deffein  de  les  faire  étrangler , puifque  dans  le  même 
temps,  dès  qu’il  fut  maître  de  Calais  , il  traita  avec 
une  générofité  fans  exemple  des  chevaliers  français 
qui  voulurent  rentrer  dans  Calais  par  trahifon.  Ces 
chevaliers , Charni  et  Rihaumont , malgré  les  lois  de  la 
guerre , prirent  le  temps  d’uné  trêve  pour  ourdir  leur 
perfidie.  Ils  corrompirent  le  gouverneur.  Edouard  qui 
était  alors  à Londres , et  qui  en  fut  informé , daigna 
venir  lui -même  dans  Calais  avec  fon  jeune  fils,  le 
fameux  prince  noir  , reçut  les  armes  à la  main  les 
Français  aux  portes  de  la  ville , s’attacha  principale- 
ment à Ribaumont , le  combattit  long-temps  comme 
dans  un  tournoi,  l’abattit  et  en  fut  abattu , le  prit  enfin 
prifonnier  lui  et  tous  fes  compagnons.  Quel  châti- 
ment fit-il  de  ces  braves,  plus  dangereux  que  fix 
bourgeois  de  Calais  et,  fans  doute,  plus  coupables  ? 
il  les  fit  fouper  avec'  lui , et  détacha  de  fon  bonnet 
un  tour  de  perles  dont  il  orna  le  bonnet  de  Ribaumont, 
Il  fit  plus , il  fe  contenta  de  chaffer  le  gouverneur  de 
Calais  qui  l’avait  trahi.  C’était  un  italien  qui  trahit 
en  même  temps  le  roi  de  France  Philippe  ; et  Philippe 
le  fit  écarteler.  Je  demande  des  deux  rois  quel  était 
le  généreux,  quel  était  le  héros  ? 

Je  fais  que  depuis  peu  en  France , dans  des  conjonc- 
tures très-malheureufes,  on  a voulu  flatter  la  nation, 
en  lui  peignant  la  prife  de  Calais  comme  un  événe- 
ment glorieux  pour  elle,  après  la  bataille  de  Crécy , 
et  comme  déshonorant  pour  Edouard,  Si  on  voulait 
confoler  et  flatterie  gouvernement  français , ce  n’était 
pas  la  perte  de  Calais  qu’il  fallait  célébrer,  c’était 
l’héroïfrae  de  François  de  Guijc  qui  la  reprit  au  bout 
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de  deux  cents  dix  années.  Il  faut  avouer  <\\x  Edouard 
fut  un  terrible  ennemi , ou  du  moins  un  terrible  inter- 
prète de  la  loi  falique. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  le  roi 
d’Angleterre  Hmri  V fut  reconnu  roi  de  France , par 
tous  les  ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  au  pied  dans  les 
états  de  Paris , quand  Philippe  II  fe  difpofait  à donner 
la  France  à fa  fille  Claire  Eugénie.  Perfonne  ne  peut 
favoir  ce  qui  ferait  arrivé , fi  la  cour  d’Efpagne  avait 
lailTé  le  prince  de  Parme  avec  plus  de  troupes  en 
France,  et  fur-tout  fi  Henri  IV  n’avait  eu  la  politique 
de  changer  de  religion , et  le  bonheur  d’être  en  même 
temps  éclairé  par  la  grâce. 

Cette  loi  falique  eft,  fans  doute,  affermie  ; elle  fera 
indifputable  et  fondamentale  tant  que  la  France  aura 
le  bonheur  d’avoir  des  princes  de  cette  maifon  unique 
dans  le  monde  qui  règne  depuis  treize  fiècles.  (/) 
Mais  j e fuppofe  qu’un  j our , dans  vingt  à trente  fiècles , 
il  ne  refle  qu’une  feule  princelTe  de  ce  fang  fi  augufte 
et  fi  cher  ; que  fera-t-on  de  ces  lignes  qui  difent  , 
Jilles  r% auront  aucune  portion  de  la  terre?  Quefera-t-on 
de  la  devife , les  lis  ne  Jilent  point  ? On  alfemblera  les 
états  généraux  ; les  defeendans  de  nos  fecrétaires  du 
roi,  les  chevaliers  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Lazare 
d’aujourd’hui , qui^  feront  alors  lés  ducs  et  pairs  , les 
grands  officiers  de  la  couronne , les  gouverneurs  de 
province  brigueront  le  trône  de  la  France.  Je  fuppofe 
que  cette  princeffe  qui  reliera  feule  du  fang  royal , 
aura  toutes  les  vertus  que  nous  chériffons  avec  refpect 

(/)  Il  eft  vrairembUble  que  Hugats  Cnpit  dercendait  d’une  petile-£Ue 
de  Ciarlemi^i,  et  Ctarlnugne  d’uue  fille  de  Clelnire  11, 
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dans  les  princefles  de  nos  jours;  je  fuppofe  encore 
quelle  fera  très -belle  et  très-féduifante  ; en  conf* 
ciencc,  Melïieurs  des  états  généraux,  lui  refuferez-vous 
le  trône , où  fe  feront  alTis  fes  pères  pendant  quatre 
mille  ans , et  cela  fous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  que 
la  Gaule  palTe  de  lance  en  quenouille  ? 
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A L’AUTEUR  DES  EPHEMERIDES.  (•) 


10  mai  1775. 

MONSIEUR, 

N E petite  fociété  de  cultivateurs  , dans  le  fond 
d’une  province  ignorée  , lit  affidument  vos  éphé- 
mérides  et  tâche  d’en  profiter.  L’auteur  du  Siège  de 
Calais  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de  bourgeoifie 
pour  avoir  voulu  élever  l’infortuné  Philippe  de  Valois 
au-delTus  du  grand  Edomrd  III , fon  vainqueur.  Il 
s’intitula  toujours  citoyen  de  Calais.  Mais  vous 
nous  paraiffez  par  vos  écrits  le  citoyen  de  l’univers. 

Aïriciiiture  Qui , Monfieur  , l’agriculture  eft  la  bafe  de  tout , 
dè'*tout!**  comme  vous  l’avez  dit,  quoiqu’elle  ne  fafle  pas  tout. 
C’efl  elle  qui  efl  la  mère  de  tous  les  arts  et  de  tous 
les  biens  ; c’eft  ainfi  que  penfait  le  premier  des 
Calons  dans  Rome  , et  le  plus  grand  des  Scipions  à 
Linterne.  Telle  était  avant  eux  l’opinion  et  la  con- 
duite de  Xènophon  chez  les  Grecs  , après  la  retraite 
des  dix  mille. 

Reiigiondoit  La  religion  même  n’était  fondée  que  fur  l’agri- 
Toutes  les  fêtes , tous  les  rites  n’étaient  que 
turi-,  des  emblèmes  de  cet  art  , le  premier  des  arts , qui 
raffemble  les  hommes  , qui  pourvoit  à leur  nourri- 
ture , à leurs  logemens , à leurs  vêtemens , les  trois 
feules  chofes  qui  fufiifent  à la  nature  humaine. 

(*)  M.  Vabbé  Bauieau, 
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Ce  n’cft  point  fur  les  fables  ridicules  et  amufantes 
recueillies  par  Ovide  , que  la  religion  nommée  depuis 
paganifme  , fut  originairement  établie.  Les  amours 
imputés  aux  dieux , ne  furent  point  un  objet  d’ado- 
ration ; il  ny  eut  jamais  de  temple  confacré  k Jupiter 
adultère  , à Vénus  amoureufe  de  Mars  y à Phahus 
abufantde  Tenfance  à!  Hyacinthe. myftères 
inventés  dans  la  plus  haute  antiquité  , étaient  la 
célébration  des  travaux  champêtres  fous  la  protec- 
tion d’un  Dieu  fuprême.  Tels  furent  les  myflères 
à'ilisy  à' Orphée  y de  Gérés  Elcufine.  Ceux  de  Gérés  fur-  Travaux 

. X r • delacarapa- 

tout  reprelentaient  aux  yeux  et  a 1 eipnt , comment  gne  , autre» 
les  travaux  de  la  campagne  avaient  retiré  les  hommes  faciès, 
de  la  vie  fauvage.  Rien  n’était  plus  utile  et  plus  faint. 

On  enfeignait  à révérer  dieu  dans  les  aftres  dont 
le  cours  ramène  les  faifons  ; et  on  offrait  au  grand 
Demiourgos , fous  le  nom  de  Gérés  et  de  Bacchusy  les 
fruits  dont  fa  providence  avait  enrichi  la  terre.  Les  vœu  de  chaf- 
orgies  de  Bacckus  furent  long-temps  aufli  pures  , 
auffi  facrées  que  les  myflères  de  Gérés.  C’efl  de  quoi 
Gautruchcy  Bannier  et  les  autres  mythologues  ne  fe 
font  pas  allez  informés.  Les  prêtrelTes  de  Bacchus , . 
qu’on  appelait  les  vénérables , firent  voeu  de  chafleté 
et  d’obéilfancc  à leur  fupérieure  , jufqu’au  temps 
à' Alexandre.  On  en  trouve  la  preuve  avec  la  formullc 
de  leur  ferment  dans  la  harangue  de  Démojlhènes 
contre  Nérée. 

En  un  mot , tout  était  facré  dans  la  vie  cham- 
pêtre fi  refpectable  , et  fi  méprifée  aujourd’hui  dans 
vos  grandes  villes. 

J’avoue  que  les  petits  maîtres  à talons  rouges  de  ' 

Babylone  et  de  Memphis , mangeant  les  poulets  des 
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cultivateurs , prenant  leurs  chevaux , careffant  leurs 
filles  , et  croyant  leur  faire  trop  d’honneur  , pou- 
vaient regarder  cette  efpèce  d’hommes  comme  uni- 
quement faite  pour  les  fervir. 

Trance  Nous  habitions  , nous  autres  Celtes,  un  climat 
b*  P^y®  moins  fertile  qu’il  ne  l’eft  de 

nulhçureufc. nos  jours.  La  nation  fut  cruellement  écrafée  depuis 
Jules  Ce/ar  jufqu’au  grand  le  philofophe,  qui 

logeait  à la  croix  de  fer  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Il 
nous  traita  avec  équité  et  avec  clémence , comme  le 
relie  de  l’empire  ; il  diminua  nos  impôts  ; il  nous 
vengea  des  déprédations  des  Germains  ; il  fit  tout 
çe  qu’a  voulu  faire  depuis  notre  grand  Henri  IV. 
C’eft  à un  païen  et  à un  huguenot  que  nous  devons 
les  feuls  beaux  jours  dont  nous  ayons  jamais  joui 
jufqu’au  ficcle  de  Louis  XIV. 

Notre  fort  était  déplorable  quand  des  barbares 
appelés  Vifigolhs , Bourguignons  et  Francs  , vinrent 
mettre  le  comble  à nos  longs  malheurs.  Ils  rédui- 
firent  en  cendres  notre  pays  fur  le  feul  prétexte  qu’il 
était  un  peu  moins  horrible  que  le  leur.  Alors  tout 
malheureux  agriculteur  devint  efclave  dans  la  terre 
dontil  était  auparavant  poCTelTeur  libre  ; et  quiconque 
avait  ufurpé  un  château , et  pofsédait  dans  fa  balTe- 
cour  deux  ou  trois  grands  chevaux  de  charrette  , 
dont  il  fefait  des  chevaux  de  bataille,  traita  fes  nou- 
veaux ferfs  plus  rudement  que  ces  ferfs  n’avaient 
traité  leurs  mulets  et  leurs  ânes. 

Les  barbares  devenus  chrétiens  pour  mieux  gou- 
verner un  peuple  chrétien , furent  auffi  fuperllitieux 
qu’ils  étaient  ignorans.  On  leur  perfuada  que  pour 
n’ctre  pasran  jés  parmi  les  boucs , quand  la  trompette 
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annoncerait  le  jugement  dernier,  il  n’y  avait  d’autre 
moyen  que  d’abandonner  à des  moines  une  partie 
des  terres  conquifes.  Ces  bourgraves  , ces  châtelains 
ne  favaient  que  donner  un  coup  de  lance  du  haut 
de  leurs  chevaux  à un  homme  à pied  ; et  quelques 
moines  favaient  lire  et  écrire.  Ceux-ci  drefsèrent  les 
actes  de  donation  ; et  quand  ils  en  manquèrent,  ils 
en  forgèrent. 

Cette  falfification  eft  aujourd’hui  fi  avérée  , que 
de  mille  Chartres  anciennes  que  les  moines  produifent, 
on  en  trouve  à peine  cent  de  véritables.  Montfaucon  , 
moine  lui-même,  l’avouait,  et  il  ajoutait  qu’il  ne 
répondait  pas  de  l’authenticité  de  cent  bonnes 
Chartres.  Mais  foit  vraies  , foit  fauffes  , ils  eurent 
toujours  l’adrelfe  d’inférer  dans  les  donations  ia 
claufe  de  mixtum  et  mtrum  impinum  , et  homines  Jervos, 

Ils  fe  mirent  donc  aux  droits  des  conquérans.  Agricuitrars 
De-là  vint  qu’en  Allemagne  tant  de  prieurs, de  moines  ce  qui’  c({ 
devinrent  princes , et  qu’en  France  ils  furent  feigneurs 
fuzerains  , ce  qui  ne  s’accordait  pas  trop  avec  leur  moines  ! 
vœu  de  pauvreté.  Il  y a même  encore  en  France 
des  provinces  entières  où  les  cultivateurs  font  efclaves 
d’un  couvent.  Le  père  de  famille  qui  meurt  fans 
enfans  n’a  d’autres  héritiers  que  les  bernardins , ou 
les  prémontrés , ou  les  chartreux  , dont  il  a été  ferf 
pendant  fa  vie.  Un  fils  qui  n’habite  pas  la  maifon 
paternelle  à la  mort  de  fon  père , voit  paffer  tout 
fon  héritage  aux  mains  des  moines.  Une  fille  qui 
s’étant  mariée  n’a  pas  palfé  la  nuit  de  fes  noces 
dans  le  logis  de  fon  père , eft  chaffée  de  cette  maifon , 
et  demande  en  vain  l’aumône  à ces  mêmes  religieux 
à la  porte  de  la  maifon  où  elle  eft  née.  Si  un  ferf 
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va  s’établir  dans  un  pays  étranger  et  y fait  une 
fortune , cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un 
homme  d’une  autre  province  paffe  un  an  et  un  jour 
dans  les  terres  de  ce  couvent , il  en  devient  efclave. 
On  croirait  que  ces  ufages  font  ceux  des  Cafres 
ou  des  Algonquins.  Non , c’eft  dans  la  patrie  des 
t Hojpitalet  des  d'AgueJfeau  que  ces  horreurs  ont  obtenu 
force  de  loi.  Et  \t%  à! Aguejfcau  et  les  l'HoJpital  n’ont 
pas  même  ofé  élever  leur  voix  contre  cet  abominable 
abus.  Lorfqu’un  abus  eft  enraciné , il  faut  un  coup 
de  foudre  pour  le  détruire. 

Les  terres  Cependant,  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin 
l’avéuemln*  liberté  dcs  rois  et  de  leurs  feigneurs  dans  la 
de  Uinn  iv.  plupart  des  provinces  de  France , il  ne  relia  plus  de 
ferfs  qu’en  Bourgogne,  en  Franche-Comté  et  dans 
peu  d’autres  cantons  ; mais  la  campagne  n’en  fut 
guère  plus  foulagée  dans  le  royaume  des  Francs. 
Les  guerres  malheureufes  contre  les  Anglais , les 
irruptions  imprudentes  en  Italie , la  valeur  inconfi- 
dérée  de  François  I , enfin  les  guerres  de  religion  qui 
bouleversèrent  la  France  pendant  quarante  années  , 
ruinèrent  l’agriculture  au  point  qu’en  i5g8  , le  duc 
de  Sulli  trouva  une  grande  partie  des  terres  en  friche, 
faute,  dit -il , de  bras  et  de  facultés  pour  les  cultiver.  Il 
était  dû  par  les  colons  plus  de  vingtimillions  pour 
-^rois  années  de  taille.  Ce  grand  miniftre  n’héfita 
pas  à remettre  au  peuple  cette  dette  alors  immenfe  ; 
et  dans  quel  temps  ! lorfque  les  ennemis  venaient 
de  fe  faifir  d’Amiens , et  que  Henri  IV  courait  hafarder 
fa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi , le  vainqueur  et  le  père 
de  fes  fujets , ordonna  qu’on  ne  faifirait  plus  , fous 
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quelque  prétexte  que  ce  fût , les  beftiaux  des  labou- 
reurs  et  les  inftrumens  de  labourage.  Réglement  admi^ 
rable^  dit  le  judicieux  M.  de  Forhonais,  et  quon  aurait 
dû  toujours  interpréter  dans  Ja  plus  grande  étendue  à l'égard 
des  hejiiaux , dont  l' abondance  eji  le  principe  de  la  fécondité 
des  terres , en  même  temps  quelle  facilite  la  fubfijiance  des 
gens  de  la  campagne. 

Il  eft  à remarquer  que  le  duc  de  Sulli  fe  déclare 
dans  plufieurs  endroits  de  fes  mémoires  contre  la 
gabelle  , et  que  cependant  il  augmenta  lui-méme 
l’impôt  du  fel  dans  quelques  néceflités  de  l’Etat  ; 
tant  les  affaires  jettent  fouvent  les  hommes  hors  de 
leurs  mefures,  tant  il  eft  rare  de  fuivre  toujours  fes 
principes  ! Mais  enfin  il  tira  fon  maître  du  gouffre 
de  la  déprédation  de  fes  gens  de  finance  ; de  meme 
que  Henri  IV  fe  tira  par  fon  courage  et  par  fon 
adreffe , de  l’abyme  où  la  ligue,  Philippe II tt  Rome 
l’avaient  plongé. 

C’eft  un  grand  problème  en  finance  et  en  poli- 
tique, s’il  valait  mieux  pour  Henri  IV  amalTer  et 
enterrer  vingt  millions  à la  baftille,  que  les  faire 
circuler  dans  le  royaume.  J’ai  ouï  dire,  que  s’il  faut 
mettre  quelque  chofe  à la  baftille , il  vaut  mieux  y 
enfermer  de  l’argent  que  des  hommes.  Henri  IV  fe 
fouvenait  , qu’il  avait  manqué  de  chemifes  et  de 
dîner  , quand  il  difputait  fon  royaume  au  curé 
Guinceflre  et  au  curé  Aubri.  D’ailleurs  ces  vingt 
millions,  joints  à une  année  de  fon  revenu  , allaient 
fer\ûr  à le  rendre  l’arbitre  de  l’Europe , lorfqu’un 
maître  d’école  qui  avait  été  feuilland , et  qui  venait 
de  fe  confeffer  à un  jéfuite,  rafTafiîna  à coups  de 
couteau  dans  fon  carrbffe  au  millieu  de  fix  de  fes 
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amis , pour  l’empêcher , difait-il , de  faire  la  guerre 
à DIEU,  c’eft-à-dire  , au  pape,  (a) 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  diffipés , fes  grands 
projets  anéantis,  tout  rentra  dans  la  confufion. 
jjmisXlll  Marie  Médicis  fa  veuve  adminiltra  fort  mal  le 
ctio'r^u'piè  Louis  XIII  fon  pupille.  Ce  pupille,  nommé 

encore  plus,  le  ju/le  , fit  affaffiner  fous  fes  yeux  fon  premier 
miniftre , et  mettre  en  prifon  fa  mère  pour  plaire  à 
un  jeune  gentilhomme  d’Avignon  , qui  gouverna 
encore  plus  mal;  et  le  peuple  ne  s’en  trouva  pas 
mieux.  Il  eut  à la  vérité  la  confolation  de  manger 
le  cœur  du  maréchal  à' Ancre;  mais  il  manqua  bientôt 
de  pain.  ' 

Le  miniftère  du  cardinal  de  Richilieu  ne  fut  guère 
fignalé  que  par  des  factions  et  par  des  échafauds  ; 
tout  cela  bien  examiné  , depuis  l’invafion  de  Clovis 
jufqu’à  la  fin  des  guerres  ridicules  de  la  fronde, 
fi  vous  en  exceptez  les  dix  dernières  années  de 
Henri  IV , je  ne  connais  guère  de  peuple  plus 
malheureux  , que  celui  qui  habite  de  Bayonne  à 
Calais  , et  de  la  Saintonge  à la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XIV régna  par  lui-même,  et  la  France 
naquit. 

Son  grand  miniftre  Colbert  ne  facrifia  point  l’agri-. 
culture  au  luxe , comme  on  l’a  tant  dit  ; mais  il  fe 
propofa  d’encourager  le  labourage  par  les  manufac- 
tures , et  la  main  d’œuvre  par  la  culture  des  terres. 
Depuis  1662  jufqu’à  1672  , il  fournît  un  million 
de  livres  numéraires  de  ce  temps-là  chaque  année 
pour  le  foutien  du  commerce.  Il  fit  donner  deux 

( a ] Ce  font  les  propres  paroles  de  ce  monilre  dans  un  de  fes  Imer* 
rogatoires. 
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mille  francs  de  penlîon  à tout  gentilhomme  cultivant 
fa  terre , qui  aurait  eu  douze  enfans  , fuiïent-ils 
morts  , et  mille  francs  à qui  aurait  eu  dix  enfans. 
Cette  dernière  gratification  fut  accordée  auffi  aux 
pères  de  famille  taillables. 

Il  eft  fi  faux  que  ce  grand  homme  abandonnât 
le  foin  des  campagnes  , que  le  miniftère  anglais 
fachant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de  bef- 
tiaux  dans  les  temps  miférables  de  la  fronde,  et 
propofant , en  1667  , de  lui  en  vendre  d’Irlande,  il 
répondit  qu’il  en  fournirait  à l’Irlande  et  à l’Angle- 
terre à plus  bas  prix. 

Cependant  c’eft  dans  ces  belles  années  qu’un 
normand  nommé  Boijguilbert , qui  avait  perdu  fa 
fortune  au  jeu  , voulut  décrier  l’adminiftration  de 
Colbert comme  fi  les  fatires  euffent  pu  réparer  fes- 
pertes.  C’eft  ce  même  homme  qui  fit  depuis  la  Dixme 
royale  fous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban:  et  cent 
barbouilleurs  de  papier,  s’y  trompent  encore^ tous 
les  jours.  Mais  les  fatires  ont  pafle,  et  la  gloire  de 
Colbert  eft  demeurée. 

Avant  lui  on  n’avait  nul  fyftême  d’amélioration 
et  de  commerce.  Il  créa  tout  ; mais  il  faut  avouer 
qu’il  fut  arrêté  dans  les  œuvres  de  fa  création , par 
les  guerres  deftructives  que  l’amour  dangereux  de  la 
gloire  fit  entreprendre  à Louis  XIV,  Colbert  avait  fait 
paffer  au  confeil  un  édit  par  lequel  il  était  défendu, 
fous  peine  de  mort , de  propofer  de  nouvelles  taxes 
et  d’en  avancer  la  finance  pour  la  reprendre  fur  le 
peuple  avec  ufure.  Mais  à peine  cet  édit  fut^il 
minuté  , que  le  roi  eut  la  fantaifie  de  punir  les  Hol- 
landais ; et  cette  vaine  gloire  de  les  punir , obligea 
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le  miniftre  d’emprunter , dans  le  cours  de  cette  guerre 
inutile  , quatre  cents  millions  de  ces  mêmes  traitans 
qu’il  avait  voulu  proferire  à jamais.  Ce  n’eft  pas 
aflez  qu’un  miniftre  foit  économe,  il  faut  que  le  roi 
le  foit  aufli. 

France  après  Vous  favez  micux  quc  moî , Monfîeur , combien 
fabtreuidt*^^^  Campagnes  furent  accablées  après  la  mort  de  ce 
cuic.  miniftre.  On  eût  dit  que  c’était  à fon  peuple  que 
Louis  XIV  fefait  la  guerre.  Il  fut  réduit  à opprimer 
' la  nation  pour  la  défendre.  Il  n’y  a point  de  (ituation 
plus  douloureufe.  Vous  avez  vu  les  mêmes  défaftres 
renouvelés  avec  plus  de  honte  pendant  la  guerre 
de  1756.  Ou’on  fonge  à cette  fuite  de  misères  à 
peine  interrompue  pendant  tant  de  liècles  , et  on 
pourra  s’étonner  de  la  gaieté  dont  la  nation  fe 
pique. 

Je  me  hâte  de  for  tir  de  cet  abyme  ténébreux  , 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux  qu’on 
nous  fait  efpérer.  Je  vous  demande  des.  éclairciffe- 
mens  fur  deux  objets  bien  importans.  L’un  eft  la 
perte  étonnante  de  neuf  cents  foixante  et  quatorze 
millions  que  trois  impôts  trop  forts  et  mal  répartis 
coûtent , félon  vous  , tous  les  ans  au  roi  et  à la 
nation  ; {b)  l’autre  eft  l’article  des  blés. 

S’il  eft  vrai  , comme  vous  femblez  le  prouver , 
que  l’Etat  perde  tous  les  ans  neuf  cents  foixante 
et  quatorze  millions  de  livres  , par  l'impôt  feuf  du 
fel , du  vin , du  tabac , que  devient  cette  fomme 
îmmcnfe  ? 


(h)  Voyez  le  tome  IV  des  Ephémérides  de  1775. 
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Vous  n’entcndcz  pas  , fans  doute  , neuf  cents  Efpéraoccj 
foixante  et  quatorze  millions  en  argent  comptant  ' 
engloutis  dans  la  mer  , ou  portés  en  Angleterre  , ou 
anéantis  ? Vous  entendez  des  productions  , c’eft-à- 
dire , des  biens  réels,  évalués  à cette  fomme  immenfe , 
lefquels  biens  nous  ferions  croître  fur  notre  territoire, 
fi  ces  trois  impôts  ne  nuifaient  pas  à fa  fécondité. 

Vous  entendez  fur-tout  une  grande  partie  de  cette 
fomme  égarée  dans  les  poches  des  fermiers  de  l’Etat, 
dans  celles  de  leurs  agens  , et  des  commis  de  leurs 
agens  , et  des  alguazils  de  leurs  commis.  Vous 
cherchez  donc  un  moyen  de  faire  tomber  dans  le 
tréfor  du  roi  le  produit  des  impôts  néceflaires  pour 
payer  fes  dettes , fans  que  ce  produit  palfe  par  toutes 
les  filières  d’une  armée  de  fubalternes  qui  l’atténuent 
à chaque  paCTage  , et  qui  n’en  laiflent  parvenir  au 
roi , que  la  partie  la  plus  mince. 

C’eft-là , ce  me  femble , la  pierre  philofophale  de 
la  finance  ; à cela  près  que  cette  nouvelle  pierre 
philofophale  eft  aifée  à trouver  , et  que  celle  des 
alchimilles  eft  un  rêve. 

Il  me  paraît  que  votre  fecret  eft  fur-tout  de  dimî-  Beau  com- 
nuer  les  impôts  pour  augmenter  la  recette.  Vous 
confirmez  cette  vérité,  qu’on  pourrait  prendre  pour 
un  paradoxe , en  rapportant  l’exemple  de  ce  que 
vient  de  faire  un  homme  plus  inftruit  peut-être 
que  Sulli , et  qui  a d’aufll  grandes  vues  que  Colbert, 
avec  plus  de  philofophie  véritable  dans  l’efprit  que 
l’un  et  l’autre.  Pendant  l’aifnée  1 7 74 , il  y avait  un 
impôt  confidérable  établi  fur  la  marée  fraîche  ; il 
n’en  vint , le  carême,  que  i53  chariots.  Le  miniftre 
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dont  je  vous  parle  diminua  l’impôt  de  moitié  ; et 
?renei  cctte  année,  1 7 y5 , il  en  eft  venu  5g6  chariots  ; donc 
le  roi , fur  ce  petit  objet,  a gagné  plus  du  double; 
riche».  donc  le  vrai  moyen  d’enrichir  le  roi  et  l’Etat , eft 
de  diminuer  tous  les  impôts  fur  la  confommation  ; et 
le  vrai  moyen  de  tout  perdre  eft  de  les  augmenter. 

J’admire  avec  vous  celui  qui  a démontré  par  les 
faits  cctte  grande  vérité.  Refte  à favoir  comment 
on  s’y  prendra  fur  des  objets  plus  vaftes  et  plus 
compliqués.  Les  machines  qui  réufllffent  en  petit, 
n’ont  pas  toujours  les  mêmes  fuccès  en  grand;  les 
frottemens  s’y  oppofent.  Et  quels  terribles  frotte- 
mens  que  l’intérêt,  l’envie  et  la  calomnie  ! 

Blé».  Je  viens  enfin  à l’article  des  blés.  Je  fuis  laboureur , 
et  cet  objet  me  regarde.  J’ai  environ  quatre-vingts 
perfonnes  à nourrir.  Ma  grange  eft  à trois  lieues  de 
la  ville  la  plus  prochaine  ; je  fuis  obligé  quelquefois 
d’acheter  du  froment,  parce  que  mon  terrain  n’eft 
pas  fi  fertile  que  celui  de  l’Egypte  et  de  la  Sicile. 

Gontrainte.  Un  jour  un  greffier  me  dit  : Allez-vous-en  à trois 
lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mauvais  blé. 
Prenez  des  commis  un  acquit  à caution  ; et  fi  vous 
le  perdez  en  chemin , le  premier  shire  qui  vous 
rencontrera  fera  en  droit  de  faiûr  votre  nourriture , 
vos  chevaux , votre  femme  , votre  perfonne  , vos 
enfans.  Si  vous  faites  quelque  difficulté  fur  cetts 
propofition , fâchez  qu’à  vingt  lieues  il  eft  un  coupe- 
gorge  qu’on  appelle  juridiction  ; on  vous  y traînera  , 
vous  ferez  condamné  à marcher  à pied  jufqu’à 
Toulon , où  vous  pourrez  labourer  à loifir  la  mer 
Méditerranée. 

Je 
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Je  pris  d’abord  ce  difcours  înftructif  pour  une’ 
froide  raillerie.  C’était  pourtant  la  vérité  pure. 
Quoi  ! dis-je , j’aurai  raffemblé  des  colons  pour 
cultiver  avec  moi  la  terre  , et  je  ne  pourrai  achéter 
librement  du  blé  pour  les  nourrir  eux  et  ma  famille? 
et  je  ne  pourrai  en  vendre  à mon  voiün , quand  j’en 
aurai  de  fuperflu?— Non,  il  faut  que  vous  et  votre 
voifin  creviez  vos  chevaux  pouf  courir  pendant  fix 
lieues. — Eh!  dites-moi,  je  vous  prie,  j’ai  des  pomipes’ 
de  terre  et  deS  châtaignes  , avec  lefquelles  on  fait 
du  pain  excellent  pour  ceux  qui  ont  un  bon  ellomàc , 
ne  puis-je  pas  en  vendre  à mon  voifin  fans  que  ce 
coupe-gorge , dont  vous  m’avez  parlé  , m’envoie  aux' 
galères?  — Oui. —Pourquoi , s’il  vous  plaît,  cette’ 
énorme  différence  entre  mes  châtaignes  et  mon  blé  ? 
—Je  n’en  fais  rien.  ’ G’eft  peut-être  parce  que  les 
charenfons  mangent  le’ blé  et  ne  mangent  point  les' 
châtaignes.  — Voilà  une  très  - mauvaife  raifon.  —Hé 
bien,  fi  vous  en  voulez  une  meilleure,'  c’eft  parce 
que  le  blé  eft  d’une  néceflîté  première , et  qhè  les 
châtaignes  ne  font  que  d’une  fécondé  nécelfité. 
—Cette  raifon  eft  encore  plus  mauvaife.  Plus  une' 
denrée  eft  néceffaire,  plus' le  commerce  en  doit  être 
facile.  Si  on  vendait  le  feu  et  l’eau,  il  devrait  être' 
permis  de  les  importer  et  de  les'  exporter  d'un  bout' 
de  la  France  à l’autre. 

Je  vous  ai  dit  les  chofes  comme  elles  font,  me  dit 
enfin  le  greffier.  Allez  vous  en  plaindre  au  conti  ôleur 
général;  c’eft  un  homme  d’Eglile  et  un  jurilconfulte; 
il  connaît  les  lois  divines  et  les  lois  humaines , vous 
aurez  double  fatisfaction.  • • • 

Je  n’en  eus  point.  Mais  j'appris  qu’un  miniftre 
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d’Etat , qui  n’était  ni  confeiller  ni  prêtre , venait  de 
faire  publier  un  édit  par  lequel , malgré  les  préjugés 
les  plus  facrés , il  était  permis  à tout  périgourdin 
de  vendre  et  d’acheter  du  blé  en  Auvergne , et  tout 
champenois  pouvait  manger  du  pain  fait  avec  du 
blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  labou- 
reurs, mes  frères,  qui  lifaient  cet  édit  fous  un  de 
ces  tilleuls  qu’on  appelle  chez  nous  un  rofny , parce 
que  Rofny,  duc  de  Sully,  les  avait  plantés. 

Comment  donc!  difait  un  vieillard  plein  de  fens  , 
il  y a foixante  ans  que  je  lis  des  édits  ; ils  nous 
dépouillaient  prefque  tous  de  la  liberté  naturelle 
en  flyle  inintelligible  ; et  en  voici  un  qui  nous  rend 
notre  liberté,  et  j’en  entends  tous  les  mots  fans 
peine!  voilà  la  première  fois  chez  nous  qu’un  roi 
a raifonné  avec  fon  peuple;  l’humanité  tenait  la 
plume  et  le  roi  a figné.  Cela  donne  envie  de  vivre  : 
je  ne  m’en  fouciais  guère  auparavant.  Mais , fur-tout, 
que  ce  roi  et  fon  miniftre  vivent. 

Cette  rencontre  , ces  difeours,  cette  joie  répandue 
dans  mon  voi&nage , réveillèrent  en  moi  un  extrême 
déûr  de  voir  ce  roi  et  ce  miniftre.  Ma  paflion  fe 
communiqua  au  bon  vieillard  qui  venait  de  lire 
l’édit  du  1 3 fepiembre  fous  le  rofny. 

Nous  allions  partir,  lorfqu'un  procureur  Sfcal 
d’une  petite  ville  voiQne  nous  arrêta  tout  court.  Il 
fe  mit  à prouver  que  rien  n’eft  plus  dangereux  que 
la  liberté  de  fe  nourrir  comme  on  veut;  que  la  loi 
naturelle  ordonne  à tous  les  hommes  d'aller  acheter 
leur  pain  à vingt  lieues,  et  que  fi  chaque  famille 
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avait  le  malheur  de  manger  tranquillement  fon  pain 
à l’ombre  de  fon  figuier , tout  le  monde  deviendrait 
monopoleur.  Les  difcours  véhémens  de  cet  homme 
d’Etat  ébranlèrent  les  organes  intellectuels  de  mes  ^ 
camarades  ; mais  mon  bon  homme , qui  avait  tant 
d’envie  de  voir  le  roi , relia  ferme.  Je  crains  les 
monopoleurs  , dit-il , autant  que  les  procureurs  ; 
mais  je  crains  encore  plus  la  gêne  horrible  fous 
laquelle  nous  gémiifions,  et  de  deux  maux  il  faut 
éviter  le  pire. 

Je  ne  fuis  jamais  entré  dans  le  confeil  du  roi; 
mais  je  m’imagine  que  lorfqu’on  pefait  devant  lui 
les  avantages  et  les  dangers  d’acheter  fon  pain  à fa 
fantaifie , il  fe  mit  à fourire  , et  dit  : 

»>  Le  bon  di  eu  m’a  fait  roi  de  France , et  ne  m’a 
» pas  fait  grand  panetier  ; je  veux  être  le  protecteur 
de  ma  nation , et  non  fon  oppreffeur  réglementaire. 

»>  Je  penfe  que  quand  les  fept  vaches  maigres  eurent 
J»  dévoré  les  fept  vaches  gralTes,  et  que  l’Egypte 
» 5 éprouva  la  difette , fi  Pharaon , ou  le  pharaon , avait 
>)  eu  le  fens  commun,  il  aurait  permis  à fon  peuple 
5»  d’aller  acheter  du  blé  à Babylone  et  à Damas;  ■« 
s’il  avait  eu  un  cœur,  il  aurait  ouvert  fes  greniers 
»>  gratis,  fauf  à fe  faire  rembourfer  au  bout  de 
55  fept  ans  que  de\-ait  durer  la  famine.  Mais  forcer 
5 5 fes  fujets  à lui  vendre  leurs  terres  , leurs  belliaux , 

5 5 leurs  marmites,  leur  liberté,  leurs  perfonnes  , 

55  me  paraît  l’action  la  plus  folle,  la  plus  imprati- 
55  cable,  la  plus  tyrannique.  Sij’avais  un  contrôleur 
5 5 général  qui  me  proposât  un  tel  marché,  je  crois  , 

5 5 D I E U me  pardonne , que  je  l’enverrais  à fa  maifon 
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J»  de  campagne  avec  fes  vaches  graffes.  Je  veux 
J»  cflayer  de  rendre  mon  peuple  libre  et  heureux 
pour  voir  comment  cela  fera. 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  pro-, 
cureur  fifcal  alla  procéder  ailleurs  ; et  nous  partîmes 
le  bon  homme  et  moi  dans  ma  charrette  qu’on  appelait 
carrolTe,  pour  aller  au  plus  vite  voir  le  roi. 

Pillage  au  Quand  nous  approchâmes  de  Pontoife  , nous 
ment  de  mai  tout  ctonncs  dc  voiF  cnviron  dix  a quinze 

mille  payfans  qui  couraient  comme  des  fous  en 
hurlant , et  qui  criaient  : Les  blés , Us  marchés , les 
marchés , Us  bUs.  Nous  remarquâmes  qu’ils  s’arrêtaient 
à chaque  moulin  , qu’ils  le  démolilTaient  en  un 
moment,  et  qu’ils  jetaient  blé,  farine  et  fon  dans  la 
rivière.  J’entendis  un  petit  prêtre  qui,  avec  une 
voix  de  Stentor,  leur  difait:  Saccageons  tout,  mes 
amis  , DIEU  le  veut  ; détruifons  toutes  les  farines  , 
pour  avoir  de  quoi  manger. 

' Je  m'approchai  de  cet  homme;  je  lui  dis:  Mon0eur, 
vous  me  paraiflez  échauffé,  voudriez-vous  me  faire 
l’honneur  de  vous  rafraîchir  dans  ma  charrette? 

O j’ai  de  bon  vin.  Il  ne  fe  fit  pas  prier.  Mes  amis , dit-il , 
je  fuis  habitué  de  paroifle.  Quelques-uns  de  mes 
confrères  et  moi  nous  conduifons  ce  cher  peuple.  Nous 
avons  reçu  de  l’argent  pour  cette  bonne  œuvre.  ( i ) 
Nous  jetons  tout  le  blé  qui  nous  tombe  fous  la 

l 

(x)  Il  eft  très*vrai  que  dans  les  émeutes  de  17*5  s les  féditieux  avaient 
plus  d^argent  que  les  liommes  de  leur  état  n'en  ont  ordinairement;  quUls 
étaient  plus  occupés  de  détruire  les  fubûftances  ou  de  voler , que  de  fe 
procurer  un  morceau  de  pain  ; qu^on  employa  pour  les  ameuter  des 
leitret,  de  faux  arrêts  du  conleii,  8cc.  Des  prêtres  sVn  mêlèrent  tres-peuj 
quelques-uns  mêmes  furent  trél*uûIeS|  et  la  religion  nV  entra  pour  rien. 
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maîn , de  peur  de  la  difette.  Nous  allons  égorger  dans 
Paris  tous  les  boulangers  pour  le  maintien  des  lois 
fondamentales  du  royaume.  Voulez-vous  être  de  la 
partie? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement , et  nous  prîmes 
un  autre  chemin  dans  notre  charrette  pour  aller  voir 
le  roi. 

I 

En  paflant  par  Paris , nous  fûmes  témoins  de  toutes 
les  horreurs  que  commit  cette  horde  de  vengeurs  des 
lois  fondamentales.  Ils  étaient  tous  ivres,  et  criaient 
d’ailleurs  qu’ils  mouraient  de  faim.  Nous  vîmes  à 
Verfailles  paflfer  le  roi  et  la  famille  royale.  C’eft  un 
grand  plaihr  ; mais  nous  ne  pûmes  avoir  la  confo- 
lation  d’envifager  l’auteur  de  notre  cher  édit  du  i3 
feptembre.  Le  gardien  de  fa  porte  m’empêcha  d’entrer. 
Je  crois  que  c’eft  un  fuiffe.  Je  me  ferais  battu  contre 
lui  fi  je  m’étais  fend  le  plus  fort.  Un  gros  homme 
qui  portait  des  papiers  me  dit  : Allez  , retournez  chez 
vous  avec  confiance , votre  homme  ne  peut  vous  voir; 
il  a la  goutte,  il  ne  reçoit  pas  même  fon  médecin  , 
et  il  travaille  pour  vous. 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnon  et  moi , et 
nous  revînmes  cultiver  nos  champs;  ce  qui  eft,  à 
notre  avis  , la  feule  manière  de  prévenir  la  famine. 

Nous  retrouvâmes  fur  notre  route  quelques-uns 
de  ces  automates  grofliers  à qui  on  avait  perfuadé  de 
piller  Pontoife , Chantilli , Corbeil , Verfailles . et 
. même  Paris.  Je  m’adreffai  à un  homme  de  la  troupe , 
qui  me  paraiflait  repentant.  Je  lui  demandai  quel 
démon  les  avait  conduits  à cette  horrible  extravagance? 
Hélas  ! Monfieur , je  ne  puis  répondre  que  de  mon 
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village.  Le  pain  y manquait;  les  capucins  étaient 
venus  nous  demander  la  moitié  de  notre  nourriture^ 
au  nom  de  dieu.  Le  lendemain  les  récollets  étaient 
venus  prendre  l'autre  moitié.  Hé,  mes  amis,  leur 
dis-je , forcez  ces  meilleurs  à labourer  la  terre  avec 
vous  , et  il  n'y  aura  plus  de  difette  en  France. 
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DES  EDITEURS. 

^Jous  avons  cm  devoir  placer  quelques 
réflexions  fur  l'efclavage  de  la  glèbe  à la  tête 
de  ces  ouvrages  que  le  fpectacle  deraviliflement 
où  les  moines  de  Saint-Claude  retenaient  leurs 
ferfs  a infpirés  à l’ame  fenfiblc  et  généreufe 
de  M.  de  Voltaire. 

Les  droits  de  main-morte  dont  jouiflent  les 
feigneurs , ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
des  conditions  auxquelles  les  terres  des  main- 
mortables  leur  ont  été  anciennement  cédées,  ou 
comme  des  impôts  mis  fur  eux  par  ces  feigneurs 
dans  le  temps  où  ils  exerçaient  une  partie  de 
la  fouveraineté.  Dans  le  premier  cas  le  fou- 
verain  a le  droit  d’abolir  la  main-morte , c’ell- 
à-dire , d’obliger  les  feigneurs  à recevoir  de 
leurs  vaffaux  un  dédÔmmagement  égal  à la 
valeur  des  droits  dont  ils  jouiflent.  En  effet , 
toute  convention  dont  l’exécution  eft  d’une 
durée  perpétuelle  doit  être  foumife,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs  , à la  puiflance  légif- 
lative , qui  peut  en  changer  la  forme , en  confer- 
vant  à chacun  les  droits  réels  qui  réfultent  de 
la  convention.  Si  les  droits  de  main-morte 
repréfentent  d’anciens  impôts,  il  efl.  clair  que 
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le  fouverain  qui  a réuni  dans  fa  perfonne  tous 
les  droits  dont  les  feigneurs  ont  joui , n’a  pu 
leur  céder  ces  impôts  d’une  manière  perpétuelle 
et  irrévocable  quant  à la  forme  , et  qu’il  eft 
refl-é  le  maître  de  la  changer,  et  par  conféquent 
de  détruire  ces  impôts  en  dédommageant  les 
ceilionnaires  du  revenu  qu’ils  en  tiraient , 
puifque  cette  jouiifance  pécuniaire  eft  la  feule 
chofe  qu’il  ait  pu  leur  céder. 

L’abolition  des  droits  de  main-morte  eft 
donc  légitime,  pourvu  que  l’on  en  dédommage 
les  propriétaires.  Mais  ce  dédommagement 
exige  deux  conditions  : la  première  que  ces 
droits  foient  bien  fondés,  la  fécondé  que  le 
dédommagement  n’excède  point  leur  produit 
réel. 

Il  paraît  que  la  fimple  jouiflancc  ne  doit 
point  ici  former  üne  prefeription  , comme 
lorfqu’il  s’agit  d’une  propriété  réelle , ou  même 
de  ces  droits  de  dixme  féodale , de  champart , 8c c. 
qui  font  évidemment  les  réferves  d’un  proprié- 
taire fur  le  fonds  qu’il  abandonne.  La  forme 
des  droits  de  main-morte  femble  annoncer  l’abus 
de  la  force;  ainfi  cette  préfomption  de  la  légi- 
timité du  droit  qu’on  fonde  fur  la  jouiffance  , 
loin  d’être  ici  en  faveur  du  poffeffeur,  eft  contre 
lui.  On  doit  donc , quelque  longue  qu’ait  été 
la  polTellion,  exiger  des  titres. 
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Quant  à la  méthode  d’évaluer  ces  droits , les 
uns  font  annuels , comme  les  corvées  féodales  ; 
et , dans  ce  cas , l’évaluation  eft  facile  à faire  : 
cinq  jours  de  corvée  par  année  équivalent  .à 
environ  la  7 2'  partie  du  travail , et  par  confé- 
quent  du  produit  de  la  terre  ; une  dixme  d’un 
7 2'  les  remplacerait.  Les  autres  droits  font 
éventuels,  et  quelques-uns  dépendent,  jufqu’à 
un  certain  point , de  la  volonté  de  ceux  qui  y 
font  fournis  : ceux-là  ne  peuvent  s’évaluer  que 
par  le  calcul  des  probabilités.  Mais  il  ne  pour- 
rait y avoir  de  difficultés  que  dans  la  théorie , 
et  les  géomètres  fauraient  donner  à la  méthode 
d’évaluer  la  marche  facile  et  fimple  qu’exige  la 
pratique. 

Il  y a enfin  quelques  droits  qui  font 
contraires  au  bon  fens  , comme  celui  d’hériter 
des  meubles  d'un  étranger  qui  a vécu  un  an  et 
un  jour  fur  la  terre  main-mor table , même  fans 
y polféder  de  terrain  fournis  à la  main-morte  ; 
comme  celui  qui  accorde  un  droit  au  feigneur 
fur  les  biens  que  fon  ferf  peut  avoir  acquis  dans 
un  autre  pays  ; ceux-là  doivent  être  abolis  fans 
aucun  dédommageiïicnt , puifqu’il  eft  clair  que 
le  feigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans  aucun 
casque  fur  ce  qu’un  propriétaire  de  fon  terrain 
pofsède  dans  l’étendue  de  fa  feigneurie. 

Tels  feraient  encore  des  impôts  qui  fc 


45g 


Digitized  by  Google 


46o  avertissement 

percevraient  en  argent  pour  la  permiflion  de  fe 
marier , pour  celle  dé  coucher  avec  fa  femme , la 
première  nuit  de  fes  noces , le  rachat  des  droits 
de  cuilfage , jambage , 8cc.  de  tels  tributs  ne 
peuvent  ni  repré fen ter  un  impôt , ni  être  les 
conditions  légitimes  d’une  ceflion  de  propriété  : 
ils  font  évidemment  un  abus  de  la  force  ; et  le 
fouverain  ferait  même  plus  que  jufle  envers 
ceux  qui  en  jouiflent,  en  fe  bornant  à les 
abolir  fans  exiger  d’eux  ni  reflitution  ni 
dédommagemens . 

En  parlant  ici  des  dédommagemens  dus 
aux  feigneurs  , on  fent  que  nous  entendons  les 
feigneurs  laïques  feulement.  Les  hommes  font 
trop  éclairés  de  nos  jours  pour  ignorer  que 
les  biens  eccléfiafliques  ne  font  pas  une  vraie 
propriété  , mais  une  partie  du  domaine  public 
dont  la  libre  difpofition  ne  peut  celfer  d’ap- 
partenir au  fouverain. 

Dans  le  projet  d’édit  drefle  par  le  P.  P.  de 
Lamoignon  , on  ne  trouve  aucune  diflinction 
entre  les  feigneurs  laïques  et  les  feigneurs 
eccléfialliques  : dans  le  fiècle  fuperflitieux  qui 
a précédé  le  nôtre,  on  regardait  les  biens 
eccléfialliques  comme  une  vraie  propriété , plus 
facrée  même  que  celle  des  citoyens.  M.  de 
Lamoignon  propofe  de  racheter  les  droits  de 
main-morte  par  un  droit  éventuel , uniforme  ; 
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cette  dilpofition  peut  conduire  à des  injuftices , 
non- feulement  à l’égard  des  feigneurs,  mais 
fur-tout  à l’égard  des  ferfs.  Les  droits  qu’ils 
devaient  aux  feigneurs  fe  feraient  trouvés 
fouvent  au-deffous  de  celui  qui  aurait  été  établi 
d’après  le  projet.  D’ailleurs  il  femble  que  l’on 
doit  laiffer  aux  communautés  la  liberté  d’accepter 
ou  non  l’alFranchiflcment , en  offrant  en  même 
temps  à chaque  particulier  le  moyen  de  s’affran- 
chir lorfqu’il  le  voudra. 

Dans  l’édit  de  1 7 7 8 , le  roi  s’eft  borné  à 
rendre  la  liberté  aux  ferfs  de  fes  domaines  : 
la  loi  ne  s’efl  pas  même  étendue  aux  biens 
eccléfiaftiques , quelque  évident  que  foitle  droit 
du  fouverain  fur  ces  biens  ; et  en  exhortant  les 
feigneurs  à fuivre  l’exemple  généreux  donné 
par  le  prince , on  n’a  point  autorifé  ceux  dont 
les  terres  font  fubflituées,  à faire,  finon  cet 
abandon  , du  moins  un  échange  avec  leurs 
valfaux. 

L’affaire  des  moines  de  Saint-Claude  avait  deux 
objets  totalement  diflincts  : l'un  était  d’obtenir 
de  l’autorité  du  roi  l’abolition  de  la  fervitude, 
l’autre  de  prouver  que  le  prétendu  droit  des 
moines , étant  fondé  fur  des  titres  faux , devait 
être  détruit.  Les  habitans  n’ont  réufli  ni  dans 
l’une  ni  dans  l’autic  de  ces  demandes.  L'élo- 
quence et  le  zèle  de  M.  de  Voltaire  ont  été 
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inutiles  ; la  fervitude  fubfifte  encore  au  pied  du 

Mont -Jura.  Et  tandis  que  le  petit- jBls  dé 

Henri  IV  a,  déclaré  qu’il  ne  voulait  plus  avoir 

que  des  hommes  libres  dans  fes  domaines,  ni 

fes  exhortations , ni  fon  exemple  , n’ont  pu 

ré  foudre  les  gentilshommes  qui  ont  eu  Thumilité 

de  fuccéder  aux  moines  de  Saint-Claude,  à 

• « 

renoncer  à l’orgueil  d’avoir  des  efclaves. 
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POUR  LES  SUJETS  DU  ROI  Q^ül  RÉCLAMENT 

% 

LA  LIBERTÉ  EN  FRANCE. 


Contre  des  moines  bénédictins  devenus  moines  de 
Saint-Claude  en  Franche-Comté. 


Les  chanoines  de  Saint-Claude,  près  du  Mont  Jura 
dans  la  Franche-Comté , font  originairement  des 
moines  bénédictins,  fécularifés  en  1742.  Hs  n'ont 
d'autre  droit , pour  réduire  en  efclavage  les  fujets  du 
roi,  habitant  au  Mont  Jura  vers  Saint-Claude,  que 
l'ufagc  établi  par  les  moines , leurs  prédécefleurs , de 
ravir  aux  hommes  la  liberté  naturelle.  En  vain  dieu 
la  leur  a donnée;  en  vain  les  ducs  de  Bourgogne  et 
les  rois  de  Fiance , les  Chartres , les  édits , (a)  d'accord 
avec  la  loi  de  la  nature , ont  arraché  ces  infortunés  à 
la  fervitude. 

(â)  Edits  de  Tabbé  Sugtr , régent  du  royaume, 'de Tan  1 141  ; de  Louis 
de  i3i5  ; d'Henri /7,  dei553*  Ordonnance  du  Louvre , tomel,  p.  i83. 

Le  roi  de  Sardaigne  a affranchiles  ferfs  du  duché  de  Savoiepar  un  édit  du 
so  janvier  1763.  Dans  les  derniers  états  généraux  tenus  à Paris,  en  x5x5, 
le  tiers-état  fupplia  le  roi  de  faire  exécuter  les  anciennes  lois  contre  la  fervi- 
tude  de  la  glèbe.  Etat  de  la  monarchie , par  Tabbé  Dubos , tqme  III, 
page  398. 

On  trouve  dans  les  arrêtés  du  premier  préfident  de  Lamoignon , le  projet 
d'un  règlement  pour  rabolition  de  toutes  les  main-mortes  pcrfonnelles  et 
réelles. 


AU  ROI. 


464 

Des  enfans  de  S*  BenoU  fe  font  obflinés  à les  traiter 
comme  des  efclaves  qu’ils  auraient  pris  à la  guerre  , 
ou  qui  leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates.  Nous 
refpectons  le  chapitre  de  Saint-Claude , mais  nous  ne 
pouvons  refpecter  l'injudice  des  religieux  auxquels  ils 
ont  fuccédé.  Nous  fommes  forcés  de  plaider  contre 
des  gentilshommes  de  mérite , en  réclamant  nos  droits 
contre  des  moines  iniques.  Le  chapitre  de  Saint- 
Claude  doit  nous  pardonner  de  nous  défendre. 

Si  les  prêtres  , contre  lefquels  nous  réclamons  la 
juftice  de  dieu  et  celle  du  roi,  avaient  le  moindre 
titre,  nous  gémirions  en  filence  dans  les  fers  dont 
ils  nous  chargent  ; nous  attendrions  qu’un  gouverne- 
ment fi  éclairé  eût  aboli  des  lois  établies  par  la  rapine 
dans  des  temps  dé  barbarie  ; nous  nous  contenterions 
de  foupirer,  avec  la  France,  après  les  jours  fi  long- 
temps défirés  , où  le  confeil  fe  fouviendra  que  nous 
fommes  nés  hommes  ; que  les  moines  bénédictins  , 
hommes  comme  nous  , n’ont  été  inftitués  par  S‘  Benoît 
que  pour  labourer  comme  nous  la  terre,  et  pour  lever  au 
ciel  des  mains  exercées  par  les  travaux  champêtres. 
Le  confeil  verra  bien  fans  nous  que  leuK  vœux  faits 
aux  pieds  des  autels  n’ont  jamais  été  d’être  princes  ; 
que  nous  ne  devons  nos  biens,  nos  fueurs,  notre 
fang,  qu’au  roi  et  non  à eux.  Auilinous  ne  plaidons 
pas  ici  contre  l’efclavage  de  la  main-morte,  nous 
plaidons  contre  la  fraude  qui  nous  fuppofe  main- 
mortables.  Nous  montrons  les  titres  mêmes  de  nos 
oppreiïeurs,  pour  démontrer  qu’ils  n’ont  eu  nul 
prétexte  de  nous  opprimer  ; et  qu’ils  n’ont  tranfmis 
au  chapitre  de  Saint -Claude  qu’une  prétention 
vicieufe  dans  tous  fes  points. 

Ils 
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Ils  avaient  long-temps  ctoufFé  notre  voix  ; mais  le 
roi , plus  clément  qu’ils  n’ont  été  cruels,  nous  permet 
enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  du  duc  PJiîUppe  le  bon,  l’abbé  de 

Oya,  dit  Saint-Claude  , avait  déjà  eu  l’audace  de 
s’emparer  de  tous  les  droits  régaliens  fans  autre  titre 
que  celui  de  la  cupidité  effrénée  de  ces  temps-là.  Il 
dominait  en  fouverain  fur  plus  de  cent  villages  ; il 
fefait  battre  monnaie;  il  ofait  donner  des  lettres  de 
nobleffe  ; il  fefait  juger  les  procès  de  fes  vaffaux  par 
fes  moines. 

Qu’il  nous  foit  permis  avant  d’entrer  en  matière, 
de  demander  s’il  eft  rien  de  plus  attentoire  à l’auto- 
rité divine  et  humaine  , et  fi  ces  prétendus  droits 
n^étaient  pas  des  crimes  de  lèfe-majeflé  ? 

Philippe  le  bon  , par  des  lettres  patentes  datées  de 
Lille  en  Flandre,  le  14  mars  1436,  fe  contenta  de 
• réprimer  l’ufurpation  par  laquelle  ces  moines  fefaicnt 
battre  monnaie  , donnaient  des  fauf -conduits  , et 
jugeaient  en  dernier  reffort.  Il  fe  contenta  d’abolir 
ces  abus  ; parce  que  ceux-là  fculs  lui  furent  déférés; 
la  main-morte  n’était  pas  encore  établie. 

Pour  fe  dédommager  de  la  perte  des  droits  qu’ils 
s’étaient  arrogés,  ils  fe  vengèrent  avec  le  temps  fur 
les  habitans  ; et  n’ayant  plus  le  droit  de  faire  frapper 
de  l’argent  à leur  coin  , ils  fe  donnèrent  le  droit  de 
prendre,  autant' qu’ils  le  purent,  tout  l’argent  des 
cultivateurs. 

L’inquifition  ayant  pénétré  jufque  dans  ce  pays 
fauvage , la  rapine  devint  facrée.  Le  pâtre,  le  laboureur, 
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Fartifan  , le  marchand  craignirent  les  flammes  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l’autre,  s’ils  ne  portaient  pas  aux 
pieds  des  moines  tout  le  fruit  de  leurs  travaux. 

'Main-morte  établie  dans  les  villages  plaignans. 

Peu  à peu  les  communautés  , qui  réclament 
aujourd’hui  la  juflice  du  roi , fe  trouvèrent  efdaves 
en  trois  manières  ; et  cela  fans  aucun  titre. 

Efclavage  de  la  perfonne. 

Efclavage  des  biens. 

Efclavage  de  la  perfonne  et  des  biens. 

L’efclavage  de  la  perfonne  confifte  dans  fincapaeîté 
de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans , s’ils 
n’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la  même 
maifon  et  à la  même  table.  Alors  tout  appartient 
aux  moines.  Le  bien  d’un  habitant  du  Mont-Jura, 
mis- entre  les  mains  d’un  notaire  de  Paris,  devient 
dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui,  originairement 
avaient  embraffé  la  pauvreté  évangélique  au  Mont- 
Jura.  Le  fils  demande  l’aumône  à la  porte  de  la  maifon 
que  fon  père  a bâtie;  et  les  moines,  bien  loin  de  lui 
donner  cette  aumône  , s’arrogent  jufqu’au  droit  de 
ne  point  payer  les  créanciers  du  père , et  de  regarder 
comme  nulles  les  dettes  hypothéquées  fur  la  maifon 
dont  ils  s’emparent.  La  veuve  fe  jette  en  vain  à leurs 
pieds  pour  obtenir  une  partie  de  fa  dot.  Cette  dot , 
CCS  créances,  ce  bien  paternel,  tout  appartient  de 
droit  divin  aux  moines.  Les  créanciers,  la  veuve,  les 
enfans,  tout  meurt  dans  la  mendicité. 
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L’efclavage  réel  efl  celui  qui  eft  affecté  à une 
habitation*.  Quiconque  vient  occuper  une  mailon 
dans  l’empire  de  ces  moines,  et  y demeure  un  an  et 
un  jour,  devient  leur  ferf  pour  jamais.  Il  efl  arrivé 
quelquefois  qu’un  négociant  français,  père  de  famille 
attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  barbare  , y ayant 
pris  une  maifon  à loyer  pendant  une  année,  et  étant 
mort  enfuite  dans  fa  patrie,  dans  une  autre  province 
de  France,  fa  véüve,  fes  enfans  ont  été  tous  étonnés 
de  voir  deshuifficrs  venir  s’emparer  de  leurs  meubles, 
avec  des  paréatis , les  vendre  au  nom  de  Saint-Claude  j 
et  chaffer  une  famille  entière  de  la  maifon  de  fou 
père. 

• L’èfclavage  miktê  éfî  celui  qui  étant  cbrripofé  des 
deux , efl  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé  dé  plus 
exécrable , et  Ce  qué  les  brigands  n’oferàient  pas  meme 
imaginer. 

Ufurpatcurs  de  Claude,  montrez-nous  donc  vos 
titres  ; montrez-nous  le  privilège  que  le  bienheureux 
Benoît  et  le  bienheureux  faint  Claude  vous  ont  donné 
de  vous  nourrir  des  pleurs  et  du  fang  de  la  veuve  et 
de  l’orphelin. 

Si  vous  n’avez  pas  de  lettres  patentes  des  faintSi 
faites-nous  voir  au  moins  celles  des  rois.  Si  vous  en 
avez  de  fabriquées  chez  vous,  ouvrez  vos  archives;- 
confrontons  vos  pièces  avec  les  pièces  que  nous  avons 
tirées  de  vos  archives  mêmes.  Nous  ne  vous  combat- 
trons qu’avec  vos  propres  armes;  et  le  roi  verra  fur 
quoi  vous  vous  fondez  pour  régner  en  tyrans  fur  fes 
fujets  qu’il  ne  gouverne  qu’en  père. 

Nous  n’adreffons  ces  juffes  plaintes  qu’aux  moines; 
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ce  n’eft  pas  le  chapitre  qui  a invente  cette  oppreflion  ; 
il  l’a  trouvée  établie.  Nous  le  conjurons  au  nom  de 
JESUS-CHRIST,  notre  père  commun,  de  s’en  défifter. 
Jesus-christ  n’a  pas  ordonné  aux  apôtres  de  réduire 
leurs  frères  à l’efclavage. 

titres  qui  démontrent  Tiffurpation  tyrannique  des 
moines  bénédictins, aujourd hui  chanoines  de  Saint- 
Claude. 

Nous  fommes  deux  portions  de  peuple  divifées  en 
lix  communautés,  {b)  L’une  de  ces  portions  s’étend 
au  milieu  des  montagnes  et  des  précipices,  de  la 
fource  de  la  rivière  d’Orbe  jufqu’au  bailliage  de  Pon- 
tarlier.  Vous  vous  emparâtes  de  ce  terrain  affreux, 
qui  pourtant  a été  dompté  et  cultivé  par  nos  travaux 
afCdus.  Vous  le  vendîtes,  en  1266,  a.  Jean  de  Chatons, 
dit  Cantique  , l’un  des  feigneurs  francs-comtois  dont 
defeendent  les  princes  d’Orange.  Or  dans  les  actes 
de  vente , où  vous  fpécifiez  tous  les  droits  que  vous  - 
vendez  , il  n’eft  pas  queftion  de  main-morte , d^fcla- 
vage , defervitude.  Vous  ne  vendez  que  le  terrain.  De 
quel  droit  le  polTédiez-vous  ? nous  l’ignorons.  Et  de 
quel  droit  vous  en  êtes-vous  emparés,  après  l’avoir 
vendu  par  un  contrat  folennel  ? c’eft  ce  que  nous 
ignorons  encore.  Mais  ce  que  nous  lavons  très-bien  , 
c’eft  ce  que  vous  nous  avez  ravi  ce  que  nous  avions 
depuis  acheté  de  vous-mêmes. 

Jean  de  Chatons  Arlay , premier  du  nom , fils  de 

( i ] Lons-Chaumois  et  Ordère  ; la  Mouille  et  Morez  ; Ici  RoulTes  i le 
Boit  d’Amont  ; Morbier  et  Bellc-footaine. 
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"Jean  Châlons  l'antique , fit  bâtir  un  château  auprès  de 
la  Roche,  de  Alpe,  dans  le  terrain  vendu  par  vous, 
et  qui  ne  vous  appartenait  point.  Tout  ce  qui  n’était 
pas  feigneur  châtelain  était  ferf  alors  ; c’était  lajurif- 
prudence  des  Huns , des  Goths  , des  Vandales  , des 
Hérules,  des  Gépides,  des  Francs,  des  Bourguignons, 
et  de  tous  les  barbares  affamés  qui  étaient  venus 
fondre  chez  les  Gaulois  et  chez  les  anciens  Celtes. 
Ces  conquérans  n’avaient  jamais  pénétré  dans  le 
pays  impraticable,  déjàdit  St  Claude,  fitué  entre  trois 
chaînes  de  montagnes  couvertes  de  glaces  éternelles  , 
et  où  les  hutes  font  enterrées  fous  trente  pieds  de 
neige  pendant  fept  mois  de  l’année.  Les  barbares 
venus  du  Boryfthène  et  du  Tanaïs  négligèrent  de 
régner  fur  le  peu  d’hommes  fauvages  qui  habitaient 
ces  déferts  , plus  affreux  cent  fois  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Les  fertiles  plaines  d’alentour  avaient  fixé 
leur  convoitife.  Mais  Jean  de  Châlons  Arlay , premier, 
voyant  ce  pays  peuplé,  à force  de  foin  et  d’induftric, 
par  les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes , voulut 
réduire  en  fervitude  ces  malheureux  mêmes,  en  vertu 
du  droit  féodal  ; car  ce  Jean  de  Châlons  s’imaginait , 
comme  vous,  être  aux  droits  des  Huns  et  des  Bour- 
guignons qui  étaient  venus  conquérir  les  bords  de 
la  Saône  et  du  Doux,  et  qui  avaient  rendu  les  peuples 
efclaves  par  le  fameux  droit  du  plus  fort.  Les  peuples 
qui  n’avaient  rien  à perdre  que  leur  corps  s’enfuirent 
tous  à la  première  tentative  de  de  Châlons  Arlay , 
premier  du  nom. 

Jean  de  Châlons  Arlay , fécond,  fon  fils,  voyant  la 
fottife  barbare  de  fon  père , qui  s’était  privé  de  vaffaux 
utiles,  les  rappela  en  1 3 5 o , par  une  chartre  du  1 3 janvier. 

Gg  3 


Oigllized  by  Google 


47Q  a U R O I 

Il  fe  défifle  dans  cette  chartre  ( c ) de  tous  droits  de 
fervitude  et  de  main-morte.  Il  fe  réferve  feulement 
les  droits  feigneuriaux  de  la  dixme  et  des  lods  et 
ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terrains  ufurpes  par 
vous , évidernment  affranchie  de  la  fervitude  impofée 
par  les  Huns  et  les  Bourguignons , qui  ne  vous  ont 
certainement  pas  tranfmis , à vous  moines  de  faint 
Btnoît,  le  droit  fanguinaire  qu’ils  n’ont  jamais  exercé  ^ 
eux-mêmes  dans  cette  partie  du  monde  inacceffible 
à tous  les  conquéians  , excepté  à des  moines.  Venons 
à l’autre  partie. 

Vous  aviez  ufurpé  un  autre  défert  qui  s’é^nd 
'îufqu’aux  frontières  de  Suilfe.  C’eft  le  pays  qui  fe 
nomme  aujourd’hui  Lons  - Chaumois  , Orcière , la 
Mouille , Mqrez , les  Rouffes.  C’eft  là  que  fa  majefté 
biénfefante  , qui  règne  aujourd’hui  pour  le  bonheur 
de  la  nation,  s’eft  propofé  d’ouvrir  un  chemin  à 
travers  les  plus  effrayantes  montagnes , pour  commu- 
niquer de  Lyon , de  la  Breffe , du  Bugey , du  Val-Romey 
et  du  pays  de  Gcx  à la  Franche  - Comté,  fans  paffer 
par  la  Suiffe.  Les  habiians  de  ces  montagnes , qui 
font  tous  laborieux  et  commerçans  , vont  voir  un 
nouveau  ciel , dès  que  ce  grand  projet , digne  du 
meilleur  des  rois , fera  rempli.  Mais  ne  le  verraient-ils 
qu’en  efclaves , et  en  efclaves  de  moines?  Plus  le  roi 
les  mettrait  à portée  de  connaître  d’autres  humains  , 
plus  la  compafaifon  qu’ils  feraient  des  autres  fujets 

(c)  Cette  charlrc;  et  celle  de  ia66,  font  rapportées  dans  l’hiftoîrc  de 
Pontarlicr  par  Nï.  Droi  , confcillcr  au  parlement  de  Befançon,  pag.  1549 
et  130.  Les  chauoincb  de  Saint-Claude  ont  dans  leurs  archiycs,  les  pri^i- 
fxaux  de  CCS  titres. 
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du  roi  à eux  leur  rendrait  leur  fort  infupportable. 

Ils  diraient  ; A quatre  pas  de  nous,  les  heureux  Jujels  du 
roi  font  libres , et  nous  portons  les  fer  s de  S‘  Claude!  Mais 
à quel  titre  portons-nous  ces  fers  ? 

Nous  conjurons  fa  majeflc,  nous  conjurons  le 
confeil  de  faire  attention  à une  chofe  dont  ils  feront 
étonnés.  Les  moines  s’étaient  emparés  de  nous  fanj 
aucun  titre  ; et  voici  le  titre  par  lequel  ils  nous  ont 
vendu  à nous-mêmes  tout  le  terrain  qui  s’étend  depuis 
Lons-Chaumois , dont  nous  avons  parlé,  jufqu’aux. 
frontières  de  la  Suiffe. 

Ce  titre  authentique,  cet  acte  de  vente  ell  du 
lévrier  1 3 9 o.  ( d ) Guillaume  de  la  Baume , abbé  de  Saint- 
Claude  , nous  vendit  cette  terre  que  nous  avons 
défrichée  ; et  les  moines  de  Saint  - Claude  ont  voulu 
depuis  traiter  en  efclaves  les  légitimes  polfelfeurs  de 
cette  terre.  Ils  nous  la  vendirent  dans  le  temps  que 
nous  ignorions  la  main-morte,  dont  il  n’cll  pas  dit 
un  feul  mot  dans  l’acte;  et  ils  veulent  nous  foumettre 
à ce  droit  qui  détruit  tous  les  droits  des  hommes. 

Nous  ofons  dire  qu’ils  n’ont  pas  plus  de  raifon  de  ' 

nous  appeler  leurs  ferfs , que  nous  n’en  aurions  dç 
prétendre  qu’ils  font  les  nôtres  ; peut-être  même  en 
ont-ils  moins  ; car.  Sire,  nos  mains  induftrieufes  font 
utiles  à l’Etat:  à quoi  fervent  les  leurs?  Nous  mettons 
aux  pieds  de  votre  majefté  l’orgueil  de  ce  titre  ; nous 
l’avons  trouvé  chez  un  payfan  defeendant  de  ces 
innocens  fauvages  qui  avaient  contracté  avec  Guillaume 
de  la  Baume,  et  qui  ne  favait  pas  qu’il  polfédait  l’inf- 
trument  authentique  de  fa  liberté  et  de  celle  de  fes 
compatriotes. 

(a)  Ce  titre  ell  joint  à la  requête  prérentée  au  conrcll  des  dcpccUes. 

<^S  4 
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Si  nos  tyrans, échappés  de  Benoît,  ofaîent  dire  à 
ce  payfan  : vous  en  favez  autant  que  nous , voub  avez 
forgé  ce  titre  : nous  leur  répondrions , nous  en  avons 
trouvé  le  double  chez  vous-mêmes  , dans  votre  couvent 
même.  Ce  fut  votre  propre  fecrétaire  qui,  indigne  de 
votre  ufurpation,  faiû  des  remords  que  vous  ne  Icniez 
pas , et  craignant  de  paraître  votre  complice  devant 
DIEU,  détacha  fa  confcience  de  la  vôtre  ; il  nous 
donna  cette  pièce  qui  démontre  votre  ufurpation 
poftérieure.  Cette  ufurpation  cft  d’environ  deux 
fiècles;  .mais  c’efl:  un  délit  de  deux  fiècles.  La  fraude 
cfl-elle  facrée  pour  être  antique? 

Vous  oppofez  une  prcfcription  ; mais  nous  vous 
bppofons  une  prefcription  plus  refpectable  , celle  dû 
droit  des  gens,  celle  de  la  nature.  Ce  n’eft  pas  à nous 
à vous  prouver  que  nous  fommes  nés  avec  les  droits 
de  tous  les  hommes  ; c’eft  à vous  de  prouver  què 
nous  les  avons  perdus  ; c’eft  à vous  de  déployer  fous 
les  yeux  du  roi  les  titres  par  lefquels  nous  appartenons 
à des  moines  plus  qu’à  lui  ; c’eft  à vous  de  faire  voir 
quand  vous  nous  achetâtes  en  Guinée  pour  nous 
faire  vos  éfclaves. 

Oui , la  prefcription’ peut  avoir  lieu  en  un  feul  cas  ; 
lorfqu’on  préfume  que  la  main-morte  a été  établie 
‘par  les  feigneurs,  par  l’autorité  des  lois,  par  lettres 
patentes  dufouverain,  en  vertu  de  conceflions  faites 
par  ces  feigneurs  mêmes  , à condition  de  rendre 
les  habitans  main -mortables.  Mais  ici  c’eft  tout  le 
contraire.  C’eft  vous  qui  nous  avez  vendu  notre 
terrain  ; c’eft  vous  qui  voulez  l’alTerv'ir  après  l’avoir 
vendu.  Nulle  préfomption  que  contre  vous,  nulle 
probabilité  que  contre  vous.- 
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Enfin  la  grande  maxime  de  droit  vous  condatnne  , 
malœ  Jidei  po£(Jfor  ntillo  tanpore  prejcribere  polejl. 
Poffefieur  de  mauvaife  foi  ne  peut  prefcrire.  C’eft 
même  la  maxime  de  votre  droit  canon.  Ainfi  votre 
caufe  eft  réprouvée  de  D i l u et  des  hommes.  Les 
moines  de  Saint-Claude  ne  pourraient  rien  répondre 
à ces  raifons  tirées  de  la  nature  et  de  la  loi.  Les 
chanoines  , fucceiïeurs  des  moines  , n’ont  rien  à 
répondre. 

Vous  nousoppofez  encore  que  vous  avez  la  jufüce 
et  les  dixmes  dans  cette  terre  que  nous  habitons. 
Vous  dites  que  cette  juflice  et  ces  dixmes  vous  furent 
revendues  par  un  autre /a  Baume  [Pierre)  cardinal, 
archevêque  de  Befançon  , évêque  de  Genève,  et  abbé 
de  Saint -Claude,  le  24  mars  i5i8;  et  c’eft  ce  titre 
même  qui  achève  de  vous  confondre.  Il  vous  vendit 
les  dixmes  et  la  juflice  que  nous  ne  réclamons 
point  ; mais  il  ne  vous  vendit  pas  notre  liberté  que 
nous  réclamons.  Il  n’y  a pas  un  mot  de  fervitude, 
de  main -morte  dans  cet  acte  de  vente.  Quel  eft 
donc  votre  titre?  la  cupidité,  l’avarice,  l’ufurpation, 
la  fraude  des  moines  , notre  ignorance.  Vous  nous 
avez  traités  en  bêtes  , parce  qu’il  y avait  parmi 
vous  quelques  clercs  qui  favaient  lire  et  écrire  , et 
que  nous  nous  bornions  à cultiver  la  terre  qui  vous 
nourrit.  N’oppofez  plus  aux  droits  du  genre  humain  , 
le  droit  Attila  et  de  la  loi  Gombette, 

Que  le  defcendant  de  Louis  juge  entre  nous  qui 
fommes  fes  fujcts,  et  vous  qui  nous  tyrannifez. 

« 

Après  avoir  ainfi  parlé  aux  moines  , nous  fupplions 
encore  une  fois  les  chanoines  de  faire  une  action 


474  AU  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

digne  de  leur  nobleffe,  de  fe  joindre  à nous  , et  de 
demander  eux -mêmes  au  roi  la  fuppreirion  d’une 
vexation  contraire  à la  nature,  aux  droits  du  roi, 
au  commerce,  au  bien  de  l’Etai,  et  fur -tout  au 
cliriflianifme. 

Signé  L A M Y,  C H A PU  I S , et  P A cet,  procureurs 
Jpêciaux, 
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LA  VOIX  DU  ,CURÉ, 

SUR  LE  PROCÈS  DES  SERFS  DU  MONT-JURA. 
.ARTICLE  PREMIER. 


L E jour  de  S*  Louis  1772,  je  pris  poflefïlon  de  ma 
cure.  Plufieurs  de  mes  paroifliens  vinrent  en  troupe, 
me  demander  mes  fecours  en  verfant  des  larmes.  Je 
leur  dis  que  ma  cure  appartient  à des  moines  qui 
me  donnent  une  penüon  de  quatre  cents  francs  , 
qu’on  appelle,  je  ne  fais  pourquoi,  portion  congrue, 
et  que  je  la  partagerais  volontiers  avec  mes  amis. 
Leur  fyndic  portant  la  parole  me  répondit  ainfi  : 

Nous  fommes  prêts  nous-mêmes  à mettre  à vos 
.pieds  le  peu  qui  nous  refte  , et  à travailler  de  nos 
mains  pour  fubvenir  à vos  befoins.  Nous  venons 
feulement  demander  votre  appui  pour  fortir  de  Tefcla- 
vage  injufte  fous  lequel  nous  gémilTons  dans  ces 
déierts  que  nous  avons  défrichés. 

Comment  ! que  voulez-vous  dire,  mes  enfans  ? quel 
cfclavage  ? efl-ce  qu’il  y a des  efclaves  en  France?. 

Oui,  Monfieur,  reprit  le  fyndic,  nous  fommes  ' 
efclaves  des  mêmes  moines  fécularifés  , qui  vous 
donnent- quatre  cents  francs  pour  deffervir  votre  cure, 
et  qui  recueillent  le  fruit  de  vos  travaux  et  des  nôtres. 
Ces  moines  devenus  chanoines  , fe  font  faits  nos 
fouverains,  et  nous  fommes  leurs  ferfs  nommés  main- 
mortables.  Secourez-nous  au  nom  de  ce  roi  qui  ne 
fit  la  guerre  que  pour  délivrer  des  efclaves  chrétiens 
Et  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête.  • 
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Je  leur  demandai  ce  que  fignifîait  ce  mot  étrange 
d’efclaves  main-mortables.  Lorfqu’autrefoi!) , me  dit  le 
fyndic , nos  maîtres  n’étaient  pas  contens  des  dépouilles 
dont  ils  s’emparaient  dans  nos  chaumières  après  notre 
mort,  ils  nous  fefaient  déterrer;  on  coupait  la  main 
droite  à nos  cadavres , et  on  la  leur  prélentait  en 
cérémonie,  comme  une  indemnité  de  l’argent  qu’ils 
n’ avaient  pu  ravir  à notre  indigence , et  comme  un 
exemple  terrible  qui  avertiffait  les  enfans  de  ne  jamais 
toucher  aux  effets  de  leurs  pères,  qui  devaient  être 
la  proie  des  moines  nos  fouverains. 

Je  frémiflais , et  il  continua  ainli  : 

Nous  fommes  efclaves  dans  nos  biens  et  dans  nos 
perlonnes.  Si  nous  demeurons  dans  la  maifon  de 
nos  pères  et  mères,  fi  nous  y tenons  avec  nos  femmes 
un  ménage  léparé , tout  le  bien  appartient  aux  moines 
' à la  mort  de  nos  parens.  On  nous  chafle  du  logis 
paternel  , nous  demandons  l’aumône  à la  porte  de  la 
maifon  où  nous  fommes  nés.  Non-feulement  on  nous 
refufe  cette  aumône  ; mais  nos  maîtres  ont  le  droit 
de  ne  payer  ni  les  remèdes  fournis  à nos  parens,  ni 
les  derniers  bouillons  qu’on  leur  a donnés.  Ainfi 
dans  nos  maladies  nul  marchand  n’ofe  nous  vendre 
un  linceul  à crédit;  nul  boucher  n’ofe  nous  fournir 
un  peu  de  viande;  l’apothicaire  craint  de  nous  donner 
une  médecine  qui  pourrait  nous  rendre  la  vie.  Nous 
mourons  abandonnés  de  tous  les  hommes,  et  nous 
n’emportons  dans  le  fépulcre  que  l’alTurance  de 
laifler  des  enfans  dans  la  misère  et  dans  l’efclavage. 

Si  un  étranger,  ignorant  ces  ufages,  a le  malheur 
de  venir  habiter  un  an  et  un  jour  dans  cette  contrée 
barbare  , il  devient  efclave  des  moines  ainfi  que  nous. 
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'Qu  il  acquière  enfuite  une  fortune  dans  un  autre 
pays , cette  fortune  appartient  à ces  mêmes  moines  ; 
ils  la  revendiquent  au  bout  de  l’univers , et  ce  droit 
s’appelle  le  droit  de  pourfuite.  ( i ) 

S’ils  peuvent  prouver  qu’une  fille  mariée  n’ait  pas 
couché  dans  la  maifon  de  fon  père  la  première  nuit 
de  fes  noces,  mais  dans  celle  de  fort  mari,  elle  n’a 
plus  de  droit  à la  fucceiïion  paternelle.  On  lance 
contre  elle  des  raonitoires  qui  effraient  tout  un  pays , 
et  qui  forcent  fouvent  des  payfans  intimidés , à dépofer- 
que  la  mariée  pourrait  bien  avoir  commis  le  crime  de 
pafTer  la  première  nuit  chez  fon  époux;  alors  ce  font 
les  moines  qui  héritent.  Que  l’héritage  foit  devingt  écus 
ou  de  cent  mille  fanes , n’importe , il  leur  appartient. 

Nous  fommes  des  bêtes  de  fomme;  les  moines  nous 
chargent  pendant  que  nous  vivons;  ils  vendent  notre 
peau  quand  nous  fommes  morts,  et  jettent  le  corps 
à la  voierie. 

Je  m’écriai  : Tout  cela  n’efl  pas  poffible,  mes  chers 
’paroifîiens  ; ne  vous  jouez  pas  de  ma  fimplicité;  nous 
fommes  dans  le  pays  de  la  franchife;  nos  rois  , nos 
premiers  pontifes  ont  aboli  depuis  long-temps  l’efcla- 
vage  ; c’eft  calomnier  des  religieux  de  fuppofer  qu’ils 
aient  des  ferfs.  Au  contraire  , nous  avons  des  pères 
de  la  Merci  qui  recueillent  des  aumônes,  et  qui  palTent 
les  mers  pour  aller  délivrer  nos  frères  lorfqü’on  les  a 
fait  ferfs  à Maroc,  à Tunis  , ou  chez  les  Algériens. 

Hé  bien,  s’écria  un  vieillard  de  la  troupe,  qu’ils 
viennent  donc  nous  délivrer. 

Quoi  ! repris-je , des  monnitoires  lancés  pour  décon-^ 
vrir  fi  une  fille  efclave  n’aurait  pas  couché  dans  le  lit  , 

. ( I ) Le  droit  de  jmirfuUe  a été  aboli  par  Tédit  de  177S.  - 
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de  fon  mari  la  première  nuit  de  fes  noces  ? non , cé 
ferait  un  trop  grand  outrage  à la  religion , aux  lois 
de  la  nature.  On  ne  fulmine  des  monnitoires  que  pour 
découvrir  de  grands  crimes  publics  dont  les  auteurs 
font  inconnus.  Allez,  je  ne  puis  vous  croire. 

Comme  j'achevais  ces  paroles , une  femme  nommée 
y canne -Marie  Mermtt  tomba  prefqu'à  mes  pieds  en 
pleurant.  Hélas!  me  dit-elle  , ces  bonnes  gens  ne  vous 
ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermier  dés  chanoines  de  Saint- 
Claude,  ci-devant  bénédictins , a voulu  me  dépouiller 
des  biens  de  mon  père,  fous  prétexte  quej  avais  couché 
dans  le  logis  de  mon  mari  la  nuit  de  mon  mariage. 
Le  chapitre  obtint  un  monnitoire  contre  moi.  J étais 
réduite  à la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre 
enfans  que  je  vous  amène.  Les  sbires  qui  nous  chaf- 
faient  de  notre  maîfon  me  refusèrent  le  lait  que  j'y 
avais  laiffé  pour  mon  dernier  né.  Nous  mourions* 
fans  le  fecours  du  célèbre  avocat  Chrijlin  défenfcur 
des  opprimés,  et  de  M.  de  la  Poule  fon  digne  confrère , 
qui  prirent  ma  défenfe , et  qui  trouvèrent  des  nullités 
dans  le  raonitoire  fatal . publié  pour  me  ravir  tout 
mon  bien,  comme  on  m'a  dit  qu'on  en  publia  un  à 
Touloufe  contre  les  Calas,  Le  parlement  de  Befançon 
eut  pitié  de  mon  infortune  et  de  mon  innocence; 
mes  perfécuteurs  furent  condamnés  aux  dépens  par 
un  arrêt  folennel  et  unanime  , rendu  le  22  juin 

1772.  . , . ' ■ 

Elle  me  fit  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Befançon 
qu’elle  avait  entre  les  mains.  Ma  furprife  redoubla. 
J’appris  par  mon  fen liment  qu’on  pouvait  être  en 
même  temps  pénétré  de  douleur  et  de  joie.  J’avoue 
que  je  répandis  bien  des  larmes,  je  bénis  le  parlement* 
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je  bénis  DIEU;  J’embrafTai  en  pleurant  mes  chers 
paroiffiens  qui  pleuraient  avec  moi;  je  leur  demandai 
pour  quel  crime  leurs  ancêtres  avaient  été  condamnés 
à une  fi  horrible  fervitudc  dans  le  pays  de  la  franchife  ? 
Mais  quel  fut  l’excès  de  mon  étonnement , de  ma  terreur 
et  de  ma  pitié,  quand  j’appris  que  les  titres  fur  lefquels 
ces  moines  fondaient  leur  ufurpation  étaient  évidem- 
ment d’anciens  ouvrages  de  fauflaires;  qu’il  fuffifait 
d’avoir  des  yeux  pour  en  être  convaincu  ; que  dans 
plus  d’une  contrée , des  gens  appelés  bénédictins , 
bernardins  , préinontrés  , avaient  commis  autrefois 
des  crimes  de  faux , et  qu’ils  avaient  trahi  la  religion 
pour  exterminer  tous  les  droits  de  la  nature. 

Un  des  avocats  qui  avait  plaidé  pour  ces  infor- 
tunés , et  qui  avait  fauve  la  pauvre  Mermet  des  ferres 
de  la  rapacité,  accourut  alors,  et  me  donna  un  livre 
inûructif  et  néceffaire,  intitulé  : Dijfertativn  Jur  l'abboye 
de  Saint-Claude , Jes  chroniques , Jes  légendes  ,fes  Chartres, 
Jes  ujurpations , et  les  droits  des  habitons  de  cette  terre. 

Je  congédiai  mes  paroiffiens,  je  lus  attentivement 
cet  ouvrage  , que  tous  nos  juges  et  tous  ceux  qui 
aiment  la  vérité  ont  lu  , fans  doute,  avec  fruit. 

Je  fus  d’abord  effrayé  de  la  quantité  des  Char- 
tres fuppofées  , de  ce  nombre  prodigieux  de  faux 
actes  découverts  par  le  favant  et  pieux  chancelier 
d'AgueJfeau,  et  avant  lui  par  les  Launoy,  par  les  £«7/r/ , 
par  les  Dumoulin. 

Je  vis  avec  le  fentiment  douloureux  de  la  piété 
indignée  d’avoir  été  trompée  par  des  fables , que  toutes 
les  légendes  de  Saint-Claude  n’étaient  qu’un  ramas  des 
plus  grolfiers  menfonges  inventés  , comme  le  dit 
Baillet , au  douzième  et  au  treizième  fiècles;  je  vis 
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que  des  diplômes  de  Tempereur  Charlemagne  ^ de  l’em- 
pereur Lothaire , d’un  Louis  C aveugle  ^ fe  difam  roi  de 
Provence  , de  l’empereur  Frédéric  /,  de  l’empereur 
Charles  IV,  de  Sigifmond  Ton  fils  , étaient  autant  d’im- 
poftures  aufli  méprifables  que  la  légende  dorée. 

' C’était  pourtant  fur  ces  menfonges  fi  contemptibles 
aux  yeux  de  tous  les  favans , et  û puniffables  aux  yeux 
de  la  juftice , qu’autrefois  les  moines  de  Saint-Claude 
avaient  fondé  leurs  richeffes,  leurs  ufurpations  et 
l’efclavage  du  malheureux  peuple  dont  la  Providence 
m’a  fait  le  pafteur. 

Il  y a plus.  Les  tyrans  de  ces  malheureux  colons 
n’ont  point  dégénéré  de  leurs  prédéceffeurs  ; ils  ont 
tronqué,  falûfié  un  arrêt  du  parlement  de  Befançon,- 
rendu  le  1 2 décembre  167g,  entre  eux  et  un  lieur  Boijfette, 
pour  cette  même  main-morte  ; ils  ont  ofé  imprimer 
récemment  qu’ils  avaient  gagné  ce  procès , tandis  que 
le  greffe  dépofe  qu’ils  ont  été  condamnés.  C’eft  ce 
même  procès  qui  fert  aujourd’hui  contre  eux  de  nou- 
velle preuve  ; ils  ont  été  fauffaires  dans  le  douzième 
ficelé,  ils  le  font  dans  le  dix-huitième.  Ils  mentent 
à la  juftice  ! (û) 

Paffant  à tout  moment  de  la  furprife  à l’indigna- 
tion, je  vis  enfin  qu’un  très -petit  nombre  de  moines 
avait  réufli  infenfibleraent  à réduire  à l’efclavage 
douze  mille  citoyens , douze  mille  ferviteiirs  du  roi  , 
douze  mille  hommes  néceffaires  à l’Etat , auxquels  ils 
avaient  vendu  folennellement  la  propriété  des  mêmes 
terrains  dans  lefquels  ils  les  enchaînent  aujourd'hui. 
Chaque  ligne  me  rempliffait  d’effroi  et  de  douleur; 

( a ) Voyez  les  pages  1 1 5 et  1 1 7 du  livre  intitulé  : Dijfertation  fur  Vita^ 
Hument  de  Pabbaye  de  Saint-Claude  ,Jts  chroniques  ,Jes  légendes , érc. 
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et  je  fuis  bien  perfuadé  que  nos  juges,  ainfi  que  tous 
les  lecteurs,  auront  éprouvé  les  mêmes  fentimens 
que^moî. 

Quoi  ! difaîs-je  en  moi-même  , des  moines  ont 
vendu  à des  hommes  libres  des  terrains  immenfes 
dont  ils  s’étaient  emparés  par  de  fauffes  Chartres  , et 
enfuite  ils  auront  fait  des  efclaves  de  ces  hommes 
libres  , en  abufant  de  leur  ignorance  , en  intimidant 
leurs  confciences , en  les  fefant  trembler  fous  le  joug 
de  l’inquifition  , lorfque  la  Franche-Comté , fi  mal 
nommée  Franche , appartenait  à l’Efpagne  ! Ah  ! 
c’était  plutôt  à ces  colons  qui  achetèrent  ces  terrains 
à impofcr  la  main-morte  aux  moines;  c’était  aux 
propriétaires  inconteftables  que  ce  droit  de  main- 
morte appartenait  : car  enfin  tout  moine  eft  main- 
mortable  par  fa  nature  ; il  n’a  rien  fur  la  terre,  fon  , 
feul  bien  eft  dans  le  ciel , et  la  terre  appartient  à 
ceux  qui  l’ont  achetée. 

ARTICLE  SECOND. 

Emu  et  troublé  dans  toutes  les  puiflances  de  mon 
ame,je  crus  voir  pendant  la  nuit,  jbsu s-christ 
lui-même  , fuivi  de  quelques-uns  de  fes  apôtres.  Tout 
fon  extérieur  annonçait  l’humilité  et  la  pauvreté  ; 
mais  il  nourrifîait  cinq  mille  hommes  dans  un  défère 
avec  quelques  pains  et  quelques  poilTons.  Je  crus  voir 
dans  un  autre  défert  quelques  moines  et  leur  abbé  , 
pofledant  cent  mille  livres  de  rente , et  enchaînant 
douze  mille  hommes  au  lieu  de  les  nourrir. 

Il  me  parut  que  JESUS  fe  tranfporta  dans  un 
moment , quoiqu’à  pied , du  défert  de  Génézareth  à 
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celui  de  Saint-Claude;  il  demanda  aux  moines  pour- 
quoi ils  étaient  (i  riches  et  pourquoi  ils  enchaînaient 
ces  douze  mille  Gaulois?  Un  des  moines  (c’était  le 
cellerier  ) répondit  : Seigneur , c’eft  parce  que  nous 
les  avons  faits  chrétiens  ; nous  leur  avons  ouvert  le 
ciel  et  nous  leur  avons  pris  la  terre. 

Jesus-christ  répartit  en  ces  mots  : Je  ne  croyais 
pas  être  venu  fur  cette  terre,  y avoir  enduré  la  pau- 
vreté , les  travaux  et  la  faim , pratiqué  conllamment 
l’humilité  et  le  défintérefîement  , uniquement  pour 
enrichir  des  moines  aux  dépens  des  hommes. 

Oh  ! répliqua  le  cellerier , les  chofes  font  bien  ‘ 
changées  depuis  vous  et  vos  premiers  difciples.  Vous 
étiez  l’Eglife  fouffrante , et  nous  fommes  l’Eglife  triom- 
phante. Il  eft  jufte  que  les  triomphateurs  foient  des 
feigneùrs  opulens.  Vous  paraiflez  étonné  que  nous 
ayons  cent  mille  livres  de  rente  et  des  efclaves;  que 
diriez-vous  donc  fi  vous  faviez  qu’il  y a des  abbayes 
qui  en  ont  deux  et  trois  fois  davantage  fans  avoir 
de  meilleurs  titres  que  nous? 

A ces  mots  je  m’écriai  : N’y  aura-t-il  plus  de  frein 
fur  la  terre , l’heureux  accablera-t-il  toujours  l’infor- 
tuné ? Le  tonnerre  gronda  et  la  vifion  difparut. 

ARTICLE  TROISIEME. 

Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur,  je  m’appliquai 
à étudier  avec  le  plus  grand  foin  ce  fameux  procès  de 
douze  mille  citoyens  contre  vingt  moines  fécularifés. 
Je  fus  que  ces  moines  n’avaient  été  élevés  à la  dignité 
de  chanoines  qu’en  1 7 4 2 ; que  depuis  ce  temps  on 
avait  donné  plufieurs  canonicats  à des  hommes  qui 
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n’ayarit  pas  été  nourris  dans  l’état  monaftique  , 
n’avaient  pu  contracter  cette  dureté  de  cœur,  cette  > 
avidité , cette  haine  fecrète  contre  le  genre  humain , 
qui  fe  puifent  quelquefois  dans  les  couvens. 

J’allai  trouver  un  de  ces  meilleurs  , après  avoir 
confulté  mes  paroiffiens.  Je  lui  dis  que  je  venais  lui 
procurer  un  moyen  de  terminer  un  procès  odieux. 
Cet  honnête  gentilhomme  m’embraffa  cordialement  ; 
il  m’avoua,  les  larmes  aux  yeux,  qu’il  avait  toujours 
gémi  en  fecret  de  foutenir  une  caufe  dont  l’unique 
objet  efl  de  dépouiller  la  veuve  et  l’orphelin.  Je  fais 
bien , me  dit-il,  que  s’il  y a de  la  juflice  fur  la  terre , 
nous  perdrons  infailliblement  notre  procès.  J’avoue 
que  nos  titres  font  faux , et  que  ceux  de  nos  adverfaires 
font  authentiques;  j’avoue  qu’en  i35o  , Jean  de 
Châlom,  feigneur  de  ces  cantons,  affranchit  les  colons 
de  toute  main-morte;  qu’en  i3go,  Guillaume  de  la 
Baume,  abbé  de  Saint-Claude , vendit  à ces  mêmes 
colons  le  relie  des  terrains  dont  ils  font  propriétaires 
légitimes;  que,  fur  la  fin  du  feizième  Cède  et  au  com- 
mencement du  dix-feptième , les  moines  de  Saint- 
Claude  ufurpèrent  le  droit  de  mâin-morte  fur  des 
cultivateurs  ignorans  et  intimidés,  fans  qu’ils  puffent 
produire  le  moindre  titre  de  ce  droit  prétendu.  Je  fais 
qu’une  telle  polfelTion  fans  titre  ne  peut  fe  foutenir , et 
qu’il  n’y  a point  de  prefcripiion  contre  les  droits  de 
la  nature  fortifiés  par  des  pièces  authentiques. 

Ces  moines , à la  place  de  qui  je  fuis  aujourd’hui , 
ne  peuvent  fe  comparer  aux  feigneurs  légitimes  des 
autres  cantons  main-mortables  , qui  concédèrent 
autrefois  des  terres  à des  cultivateurs , à condition 
que  fi  les  colons  mouraient  fans  enfans , les  terres 
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reviendraient  à la  maifon  des  donateurs.  Ces  feigneurs 
furent  des  bienfaiteurs  refpectables  ; et  les  moines,  je 
l’avoue  , furent  des  opprefleurs.  Ces  feigneurs  ont 
leurs  titres  en  bonne  forme  , et  les  moines  n’en  ont 
point.  Ces  moines  n’établirent  infenfiblementla  main- 
morte, qu’en  difant,  fur  la  fin  du  feizième  fièclc , aux 
colons  groffiers  : Si  vous  voulez  vous  préferver  de 
l’héréfie,  foyez  nos  efclaves  au  nom  de  dieu;  mais 
les  colons  plus  inflruits  leur  difent  aujourd’hui:  C’eft 
au  nom  de  d i e u que  nous  fommes  libres. 

Je  fus  fi  touché  des  paroles  de  ce  brave  gentilhomme, 
que  je  le  ferrai  dans  mes  bras  avec  la  tendrefle  que 
m’infpirait  fa  vertu.  Je  lui  dis  : Faites pafler  dans l’ame 
de  vos  confrères  vos  fentimens  généreux.  Ni  vous,  ni 
eux  vous  n’êtes  coupables  des  fraudes  commifes  dans 
les  fiècles  palTés.  11  faut  que  les  hommes  deviennent  plus 
juftes  à mefure  qu’ils  deviennent  plus  favans  ; féparez 
vos  vertus  des  prévarications  de  vos  prédéceffeurs.  11 
ne  faut  fouvent  qu’un  homme  de  bien  pour  ramener 
tout  un  chapitre.  Convertiffez  le  vôtre.  Ils  y gagne- 
ront; ils  éviteront  un  procès  odieux  qui  les  expoferait 
à la  haine  et  à la  honte  publique , quand  même  ils 
le  gagneraient.  Qu’ils  tranfigent  avec  les  colons  ; qu’ils 
abandonnent  le  droit  affreux  d’impofer  la  fervitude  , 
fi  mefféant  à des  prêtres.  Qu’ils  renoncent  à cette 
fatale  prétention,  pour  des  droits  plus  humains,  pour 
des  augmentations  de  redevances.  Plufieurs  feigneurs 
leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Choijeul  la  Baume  vient  d’affranchir 
fes  vaffaux  dans  fes terres.  M.de  Vil'efrancon , coniàWn 
au  parlement,  M.  l’avocat  de  Vorré,  et  quelquesautres 
dont  j’aurai  les  noms , ont  eu  la  même  générofité.  Les 
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fermiers  généraux , touchés  d’une  action  fi  belle , en  on  t 
partagé  l’honneur  ; ils  ont  refufé  le  droit  d’infinuation 
qui  leureft  dû  et  qui  eft  très-confidérable.  Qu’en  ed-il 
arrivé?  ils  y ont  tous  gagné.  Leur  bonne  action  a été 
récompenfée  , fans  qu’ils  efpéraffent  aucune  récom- 
penfe.  Des  mains  libres  ont  mieux  cultivé  leurs  champs; 
les  redevances  fe  font  multipliées  avec  les  fruits  ; les 
ventes  ont  été  fréquentes  , la  circulation  abondante  ; 
la  vie  eft  revenue  dans  le  féjour  de  la  mort. 

Que  dis-je  ! le  roi  de  Sardaigne  vient  d’affranchir 
tous  les  ferfs  de  la  Savoie  ; et  cette  Savoie,  dont  le 
nom  feul  était  le  proverbe  de  la  pauvreté,  va  devenir 
floriftante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à vos  confrères  ; 
enrichiffez-les  par  leur  grandeur  d’ame.  Propofez 
fur-tout  à leur  avocat  cet  arrangement  honora’ole  ; 
il  fait  combien  leur  caufe  eft  mauvaife.  L’ordre  des 
avocats  penfe  noblement.  La  cjualité  d’arbitres  eft 
plus  digne  d’eux , que  celle  de  défenfeurs  d’une  caufe 
mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  tranfporté  de  ma  propoCtion.  11 
courut  chez  fes  confrères.  Ceux  qui  n’avaient  point 
été  moines  l’écoutèrent  avec  attendriffement  ; ceux 
qui  l’avaient  été  le  refusèrent  avec  aigreur.  Il  vint 
me  retrouver  en  gémiffant.  Ah  ! me  dit-il , il  n’y  a 
qu’un  caractère  indélébile  dans  le  monde;  c’eft  celui 
de  moine. 

11  faudra  donc  plaider  ; il  faudra  que  ceux  qui 
devraient  édifier  feandalifent  ; il  faudra  que  les  tribu- 
naux retentiffent  toujours  des  procès  des  moines  ! et 
quel  procès  que  celui-ci  ! d’un  côté  trois  mille  familles 
utiles  qui  compofent  au  moins  douze  mille  têtes  , 
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redemandant  avec  larmes  , et  leurs  titres  à la  main,  la' 
liberté  qu’ils  ont  payée,  la  propriété  de  leurs  déferts 
et  de  leurs  tanières  qu’on  leur  a vendus , et  dont  ils 
repréfentent  la  quittance  ; enfin  des  droits  qui  font 
înconteftables  dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre. 

De  l’autre  côté  font  vingt  hommes  inutiles  . qui 
difent  pour  toute  raifon  : Ces  trois  mille  familles  font 
nos  efclaves , parce  que  nous  avons  eu  autrefois  dans 
ces  montagnes  quelques  fauflaires  et  même  des  fauf- 
faires  mal  adroits. 

Si  notre  religion  qui  commença  par  ne  point 
connaître  les'moines,  et  qui,  fitôt  qu’ils  parurent,  leur- 
défendit  toute  propriété , qui  leur  fit  une  loi  de  la 
charité  et  de  l’indigence  ; û cette  religion  qui  ne  crie 
de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en  faveur  des  opprimés, 
fe  tait  dans  les  montagnes  et  dans  les  abymes  du  Mont- 
Jura  , ô juftice  fainte  ! ô fœur  de  cette  religion!  faites 
entendre  votre  voix  fouveraine , dictez  vos  arrêts-, 
quand  l’évangile  efl  oublié , quand  on  foule  aux  pieds 
la  nature  i 
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DE  FRANCHE-COMTÉ, 

• ^ 

Sur  r ^clavage  impojé  à des  citoyens  par  une  vieille 

coutume. 

X^A  Franche-Comté  eft  réunie  depuis  environ  un 
fiècle  à la  France.  Cette  province  avait  fes  lois , fes 
coutumes,  fa  jurifprudence,  ainfi  que  fon  gouverne- 
ment particulier.  Ces  circonftances  civiles  , jointes 
aux  circonftances  politiques  de  fa  dépendance  de  la 
raaifon  d’Autriche,  tenaient  les  fujets  francs-comtois 
éloignés  des  Français,  dont  ils  étaient  peu  connus  , 
Aufîi  les  lois , les  coutumes  , et  les  auteurs  francs- 
comtois  font  très-peu  cités  par  les  auteurs  français; 
et  même  depuis  que,  par  la  réunion  , cette  province 
partage  les  charges  et  les  honneurs  du  nom  français , 
qu’elle  participe  aux  lois  et  aux  maximes  du  droit 
public  de  la  nation  , on  n’a  point  examiné  fi  les 
Comtois  ont  eu  le  bonheur  d’être  jugés  fuivant  ces 
maximes.  Occupons-nous  un  moment  d’un  article  de 
la  coutume  de  la  Franche-Comté  , contradictoire  avec 
le  nom  de  cette  province , et  avec  les  maximes  les  plus 
chères  à la  nation  françaife  fur  la  liberté. 

Etre  français  . c’eft  être  libre  ; ce  nom  feul  eft  le 
figne  de  la  propriété  de  fa  perfonne.  Cependant  la  moi- 
tié des  Francs-Comtois  eft  privée  de  cette  propriété, 

' qu’un  étranger  acquiert  en  entrant  en  France,  quoi- 
que depuis  un  fiècle  cette  moitié  fe  glorifie  avec  l’autre 
moitié  de  porter  le  nom  français.  Cet  abus  tient  à 
la  coutume  de  cette  province.  Il  faut  prévenir  bien 
féricufement  le  lecteur  qui  daignera  s’occuper  un. 
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moment  de  cette  difcufllon , que  nous  parlons  d’une 
province  de  l'empire  français,  d'une  coutume  exilante 
dans  fa  force  la  plus  rigoureufe  ; coutume  appuyée 
d'une  jurifprudence  auSl terrible  qu’elle,  et  d’un  valle 
commentaire  plus  terrible  encore. 

Cette  coutume  donc,  cette  jurifprudence  établiDTent 
l’efclavage  fur  environ  la  moitié  du  peuple  comtois. 
Le  commentateur  de  cet  efclavage  le  fait  defcendre 
de  l’efclavage  chez  les  Romains  ; il  en  recherche  et 
développe  curieufement  les  rapports,  les  relTcmblan- 
ces  , les  modifications,  les  difierences. 

Diftinguons  , avec  l’auteur  et  fa  coutume , deux 
efpèces  de  main-mortes  ou  d'efclavagcs.  L’un,  propre- 
ment dit , eft  celui  de  la  perfonne  ; l’autre  eff  celui 
des  fonds. 

La  condition  de  la  perfonne  conflituée  en  main- 
morte , ( c’eft  le  terme  de  la  coutume  ) eft  telle  que  le 
feigneur  eft  néceiïairement  fon  héritier , li  elle  meurt 
fans  que  fes  enfans  ou  proches  parens  vivent  et  demeu- 
rent avec  elle  dès  la  naiffance  , fans  interruption  , 
et  ufent  du  même  pot  et  feu.  Un  enfant  ne  peut  donc 
s’occuper  d’un  établilTement  ni  d’aucune  fonction 
qui  exigerait  fa  féparation  d’avec  fon  père;  il  faut 
que  dans  l'indolence  il  attende  la  fucceflion  paternelle 
au  coin  de  fon  feu,  finon  elle  eft  dévolue  au  feigneur. 
Voilà  une  des  caufes  du  peu  d’induftrie,  de  l’inertie, 
de  la  rufticité  d’une  partie  du  peuple  comtois.  Que 
ferait-il  des  arts  qui  embellilTent  la  vie , et  du  commerce 
qui  nous  enrichit  nous  et  notre  poftérité?  un  feigneur, 
un  moine  inconnu  en  recueillerait  le  fruit.  Ce  comtois 
végète  donc  un  inftant  péniblement , fur  un  fol  où 
des  lois  barbares  l’ont  attaché,  et  y meurt  inutile  à 
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lui  , à fa  trifle  poftérité  qu’il  eft  fi  doux  de  fervir , 
même  ingrate  , et  à fa  nation  qu'il  aime. 

L’héritage  main-mortable  eft  ainfi  nommé , patce 
que  celui  qui  le  tient  ne  peut  en  difpofer.  Son  titre 
de  propriété  fe  réduit  à une  efpèce  de  bail  perpétuel , 
fous  la  condition  de  ne  pouvoir  l’hypothéquer  ni 
aliéner,  et  à charge  de  retour  au  feigneur,  en  cas  de 
mort  ou  de  paffage  du  poffelfeur  à la  liberté.  L’imper- 
fection de  cette  tenure  n’cft  pas  le  feul  vice  qui  affecte 
l’héritage  main-mortable  ; il  a la  fatale  propriété 
d’engloutir  la  liberté  de  celui  qui  vient  l’habiter;  au 
bout  d’un  an,  l’homme  libre  meurt  efclave.  C’eft  ainfi 
que  ce  piège  toujours  tendu  renouvelle  l’efclavage 
et  le  perpétue. 

Le  lecteur  fe  récrie  fur  cette  double  chaîne;  foula- 
gcons-le  d'une  : examinons  la  perfonnelle. 

M.  Diinod  , qui  a pu  traiter  froidement  et  indiffé- 
remment , dans  un  volume  in-4®  , cette  partie  du 
code  à! Attila  , forme  habilement  un  chaînon  entre  la 
main-morte  et  l’efclavage  chez  les  Romains  ; il  croit 
férieufement  la  juflifier  , en  citant  les  lois  de  cette 
famcufe  république.  Les  lois  romaines  fur  les  efclaves 
nous  importent  aufli  peu  que  celles  fur  les  veftales. 
Où  eft  le  rapport  entre  un  citoyen  français  et  fa 
poiTeflion  , et  l’état  d'un  ennemi  des  Romains  fait 
prifonnier  ou  efclave? 

Mais  palTez  au  commentateur  deux  efclaves  ; il  les 
fera  peupler  de  façon  à couvrir  de  petits  efclaves  par 
naijfance  toute  une  province,  tout  un  royaume;  ajoutez 
à ce  moyen  quelques  baraques  bâties  fur  le  fonds 
pcftilentiel  de  la  main-morte  ; tous  ceux  qui  les 
habiteront  pendant  un  an , même  par  hafard , feront 
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efclavcs  comtois  par  hahitation  , fuffent-ils  turcs  ou 
hébreux;  et  leur  maladie  inhércnit  aux  os  , (ce  font  les 
termes  de  l’auteur  ) réfifte  à tous  les  remèdes  de  Keijer 
et  d' Agiront.  On  peut  donc  être  main-mortable  par  la 
naiflance  ou  par  un  an  d’habitation  fur  la  main-morte  ; 
et  voilà  une  qualité  plus  tenace  que  la  noblcife;  oa 
ne  peut  plus  la  perdre  ni  ne  pas  la  communiquer.  Un 
bâtard  qui  a été  fait  en  palTant  fur  la  main-morte , 
gagne  leflement  l’infirmité , et  la  garde  pour  lui  et  les 
fiens , bâtards  ou  non.  L’auteur  a grand  foin  de  dire 
que  par  le  mot  dejcendans , on  doit  entendre  les  dej- 
cendans  à l'injmi;  c’eft,  dit-il,  le  fcns  du  mot  pojlérité , 
qui  eft  celui  de  la  coutume  : enfin  il  fait  de  la  main- 
morte un  fécond  péché  originel. 

Non  content  du  fecret  double  et  toujours  fécond 
de  faire  des  efclaves,  l’auteur  demande  s’il  n’y  aurait 
pas  moyen  d’en  faire  aufli  par  convention.  Aidé  de 
quelques  lambeaux  des  FandtcUs  et  d’un  chapitre  de 
Grotius  , il  conclut  que  c’eft  un  troifième  moyen 
très-sûr. 

Mais  comment  un  feigneur  peut-il  prouver  la 
main  morte  et  l’efclavage?  comme  il  prouve  un  cens 
de  deux  gros  ; par  fon  terrier. 

Un  homme  franc  qui  va  demeurer  dans  l'habitation 
de  fa  femme  main-mortable  , eft  pris  au  trébuchet , 
et  devient  efclave  comme  elle. 

La  femme  franche  qui  époufe  un  mari  main- 
mortable  , obligée  de  fuivre  ce  mari  pour  obéir  aux 
lois  naturelles , divines  et  humaines , fera  efclave 
comme  fon  mari. 

Ces  décifions  font  appuyées  par  Ménochius , Baldus , 
la  loi  Julia  , et  vingt  textes  des  lois  romaines , jointes 
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à Grivdlius.  Il  relie  cependant  à la  femme  lareflburce 
d’enterrer  fon  mari , et  de  fuir  diligemment  en  lieu 
franc. 

Le  malheur  d’être  dans  l’humiliation  de  l’efcla- 
vage  n’cfl  pas  le  fcul  qui  pourfuit,  jufque  dans  les 
générations  les  plus  reculées,  les  malheureux  Comtois, 
régis  par  un  vieux  livre  Itun  qu’ils  n’entendent  pas  ; 
ils  peuvent  lailfer  la  lèpre  de  l’efclavage  à leurs  enfans, 
et  fouvent  ne  peuvent  les  confoler  ni  fe  confoler  eux- 
mêmes  ( fl  toutefois  la  confolation  eft  polTible  ) en 
leur  tranfmettant  les  fatales  propriétés  qui  leur  ont 
coûté  la  liberté. 

Un  prêtre  qui  va  demeurer  dans  un  bénéfice  à 
"réfidence  ; une  fille  qui  eft  obligée  de  fuivre  fon 
nouvel  époux;  les  frères  ou  autres  parens  , même  le 
père  et  le  fils,  forcés  de  fe  féparerpour  l’humeur  into- 
lérable d’un  d’eux , ou  pour  caufe  d’établiffement , 
ou  qui , demeurant  en  même  maifon , font  bourfe  , 
commerce  ou  pot  à part,  par  goût,  économie  , déli- 
cateffe,  n’importe,  s’ils  meurent , le  feigneur  eft  leur 
héritier. 

Une  mère  qui  paflant  à de  fécondés  noces  ne  peut 
emmener  fon  enfant  , s’il  meurt , le  feigneur  eft  fon 
héritier. 

Un  enfant,  indigné  de  la  fervitude,  ufe-t-il  du 
remède  que  la  loi  lui  accorde  pour  acquérir  la  liberté, 
il  perd  le  droit  de  fuccéder  à fon  père  , le  feigneur 
prend  fa  place. 

Un  garçon  fe  mariant  à un  parti  convenable  va 
chez  fon  beau-père  ; il  perd  lui  et  fes  enfans  le  droit 
d’hériter  de  fon  propre  père  : confolons-nous  , il  n’y 
aura  rien  de  perdu  , le  feigneur  recueillera  en  place 
de  ceux  qui  n’auront  pu  recueillir. 
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Comme  les  fucccflions  font  réciproques,  la  perte 
du  droit  de  fucceflion  eft  double,  parce  que  ceux  à 
qui  on  ne  peut  fuccéder  ne  peuvent  fuccéder  non 
plus. 

Voilà  le  fommaire  d’une  partie  des  maux  de  main- 
morte ou  efclavage  perfonnel.  Voici  ce  qui  tient 
au  réel. 

Tous  les  actes  civils  font  également  grevés  chez  ces 
malheureux  ; ils  ne  peuvent  vendre  ni  échanger  fans 
le  confenteraent  du  feigneur,  à peine  de  confifeation. 
Ce  confentement  fe  fait  payer  un  tiers  de  la  chofe  : 
le  droit  d’hypothèque  fe  vend  au  même  prix.  On  ne 
peut  même  hypothéquer  une  dot,  un  titre  clérical, 
le  prix  de  la  vente  , les  deniers  prêtés  pour  l’acqui- 
, fîtion.  Surdus  et  Bduvot  font  les  cautions  de  Dunod  et 
de  fa  coutume.  Un  homme  riche  meurt  fubitement; 
le  feigneur  prendlebienetnepayepas  les  dettes  qu’un 
débiteur  fuffifant  et  de  bonne  foi,  prévenu  de  mort, 
n’a  pas  pu  payer.  La  dot  de  la  femme  n’eft  point 
rendue  par  le  feigneur  héritier  du  mari.  Un  vieillard 
infirme  , fans  enfans  , ne  pouvant  faire  valoir  fon 
bien , ne  peut  ni  vendre  ni  emprunter  pour  fe  fecourir. 

Ces  écueils  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  femés 
fous  les  pas  de  ces  malheureux  : les  actes  entre  eux 
préfentent  autant  de  difficultés  que  de  circon fiances. 
Les  tribunaux  font  chargés  de  procès  inextricables , 
occaGonnés  par  des  lois  et  une  jurifprudcnce  de  bar- 
bares , deflructive  de  tous  principes.  Les  feigneurs  fe 
difputent  entre  eux  les  fucceffions  ; l’un  fe  dit  feigneur 
de  l’origine  , l’autre  du  domicile  du  mort.  Avides  et 
diligens  à l’exercice  de  leurs  prétendus  droits,  ils  vont 
réclamer  des  fucceffions  échues  dans  les  pays  et 
provinces  éloignées;  le  parlement  de  Paris  les  a dès 
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long-temps  refufés  ; ils  ont  été  refufés  aulTi  en  Lor- 
raine, anciennement  et  récemment.  Le  commentateur 
voit  avec  bien  du  regret  la  rébellion  des  tribunaux  étran- 
gers à la  petite  coutume  qu’il  a prife  fous  fa  protection. 

Contre  tant  de  maux  la  coutume  lailTe  une  rcfTource 
que  le  commentateur  appelle  une  faveur;  ctïiVaJJran- 
chijfment  par  déjaveu,  L’cfclave  peut  renoncer  fon 
feigneur  en  laiffant  tous  les  biens  qu’il  tient  en  main- 
morte et  les  deux  tiers  de  fes  meubles.  Cela  fe  fait  par 
fentence  ; il  peut  fe  faire  aulTi  par  convention.  Le 
commentateur  trouve  beaucoup  d’obllacles  à ces 
deux  actes.  Enfuite  il  demande  fi  le  facerdoce,  les 
grades,  les  offices  affiranchilTent  : il  dit  que  non.  Si 
répifeopat , les  dignités,  l’anoblilTemcntaffranchiflcnt: 
cette  fois  il  dit  oui  ; ce  n’eft  cependant  pas  fans  y 
trouver  quelques  difficultés. 

Faut-il  dire  enfin  que  ce  profeCfeur  d’efclavage 
s’étonne  de  ce  que  les  auteurs  français  ne  Je  font  pas 
appliqués  à approfoiidir , comme  ils  ont  fait  heureufement 
tant  d'autres  matières , celle  de  la  main-morte , le  plus  étendu 
des  droits  feigneuriaux , qui  a des  principes  généraux  qui 
peuvent  être  expliqués  utilement  ? 

C’eft  dans  cet  étrange  livre  , imprimé  en  1733  , 
qu’on  lit,  page  2 2 2 : Quelemain-mortablenepcutprefcrire 
la  liberté  ; que  la  prefeription  de  cent  ans , ou  d'un  temps 
immémorial  ne  fuffit  pas  ; quil  faut  un  titre  valable  ou  une 
pojfeffion  accompagnée  d' actes  éclatons  et  manifejles.  L’auteur 
éft  un  peu  difficile  en  liberté  , il  n’en  eft  pas  l’apôtre. 
Mais  en  revanche,  page  221  , il  met  à l’aife  le  feigneur^ 
et  déclare  que  celui-ci  acquérir  la  prefeription  contre 
r homme  franc,  par  40  ans,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
ajoute-t-il , dans  mon  traité  des  preferiptions  , part,  3 , 
cfiap,  1 1 , page  3g o. 
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Quand  on  a lu  la  coutume  et  l’ouvrage  dont  on 
vient  de  voir  un  petit  précis  ; quand  on  a vu  les 
hommes  plantes  qui  en  font  la  matière,  on  cft  affligé 
qu’à  leur  égard  le  droit  qu’a  la  France  de  rendre 
libre  foit  inutile,  tandis  qu’il  ne  l’eft  pas  pour  les 
nègres  de  Guinée.  Nos  maximes  faines  fur  la  liberté 
brifent  leurs  fers;  (i)  elles  brifcnt  ceux  des  cfclaves  des 
defpotes  de  l’Orient  ; et  l’on  dérobe , on  fouftrait  à leur 
protection  la  moitié  des  citoyens  d’une  province,  qui, 
depuis  un  fiècle , fe  battent  ou  payent  ceux  qui  fc 
battent  pour  l’heureux  empire  qui  fe  vante  de  fes 
maximes.  On  eft  indigné  qu’il  y ait  des  jurifconfultes 
pour  entretenir  , par  leurs  difcuffions  , une  coutume 
auffi  cruelle  , auffi  indécemment  folle. 

Les  anciens  fouverains  de  la  Franche-Comté  , les 
archiducs  Albert  et  IJabelle , donnèrent  dans  leurs  terres , 
il  y a deux  fiècles  , un  exemple  d’humanité  et  de 
raifon  , en  affranchiffant  tous  leurs  fujets  ; plufieurs 
feigneurs  illuftres  les  imitèrent.  Mais  ni  les  moines 
ni  plufieurs  gens  d’Eglife  n’ont  été  touchés  des  ref- 
pectables  motifs  qui  déterminaient  les  fouverains  et 
la noblelTe,  ils  ont  confervé  leur  feeptre  de  fer;  ils  ont 
appefanti  et  prolongé  les  chaînes  ; on  les  a vus  pour- 
fuivre  à Metz  et  à Paris  un  fecrétaire  du  roi , fous 
prétexte  de  fon  origine , ou  du  domicile  qu’il  avait 
eu  dans  fa  jeunelTe  fur  un  fonds  main-mortable  ; on 
les  a vus  refuferle  prix  que  deshabitans  leur  offraient 
pour  être  déclarés  libres. 

( 1 ) Ceci  n'eft  pas  exact.  On  peut , au  moyen  de  quelques  rormalités , 
conferver  en  France  des  nègres  efclaves  : à la  vérité , le  prétendu  droit  qui 
rèfultedeces  formalités  reconnu  parles  tribunaux  de  Tamirauté,  eft  méconnu 
par  lesparleraens.  Mais  comment  un  efclave  nègre  pourra>t-il  deviner  qu'il 
exifte  eu  France  deux  tribunaux  rendant  la  juftice  au  nom  du  même  prince , 
par  Tun  dcfqucis  il  cft  libre , tandis  qu’il  refte  efclave  fuivant  Tautre  ? 
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On  va  demander  comment  des  fujets  fi  nombreux 
n'ont  pas  réclamé  contre  cet  abus  ? La  réponfe  eft 
fimple  : les  tribunaux  du  pays  s’oppofaient , par  leurs 
jugemens,  aux  efforts  inutiles  de  ces  victimes,  enve- 
loppées d’arrêts  que  les  jurifconfultes  interprétaient 
et  juflifiaient  dans  le  barreau.  Ces  malheureux  n’en 
ont  pas  vu  la  poffibilité.  Ajoutons  l’ignorance  où  leur 
état  les  retient , et  les  chaînes  que  les  cafuites  (car 
la  main-morte  a les  fiens  ainfi  que  fes  jurifconfultes  ) 
impofent  encore  aux  confciences.  Mais  li  des  juges 
avaient  dit  : n Nous  ne  prononcerons  plus  que  nos 
frères  font  des  efclaves  tels  que  ceux  des  Romains  , 
5 5 des  czars  et  de  quelques  princes  leutfck  ; nous 
5 5 informerons  notre  roi  bien-airné , dont  nous  femmes 
5 5 les  bien-aimés  fujets,  qu’il  exifte  dans  fes  Etats  un 
5 5 vieux  livre,  dont  un  feul  feuillet  fait  le  malheur 
5 5 de  trois  cents  mille  de  fes  fujets  les  plus  utiles  , en 
5 5 les  réléguant  dans  la  clalfe  du  bétail  qu’ils  nour- 
5 5 riffent  , des  champs  qu’ils  cultivent , et  un  peu 
5 5 au-dclTous  des  nègres  ; nous  lui  dirons  que  cet 
5 5 aviliffement  et  les  gênes  que  ce  déteftable  feuillet 
5 5 répand  fur  eux  et  autour  d’eux , étouffent  à la  fois 
5 5 leur  cœur  , leur  induffrie  et  leur  poftérité.  5 5Siaprès 
cet  expofé  ils  euffent  dit  : 55  Nous  vous  demandons 
55  pardon,  Sire,  de  ne  vous  avoir  pas  dénoncé  plus  tôt 
55  cette  exécration  ; l’habitude  de  la  voir  nous  a long- 
55  temps  empêchés  de  la  voir.  55  Cette  démarche  eût, 
fans  doute , étouffé  la  main-morte  , et  en  eût  été 
le  terme. 

11  ferait  poffible  de  laiffer  fubfifler  le  droit  de  retour 
des  fonds  aux  feigneurs  à l’extinction  des  familles  , 
de  laiffer  des  lods  et  ventes  et  autres  droits  femblables. 
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Mais  de  quels  droits  un  lorrain , un  champenois  1 
•un  alfacien  , qui  achète  un  fief  en  Franche-Comté  . 
vient-il  s’emparer  de  la  fucceffion  d’un  comtois, 
au  préjudice  de  fon  frère,  de  fon  fils,  de  fes  créan- 
ciers , de  fa  femme?  La  coutume  et  les  coutumiers 
répondent  : Cela  eft  jufte  ; cela  eft  de  droit  ; c’eft 
la  loi  ; c’eft  la  jurifprudence  ; c’eft  l’opinion  , l’avis  , 
l’autorité  des  jurifconfultes  : tyrans  unanimes  en  ce 
point , qui  ftatuent  et  prononcent  que  le  cultivateur 
comtois  , qui  fur  trois  cents  foixante-cinq  nuits  s’ eft 
couché  environ  la  moitié  (car  les  autres  il  les  palTe 
aux  champs  ) dans  une  baraque  en  main-morte  , eft 
devenu  comme  le  bœuf  ou  la  jument  de  fon  feigneur , 
à qui  fon  travail  et  fa  poftérité  appartiennent.  Cette 
réponfe  ayant  été  faite  devant  un  étranger  qui  voya- 
geait en  Franche-Comté , il  fit  brider  fes  chevaux  à 
l’inftant  où  on  allait  lui  fervir  à fouper , et  partit 
auflltôt  avec  fa  femme. 

On  a réformé  toutes  les  coutumes  ; tous  les  jours 
le  légiftaieur  change  des  lois  qui  deviennent  dange- 
reufes  ; la  jurifprudence  s’eft  fouvent  réformée  fur  bien 
des  points  ; Locke  voulut  que  les  lois  , toutes  juftes 
quelles  étaient  , perdilfent  leur  autorité  après  un 
fiècle.  Pourquoi  héfiterait-on  de  réformer  les  abfur- 
dités  des  Goths  ou  des  Vandales  ? 11  fallait  donc 
craindre  de  renverfer  leurs  huttes,  pour  bâtir  en  leur 
place  des  maifons  commodes.  Lalégillation  eftl’art  du 
bonheur  et  de  la  fureté  des  peuples  ; des  lois  qui  s’y 
oppofent  font  en  contradiction  avec  leur  objet;  elles 
doivent  donc  être  abandonnées.  Les  coutumes  n’ont 
force  de  loi  que  par  l’autorité  du  fouverain  ; il  peut  à 
chaque  inftant  la  retirer , et  la  coutume  tombe. 

Si 
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Si  les  fei?ncurs  de  main-morte  difaient:  La  liberté 
ferait  pernicieufe  à des  hommes  qui  ne  peuvent  prof* 
pérer  que  par  leür  réunion , et  par  Tadhéfion  perpé- 
tuelle à leür  fol,  on  leur  répondrait  : Vos  fouverains, 
il  y a deux  fiècles,  ont  penfé  différemment;  avec  la 
liberté , ils  firent  préfent  de  l'induflrie  et  de  la  prof- 
périté  aux  fujets  de  leurs  domaines.  La  France  entière , 
dont  le  nom , fafpect  j l’induflrie  et  le  bonheur , 
excitent  la  jaloufie  des  nations , ne  jouit  de  ces 
avantages  que  depuis  les  jours  de  fa  liberté.  La 
Lorraine , foulagée  par  le  duc  Léopold  des  refies  de 
Tefclavage , efl  devenue , de  cette  époque , le  champ 
des  arts  et  de  l’activité. 

L’efclavage  efl  bon  aux  animaux  que  l'on  engraiffe  ; 
mais  on  fait  que  ce  ne  font  pas  leurs  fujets  que  les 
feigneurs  moines  engraiffent. 

• Si  d’autres  feigneurs  difaient  *.  Ces  droits  de  main- 
morte réelle  , de  perfonne  et  de  fuite  font  notre 
patrimoine;  ils  font  notre  fief;  ce  ferait  détruire  ce 
fief  que  d’en  abroger  les  droits , et  nous  priver  de  la 
propriété  de  ce  fief. 

■ On  pourrait  leur  répondre  qu'un  fief  n’efl  pas  une 
propriété;  qu’il  faut  le  pofféder  comme  le  fouverain 
le  donne.  Mais  n'entamons  point  de  difcuffion  fur  cet 
objet , et  difons  à l’homme  au  fief  qu’il  l’a  eu  à charge 
de  fervice  militaire  ^ qu’aujourd’hui  il  efl  déchargé 
de  ce  fervice , qu’ainfi  il  n’a  pas  befoin  d’avoir  des 
hommes  pour  les  mener  à la  guerre;  que  le  payfan  , 
au  contraire , paye  l’homme  au  fief  pour  aller  faire  la 
guerre , qu'il  efl  payé  deux  fois  ; la  première  par  le 
fief,  et  la  fécondé  par  le  prêt  auquel  le  payfan 
contribue  ; qu’en  conféquence  il  n'a  que  faire  d’efclaves 
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pour  le  fouvei  ain , lorfque  l’Etat  le  paye  et  ne  lui 
demande  point  d’hommes. 

. Au  furplus , les  lois  et  la  jurifprudence  fur  la  main- 
morte , nées  en  même  temps  que  les  lois  fur  la  magie , 
les  fortiléges , les  poffeflions  du  diable  et  le  cuiffage , 
doivent  finir  comme  elles. 

, Les  lémures  et  le  fabbat  fuyaient  à l’apparition  du 
jour  ; la  main-morte  doit  difparaître  devant  la  raifon , 
la  religion , là  juftice  , et  la  politique. 

Enfin  l’état  des  perfonnes  eft  une  matière  du  droit 
public  français.  La  France  ne  connaît  point  d’efclaves, 
elle  eft  l’afile  et  le  fanctuaire  de  la  liberté  ; c’eft  là 
qu’elle  eft  indeftructible , et  que  toute  liberté  perdue 
retrouve  la  vie.  La  France  ouvre  fon  fein  : quiconque 
y eft  reçu  eft  libre.  Les  maximes  de  fon  droit  public 
s’étendent  fur  fes  conquêtes;  ainfi  le  feul  fait  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  a anéanti  l’avililTante 
coutume  qui  tiendrait  efclaves  ceux  que  Louis  XIV  a 
faits  français. 

Puiffe  cette  courte  expofitîon  être  le  germe  de  la 
‘ liberté  d’une  clafle  nombreufe , laborieufe,  humiliée, 
, avilie  de  citoyens  dignes  d’un  meilleur  fort!  puiffent 
les  jurifconfultes  français , armés  contre  l’hydre  de 
l’efclavage , dans  une  province  de  la  France , la 
frapper  avec  vigueur,  et  leurs  coups  retentir  jufqu’au 
trône  , où  notre  père  et  monarque  achèvera  leur 
ouvrage  ! 


SUPPLIQUE 

DES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE. 

A MONSIEUR  LE  CHANCELIER. 

M O N s E I G N E U R eft  conjurê , encore  une  fols , de 
daigner  obfer\'er  que  le  nœud  principal  de  la  queflion 
confifle  à favoir  fi  douze  mille  fujets  du  roi  peuvent 
être  ferfs  des  bénédictins  chanoines  de  Saint-Claude, 
quand  ils  ont  un  titre  authentique  de  libeité. 

Or  ce  titre  facré  ils  le  pofsèdent  dès  l’an  i3go. 
S’ils  n’ont  retrouvé  cette  charte  irréfragable  qu’au 
mois  de  mars  1770,  doivent-ils  être  efclaves  en 
France,  parce  que  les  bénédictins  avaient  enlevé  tous 
les  papiers  chez  de  malheureux  cultivateurs  qui  ne 
favaient  ni  lire  ni  écrire  ? 

Nos  adverfaires , étonnés  qu’un  coup  de  la  Pro- 
vidence nous  ait  rendu  notre  titre,  fe  retranchent  à 
dire  que  ce  titre  ne  regarde  que  le  quart  du  territoire. 
Il  ne  relie  donc  plus  qu’à  le  mefurer.  C’eft  ce  que 
nous  demandons;  il  eft  jufte  que  tout  le  terrain 
compris  dans  cet  acte  foit  déclaré  libre.  Nous 
demandons  fur-tout  que  des  titres  légitimes  de  fran- 
chife  l’emportent  , aux  yeux  du  confeil , fur  des 
chartes  évidemment  faulTes. 

Nous  répétons  que  la  fraude  ne  peutjamais  acquérir 
des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi,  ennemi  de  la 
fraude  et  père  de  fes  fujets. 


lia 
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LES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE,  fcc. 

I N G T mille  pères  de  famille,  cultivantia  terre  dan» 
vos  deux  Bourgognes , ou  fervant  votre  majcfté  dans 
vos  armées , fc  jettent  à vos  pieds.  Ceux  d’entre 
nous  fur-tout  qui  font  efclavcs  de  quelques  abbayes 
et  de  quelques  chapitres  , par  un  abus  uniquement 
fondé  fur  de  faux  titres,  vous  demandent,  par  leurs 
cris  et  par  leurs  larmes,  de  n’appartenir  qu’à  votre 
majefté.  Nous  réclamons  tous  le  droit  de  votre 
couronne  , que  des  moines  ufurpèrent  par  des  crimes 
de  faux  dans  des  temps  de  barbarie. 

'Vos  deux  Bourgognes  font  encore  pleines  de  culti- 
vateurs qui  , malgré  les  lois  de  la  nature , de  la 
religion  et  de  l’Etat , font  ferfs  d’un  couvent  ou  d’une 
collégiale. 

Les  rois  vos  ancêtres , Sire , réprimèrent  cette 
tyrannie  fubalterne  autant  qu’ils  le  purent.  Louis  VI, 
dit  k gros,  commença  par  abolir , en  1 187 , dans  les 
terres  de  fon  domaine,  cet  opprobre  qui  ne  s’était 
établi  que  du  temps  de  fon  bifaïeul  Hugues  Capel , 
par  les  malheurs  de  l’anarchie.  Louis  VIII , père  de 
S*  Louis,  fuivit  cet  exemple.  La  célèbre  reine  Blanche 
en  donna  un  qui  fera  cher  à la  dernière  poflérité. 
Les  clercs-chanoines  de  la  cathédrale  de  Paris  avaient 
fait  enfermer,  en  ts53,  dans  les  cachots  du  fort- 
i’éveque,  les  habitans  mâles  de  Chatenai  etd’Aunai, 
près  de  Seaux  , prétendant  que  ces  habitans  leur 
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avaient  défobéi , et  qu'ils  étaient  les  ferfs  main-mor- 
tables  du  chapitre , lequel  avait  fur  eux  droit  de  vie 
et  de  mort.  La  reine , alors  régente , exhorta  d’abord 
ces  clercs  à ufer  de  modération.  Ces  chanoines  répon- 
dirent qu’il  n’appartenait  pas  à la  reine  de  mettre  la. 
main  à i’encenfoir  ; et , au  lieu  de  relâcher  ces  malheu-- 
reux  citoyens  , ils  plongèrent  dans  le  même  cachot 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  La  reine  juftemcnt  indignée 
vint  elle-même  à la  porte  de  la  prifon  , la  fit  enfoncer , . 
donna  le  premier  coup  de  marteau , délivra  les  pri- 
fonniers , et  les  affranchit  pour  jamais. 

Louis,  fon  petit  fils,  qui  combattit  pour  délivrer 
les  chrétiens  d’efçlavage  en  Egypte  et  en  Syrie,  ne 
fouffiit  pas  qu’ils  fulTent  réduits  en  ferVitude  dans  • 
fon  royaume.  U donna  la  liberté  à fes  fujets  immé- 
diats, et  exhorta  fes  grands  valTaux  à l imiter. 

Louais  X , dit  le  Hulin , donna , en  i 3 1 5-,  ce  célèbre 
édit,  par  lequel  il  déclare  que  chacun  de  fes  Jujets  doit 
naître  franc;  que  fon  royaume  ejl  le  royaume  des  francs; 
qu'il  veut  que  la  chofe  fait  accordante  au  nom.  Philippe  le 
long  renouvela  cet  édit,  en  1 3 1 8.  Le  pape  Alexandre III, 
dans  un  concile  tenu  à Rome , approuva  et  ratifia 
ces  maximes  de  nos  généreux  monarques  ; et  c’eft 
depuis  ce  temps  que  tputefclave  d’un  étranger,  devient 
libre  dès  qu’il  a touché  le  territoire^  dç  votre  royaume,; 

En  1296,  Philippe  le  bel,  dans  fon  parlement  de  la 
XoulTaint,  fupprima  pour  toujours  la  fervitude  dans 
laquelle  gémiffaient  encore  pluûeurs  faipilles  de. 
Languedoc. 

Sous  Charles  VII,  quelques  ferfs  de  Catalogne^ 
s’étant  réfugiés  dans  le  reffoit  du  parlement  de 
Touloufe , ce  tribunal  rendit  un  arrêt , portant  que 

li  3. 
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tout  homme  qui  entrerait  en  France  , en  criant 
France,  ferait  dès  ce  moment  affranchi. 

Henri  II  donna  deux  édits , par  lefqucls  il  affura 
une  pleine  Iranchife  à fes  fujets.  Les  deux  Bour- 
gognes ne  fc  reffentirent  pas  encore  de  ces  magnani- 
mités. En  vain  le  roi  d’Efpagne , maître  de  la  Comté , 
mal  nommée  Franche  , voulut  abolir  la  fervitude  par 
fon  édit  de  i585.  Les  moines,  qui  s’étaient  arrogé  le 
droit  d’avoir  des  efclaves , l’emportèrent  fur  Philippe  II. 

Nous  fupplions.  Sire,  votre  majellé  de  daigner 
confidérer  que  depuis  peu  le  feu  roi  de  Sardaigne  , 
dont  les  petites-filles  viennent  d’époufer  vos  augufles 
frères , fupprima  la  fervitude  en  Savoie,  par  les  plus 
fages  règlemcns  , en  1762.  Les  nombreux  habitans 
d’une  vallée  nommée  Chefery , aux  pieds  du  Mont- 
Jura,  appartenaient  auparavant  à la  Savoie;  ils  font 
aujourd’hui  de  la  province  de  Bourgogne  par  le 
dernier  échange.  Ou’eft-il  arrivé  ? ils  devenaient  libres 
par  l’édit  du  feu  roi  de  Sardaigne  ; ils  fe  trouvent 
aujourd’hui  efclaves  d’un  couvent  de  moines , parce 
qu’ils  font  Français. 

Une  fille  qui  fe  marie  dans  cette  coutume,  perd 
tout  fon  bien  û on  prouve  qu’elle  a paffé  la  nuit  de 
fes  noces  dans  la  maifon  de  fon  époux,  et  non  dans 
celle  de  fon  père.  Un  étranger  qui  habite  un  an  dans 
ce  territoire  y devient  ferf  du  couvent;  et  fi  depuis  il 
a pu  acquérir  quelque  bien,  ce  bien  appartient  à ces 
moines.  De  telles  vexations  font  auffi  nombreulès  que 
les  crimes  de  faux  fur  lefqucls  elles  font  fondées,  (a) 

( a ) Les  moines  décimateurs  de  Pabbaye  de  Chefery  en  Bourgogne  ont 
établi  de  leur  autorité  piî  vée , la  diamc  à h lixicinc  gerbe , ce  qui  nVft  guère 
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Votre  majeRé  ne  foufFrira  pas  cette  tache  dont 
votre  royaume  fe  trouve  fouillé,  fous  un  monarque 
qui  dès  fa  jeuneffe  eft  le  père  de  la  patrie. 

Les  habitans  du  Mont- Jura,  voifins  de  cette  vallée, 
avaient  plaidé  , en  i 772  , devant  votre  confeil,  pour 
obtenir  une  liberté  dont  jouiCTent  toutes  vos  pro- 
vinces , et  que  des  moines  de  Saint-Claude  leur  ont 
ravie. 

Ils  démontrent  que  ces  moines  avaient  fabriqué  , 
avec  la  mal-adrelTe  la  plus  étrange , des  diplômes  pré- 
tendus de  Charlemagne  , de  l’empereur  Lothaire , d’un 
Louis  r aveugle , roi  de  Provence , de  l’empereur  Frédéric 
BarberouJJe.  Ce  crime  de  faux  , fi  commun , parut 
alors  dans  toute  fa  turpitude.  Les  moines  de  Saint- 
Claude  , devenus  chanoines,  n’eurent  plus  alors  que 
la  poReRion , pour  feule  exeufe , de  leur  ufurpaiioii 
frauduleufe.  Votre  confeil  ordonna  , le  18  jan- 
vier 1772  , que  le  parlement  de  Befançon  ne  jugerait 
ce  procès  fuivant  la  pofleRion  , qu’en  cas  que  cette 
polTeRion  ne  fût  pas  contraire  aux  titres  véritables  des 
habitans.  Le  parlement,  écoulant  fa  juiifprudcncc 
ordinaire  , a jugé , au  mois  d’auguRe  1 776  , en  faveur 
de  la  poffeflion  du  chapitre,  quoique  les  titres  des 
anciens  moines,  prédécelfeurs  du  chapitre,  fuffent 
démontrés  être  un  ouvrage  de  faufî'aires  imbécilles. 

Nous  n’ofons  attaquer  l’arrêt  d’une  cour  auRi 
refpectable  que  fage,  et  qui  a cru  bien  juger;  mais 
nous  implorons , Sire , la  magnanimité  de  votre 
coeur;  nous  vous  conjurons  de  traiter  vos  fujets 

moins  que  le  tiers  du  produit  net , en  comptant  les  avances  et  la  main- 
d'ocuvre  qui  redcnt  à la  charge  du  cultivateur.  Ils  prennent  à la  mort 
d'un  colon  la  meilleure  vache,  Scc. 
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comme  le  roi  de  Sardaigne  a traité  les  liens.  Il  a 
détruit  une  main-morte  odieufc , en  indemnifant  les 
fcigneurs  ; toute  la  Savoie  a été  contente.  Nous 
cfpérons  que  le  defcendant  de  S‘  Louis  fera  ce  que 
vient  de  faire  un  prince  allié  par  tant  de  noeuds  à 
votre  royale  maifon. 

Le  célèbre  préfident  de  Lamoignon  drefla , en  1 68  3 , 
par  ordre  de  Louis  XIV , le  projet  d’un  édit  tel  que 
la  France  entière  le  demande.  Il  appartient , Sire , 
à votre  majefté , de  confommer  l’ouvrage  que  LouisXIV 
voulut  entreprendre. 


Digitizéd  by  Google 


EXTRAIT 

D'  U N MEMOIRE 

rOUR  l’ ENTIERE  ABOLITIQN  DE  LA 
SERVITUDE  EN  FRANCE. 


Hélium  munus  ejt  et  monarchâ  diçnum  fervos  mannmitlere . Jervîlutis  maculam 
delere  , libertos  natalibus  rejlituere  , non  fucctjfibiles  Jacere  JucceJfibites  , . 
incaj/aces  reddere  capaces , et  intejlabiles  Jacere  tejlabiles, 

FERRANT  T dc  PrivU*  Rcgm  Francis. 


X-i’ A T T E N T I O N du  gouvernement  fur  les  progrès 
de  l’agriculture , du  commerce  et  de  la  population  , 
nous  eft  un  sûrgarant  de  fa  faveur  dans  une  affaire  dont  ^ 
l’unique  objet  eft  d’aflurer  la  propriété  des  terres  et 
la  liberté  des  mariages.  Dans  les  derniers  états  géné- 
raux, la  nation  fupplia  Louis  XIII  d’abolir  les  reftes 
honteux  de  l’efclavage  fous  lequel  gémiffaient  autrefois 
prefque  tous  les  habitans  des  campagnes.  Le  parle- 
ment de  Paris , fécondant  les  défirs  des  états , reftreint 
dans  toutes,  les  occafions  un  droit  aufîi  humiliant 
en  lui- même,  qu’il  eft  contraire  à la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs  ; et  le  règne  d’un  prince,  qui  réunit  à 
un  amour  éclairé  de  la  juftice  le  défir  de  faire  le 
bonheur  de  fes  peuples , nous  offre  la  circonftance  la 
plus  favorable  pour  obtenir  enfin,  l’entière  abolition 
de  cette  dernière  trace  des  fiècles  de  barbarie. 

Les  corps  eccléûaftiques  fe.font  toujours  montrés 
les  plus  empreffés  à s’arroger  ce  droit  odieux  de 
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fervitucle,  à l’étendre  au-delà  de  fes  bornes,  et  à 
l’exercer  avec  plus  de  dureté.  Les  moines  pofsèdcnt 
la  moitié  des  terres  de  la  Franche-Comté,  et  toutes 
ces  terres  ne  font  peuplées  que  de  ferfs. 

Au  fein  de  la  liberté  et  des  plaifirs  de  la  capitale, 
on  aura  peine  à croire  qu’il  eft  encore  des  Français 
qui  font  de  la  même  condition  que  le  bétail  de 
la  terre  qu’ils'  arrofent  de  leurs  larmes  , et  que  leur 
état  fe  règle  par  les  mêmes  lois.  Ces  Français  ne 
peuvent  tranfmettre  à l’héritier  de  leur  fang  la  terre 
que  leurs  travaux  ont  fertilifée , fi  cet  héritier  a ceffé 
pendant  une  année  feulement , dans  tout  le  cours  de 
leur  vie,  de  vivre  avec  eux  fous  le  même  toit,  au 
même  feu  et  du  même  pain.  Privés  de  tous  les  effets 
civils  , ils  n’ont  la  faculté  de  difpofer  de  leur  patri- 
moine , pas  même  de  leurs  meubles , ni  par  donation, 
ni  par  tefiament  ; ils  n’ont  pas  non  plus  la  liberté 
de  les  vendre  dans  leurs  befoins , pour  foulager  leur 
indigence. 

Une  fille  efclave  perd  irrévocablement , en  fc 
mariant , toute  efpérance  de  fuccéder  à fon  père , 
lorfqu’elle  oublie  de  coucher  la  première  nuit  des 
noces  dans  la  maifon  paternelle.  Si  elle  paffe  cette 
première  nuit  dans  le  logis  de  fon  mari , elle  en  eft 
punie  par  la  perte  de  fes  biens  ; et  fouvent  on  a lancé 
des  monitoires  pour  favoir  fi  c’était  chez  fon  père  ou 
chez  fon  mari  qu’elle  avait  perdu  fa  virginité. 

Le  ferf  qui  eft  privé  de  la  faculté  d’hypothéquer  et 
de  vendre  fon  bien , n’a  et  ne  peut  avoir  aucune  efpèce 
de  crédit  ; il  ne  peut , ni  faire  des  emprunts  pour 
améliorer  fes  terres , ni  fe  livrer  au  commerce. 

' Les  femmes  qui  même  apportent  à leurs  maris  une 
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dot  en  argent , n’ont  point  d’hypothèque  fur  leurs 
biens  pour  fureté  de  cette  dot. 

L’étranger  qui  viendrait  habiter  cette  contrée  bar- 
bare , s’il  y demeurait  une  année  entière , deviendrait 
au  bout  de  l’année  cfclave  de  plein  droit.  Toute  fa 
pollérité  ferait  éternellement  flétrie  de  la  même  tache. 
Les  moines  rendent  les  hommes  efclaves  par  pref- 
cription  ; mais  ces  hommes  ne  peuvent  pas  recouvrer 
leur  liberté  par  le  même  moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  jufUfier  cet 
abominable  ufage.  Ils  répandent  par-tout  que  les 
ferfs  font  les  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  et 
que  les  terres  ferves  font  les  plus  peuplées. 

Mais  ce  n’efl  pas  à un  gouvernement  éclairé  qu’ils 
perfuaderont  que  le  moyen  de  rendre  les  hommes 
heureux  efl  de  les  rendre  efclaves.  On  n’encourage 
j>as  les  hommes  au  mariage  en  les  dépouillant  du 
patrimoine  de  leurs  pères , et  ne  leur  laiffant  que  la 
perfpective  de  tranfmettre  à leurs  enfans  le  même 
efclavagc  et  la  même  misère. 

A qui  fera-t-on  croire  que  la  France  efl  moins 
opulente  depuis  fes  affranchiffemens  généraux,  qu  elle 
ne  l’était  lorfque  la  fervitude  fêlait  la  condition  com- 
mune des  habitans  de  la  campagne?  que  la  Pologne 
et  la  Ruffie,  où  les  payfans  font  ferfs,  font  plus 
heureufes  que  la  Suilfe , l’Angleterre  et  la  Suède , où 
ils  font  libres? 

Les  moyens  par  lefquels  cette  fervitude  fe  trouve 
aujourd’hui  établie , font  auffi  odieux  que  la  fervitude 
elle-même.  Ici  ce  font  des  moines  qui  ont  fabriqué 
de  faux  diplômes  pour  fe  rendre  maîtres  de  toute 
une  contrée,  et  en  affervir  les  habitans.  Là,  d’autres 
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moines  n’ont  établi  l’efclavage  qu’en  trompant  de, 
pauvres  cultivateurs  par  de  fauffes  copies  de  titres 
anciens , qu’en  fefant  croire  à des  peuples  ignorans  , 
que  des  titres  de  franchifc  étaient  des  titres  de  fer- 
vitude.  Cette  fraude  efl  devenue  facrée  au  bout  d’un 
certain  temps.  Les  moines  ont  prétendu  qu’une 
ancienne  injufticc  ne  pouvait  pas  être  réformée  , et 
cette  prétention  a été  quelquefois  accueillie  dans  des 
tribunaux , dont  les  membres  n’oubliaient  pas  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  des  ferfs  dans  leurs  terres  fans 
avoir  de  meilleurs  titres. 

Cette  fervitude,  connue  fous  le  nom  de  main-morte 
ou  de  taillabilité,  fubfifle  encore  en  Franche-Comté 
et  dans  le  duché  de  Bourgogne , en  Champagne  , 
dans  l’Auvergne  et  dans  la  Marche. 

On  peut,  en  l’abolilTant,  dédommager  les  feigneurs 
de  deux  manières;  ou  fixer  une  indemnité  en  argent, 
et  permettre  aux  communautés  de  faire  des  emprunts, 
et  de  vendre  les  communaux  qui  leur  font  inutiles , 
ou  changer  la  main-morte  en  d’autres  redevances. 

Le  premier  plan  a été  adopté  par  le  feu  roi  de 
Sardaigne  , qui  a affranchi  toutes  les  terres  de  la 
Savoie  , de  la  main-morte  réelle  et  perfonnelle,  par 
deux  édits , l’un  du  mois  de  janvier  1762,  l’autrç  du 
mois  de  décembre  1771. 

Le  fécond  fut  propofé  fur  la  fin  du  fiècle  dernier 
par  l’illuftre  premier  préfident  de  Lamoignon.  Voici 
ce  projet  auquel  on  a pris  la  liberté  d’ajouter  quelques 
articles  nécelfaires. 
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Projet  (T affranchjjfanent, 

ART.  I.  Nous  voulons,  à l’exemple  du  rûi  faînt 
Louis,  notre  aïeul  , et  de  plufîeurs  autres  rois,  nos 
prédéceflcurs , en  accordant  à tout  notre  royaume  ce 
qu’ils  ont  donné  feulement  pour  quelques  endroits 
particuliers , que  tous  nos  fujets  foicnt  libres , et  de 
franche  condition , fans  tache  de  fervitude  perfonnelle 
et  réelle , que  nous  aboliCTons  dans  toutes  les  terres  et 
pays  de  notre  obéiflance,  fans  qu’à  caufe  du  préfent 
affranchiffemcnt  , les  feigneurs  puiffent  prétendre 
aucun  droit  en  vertu  des  coutumes , auxquelles  nous 
avons  fpécialement  dérogé  et  dérogeons. 

ART.  If.  Ne  feront  tenus  nos  fujets  à aucun 
devoir  de  qualité  fervile , foit  par  droit  de  fuite , de 
fort  mariage  , communion , commife  , échutte , ou 
autres  manières  quelconques. 

ART.  iir  Pourront  nofdits  fujets  fe  marier  libre- 
ment , établir  et  transférer  leurs  domiciles , difpofer 
de  tous  leurs  biens  et  facultés , entre-vifs  ou  à caufe 
de  mort , on  les  laitfer  ab  inujlat  à leurs  héritiers 
légitimes  en  ligne  directe  et  collatérale,  et  générale- 
ment ordonner  de  leurs  perfonnes  et  facultés  félon 
l’ordre  établi  pat  les  coutumes  et  les  ordonnances 
pour  les  perfonnes  et  les  biens  libres. 

\ 

ART.  IV.  Pour  aucunement  récompenfer  les 
feigneurs  qui  auront  titres  valables  ou  polTellIons 
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légitimes  du  préjudice  qu’ils  peuvent  reflentir  à 
caufe  dudit  afFranchiffement,  toutes  les  fois  que  les 
héritages  qui  fe  trouveront  au  jour  de  la  publication 
des  préfentes  affectés  de  la  condition  fervile,  chan- 
geront de  main  par  fuccelïlon  collatérale , difpolîtion 
entre-vifs  ou  teftamen taire,  échange,  vente,  et  par 
quelqu’autre  manière  que  ce  foil , autres  que  par 
donation  et  fucceffion  en  ligne  directe  afeendante  et 
defeendante , et  au  premier  degré  de  la  ligne  colla- 
térale , il  fera  payé  au  feigneur , par  le  nouveau 
tenancier,  un  droit  de  lods  à raifon  du  fixièrae  denier 
du  prix  des  ventes  et  du  retour  des  échanges  ; et  dans 
les  autres  cas , au  douzième  denier  fur  le  pied  de  la 
valeur  des  héritages  au  denier  vingt  ; le  tout  fans 
préjudice  des  redevances  , et  autres  prédations 
annuelles,  fi  aucunes  font  dues  au  feigneur  par  titres 
et  déclarations  anciennes. 

ART.  V.  Ne  feront  réputées  légitimes  les  poCTelTions 
qui  fe  trouveraient  contraires  aux  titres  primitifs , et^ 
dans  lefquels  le  droit  de  main-morte  ne  fe  trouvera 
pas  taxativement  énoncé. 

Ne  feront  pareillement  réputés  titres  valables  que 
ceux  portant  conceffion  des  terrains  fous  la  condition 
exprefle  de  main-morte,  ou  à ce  défaut , des  recon- 
naiffances  géminées  paffées  par  les  deux  tiers  , au 
moins , des  habitans  des  communautés  où  il  y a géné- 
ralité de  main-morte , et  revêtues  d’ailleurs  de  toutes 
les  formalités  preferites  par  les  lois,  coutumes  ou 
ordonnances  pour  la  validité  de  femblables  actes. 

ART.  VI.  Les  corps,  communautés  et  gens  d’Eglife, 
ne  pourront  exercer  aucun  droit  de  retrait  ou  de 
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retenue  dans  le  cas  de  vente  ou  autrement , fur  les 
fonds  affranchis  en  vertu  du  préfent  édit. 

Si  donnons  en  mandement  à 

que  ces  préfentes  ils  aient  à faire  regiftrer , publier 
et  obferver,  nonobflant  tous  arrêts,  jugemens,  cou- 
tume», ordonnances , actes  , traités , tran factions  ou 
autres  chofes  à ce  contraires , auxquelles  nous  avons 
fpécialement  dérogé. 

K.  B,  M.  le  premier  préfident  de  Lamoignon  avait 
adjugé  aux  feigneurs  un  lods  au  douzième  dans  tous 
les  cas  de  fucceffions  collatérales  ; mais  il  ferait  encore 
bien  dur  de  faire  payer  un  lods  au  frère  qui  fuccède 
à fon  frère.  Pour  dédommager  les  feigneurs,  on  peut 
régler  les  lods , en  cas  de  vente , au  fixième  du  prix  ; 
et , dans  tous  les  autres  cas  de  mutation,  au  douzième , 
les  fucceffions  directes  et  les  collatérales  au- premier 
degré  exceptées. 
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SIRE, 

\^os  provinces  n ont-elles  pas  la  permîflSon  dtf 
s'adreffer  directement  à votre  majefté,  et  de  lui  pré- 
fen ter  leurs  très-humbles  actions  de  grâce,  lorfque 
vous  étendez  vos  bienfaits  fur  elles  comme  fur  la 
capitale  ? Si  elles  ont  ce  privilège , daignez  nous 
entendre. 

La  raifon,  qui  commence  fon  règne  avec  le  vôtre, 
femble  aujourd’hui  mettre  entre  tous  les  fouverains 
de  l’Europe  une  émulation  inouie  jufqu’à  nos  jours. 


( 1 ) M.  de  VoUaiTt  avait  remarqué , dès  les  premières  années  de  foa 
ctabliiTement  à Fcrncy,  quel'adnjiniitratîondes  fermes  était  ruineufepour 
le  pays  de  Gex  féparé  de  la  France  par  une  chaîne  de  montagnes  : par  une 
fuite  de  cette'  pofition,  les  falaires  des  employés  née elTaires  pour  empêcher 
la  fraude  , excédaient  de  beaucoup  le  produit  des  droits , et  la  facilité  de  s'y 
fouflraire  multipliait  les  vexations  , les  amendes  et  les  fuppliccs.  11  pria, 
vers  1763  , M.  de  Monligni  ^ de  l'accadémic  des  fciences , coufin  germain  de 
madame  Denis  , de  s'unir  à lui  pour  obtenir  du  gouvernement  que  ces 
droits  fulTent  remplacés  par  un  impôt  fimple  et  facile  à lever.  Tous  deux 
fuivirent  ce  projet  avec  confiance  fous  les  diffërens  miniflres  qui  fc  fuccé- 
dèreut  dans  le  département  des  finances , et  ils  l'obtinrent  enfin  , après 
douze  ans  de  fol  licitations , fous  leminiftère  deM.  Turgof , en  lyyS. 

M.  de  Voltaire  écrivait  : Enfin  je  pourrai  dire  en  mourant , 

é 

£t  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis. 
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Ils  difputcnt  à qui  rendra  les  hommes  moins  malheu- 
reux, en  fubllituam  les  vraies  lois  à d’anciens  préjugés 
barbares  ; c’eft  à qui  perfectionnera  l’art  fi  néceflaire, 
G pénible  et  fi  méprifé  de  tirer  de  la  terre,  notre  feule 
nourrice,  les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  humaine; 
c’eft  à qui  protégera  plus  également  toutes  les  condi- 
tions , à qui  encouragera  le  mieux  tous  les  travaux. 

Les  arts  utiles  et  même  les  arts  agréables  font 
heureufcment  excercés  depuis  la  Ruflie,  qui  contient 
la  cinquième  partie  de  notre  hémifphère,  et  qui  n’exif- 
tait  pas  au  commencement  de  ce  fiècle , jufqu’à  l’Ef- 
pagne  qui  trouva  un  nouveau  monde , il  y a près  de 
trois  cents  ans,  qui  le  conquit,  et  qui  s’affaiblit  par 
cette  conquête.  l’Allemagne,  après  des  guerres  auffl 
funeftes  que  légèrement  fufeitées , a conçu  qu’il  vaut 
mieux  cultiver  la  terre  que  la  dévafler , et  éclairer  les 
hommes  que  répandre  leur  fang. 

Les  deux  grandes  puiflancês  qUi  s’étalent  choquées 
dans  cette  partie  de  l’Europe  fi  prudente  et  guerrière, 
ne  font  occupées  aujourd’hui  qu’à  guérir  IcUrs  blef- 
fures.  La  mère  de  l’augufle  princelTe  qui  fait  votre 
bonheur  et  le  nôtre , a donné  l’exemple  d’un  gouver- 
nement fage  et  jufte. 

Il  n’y  a pas  un  prince  d’Allemagne  qui , depuis  la 
dernière  paix,  n’ait  travaillé  à perfectionner  chez  lui 
l’agriculture,  le  commerce  et  l’induflrie. 

Toute  l’Italie  eft  animée  du  même  efprit  : et  fi  elle 
fc  plaint  que  le  génie  du  fiècle  des  Médias  ait  difparu, 
elle  s’applaudit  que  le  fiècle  de  la  raifon  et  de  la  faine 
politique  ait  fuccédé. 

L’hifloire  ne  fournit  point  d’exemple  d’un  pareil 
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concert  entre  tant  de  nations.  Mais  qui  a fait  ce 
grand  changement  fur  la  terre  ? la  philofophie,  Sire, 
la  vraie  philofophie,  celle  qui  vient  du  coeur. 

Nous  ofons  vous  dire  , au  hafard  même  de  vous 
déplaire  , qu  aucun  fouverain  n’a  déployé  dans  un 
âge  plus  tendre , cette  raifon  fupérieure  et  bienfefante  ^ 
que  celui  qui  commença  fon  règne  par  braver , avec 
fes  dignes  frères , un  préjugé  enraciné  chez  la  naoitié 
de  la  nation , et  qui  nous  inftruiût  par  fon  courage , 
lorfque  nous  tremblions  pour  fes  jours.  On  l’a  vu 
fe  confacrer  au  travail , en  permettant  les  plaifirs  à fa 
cour;  il  eft  venu  au  fecours  de  fon  peuple  dans  tous 
les  accidens;  il  a rendu  la  liberté  au  commerce  et  la 
vie  à l’agriculture.  Sévère  pour  lui-même  et  indulgent 
pour  les  autres,  il  a mis  la  frugalité,  la  fimplicité, 
l’économie  à la  place  dé  la  profuûon , du  fafle  et  du 
luxe.  Sa  fagelTe  prématurée  n’a  point  voulu  fuivrc  le 
malheureux  ufage  d’accumuler  les  dettes  immenfes 
et  efiFrayantes  de  l’Etat,  fous  le  faux  prétexte  d’en 
éteindre  une  faible  partie.  Sa  bonté  a rcfpecté  les 
campagnes,  fans  nuire  au  commerce  des  villes.  Enfin  , 
il  s’eft  privé  de  la  décoration  de  fon  trône  et  des 
foutiens  de  fa  grandeur,  pourfoulager  des  cultivateurs 
opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  fur  la  terre,  il  la  défoie 
et  l’abrutit  dans  des  multitudes  de  fiècles.  Le  bien 
arrive  lentement  et  y féjourne  peu  de  jours.  La 
France  pendant  douze  cents  ans  fut,  comme  tant 
d’autres  Etats,  affligée  par  des  guerres  fou  vent  malheu- 
reufes  ; par  une  ignorance  groflière  , tantôt  ridicule 
et  tantôt  féroce  ; par  des  coutumes  fauvagcs  qu’on 
prenait  pour  des  lois;  par  des  calamités  fans  nombre. 
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entremêlées  de  quelques  jours  de  frivolités  dont  on 
rougit.  Louis  XIV  vint,  et  pendant  cinquante  ans  de 
profpérités  et  de  magnificence  , il  fit  tout  pour  la 
gloire  ; c'eft  aujourd’hui  le  temps  de  faire  tout  pour 
la  juftice. 

Nous  relTentons , Sire , les  effets  de  cette  jufticc 
et  de  cette  bonté  dans  un  coin  de  terre  auffi  ignoré 
que  miférable,  fur  la  frontière  de  votre  royaume, 
auquel  nous  ne  tenons  que  par  l’étroit  paffage  d’une 
montagne  efearpée.  Nous  devînmes  les  fujets  de  votre 
ancêtre  Henri  IV,  et  nous  fûmes  heureux  jufqu’au 
jour  où  l’abominable  fanalifme  qui  perfécuta  iî 
long  - temps  ce  grand  homme  lui  arracha  enfin  la 
vie.  La  nôtre  fut  défaflreufe  depuis  ce  moment. 
Vous  daignez  nous  fecourir;  vous  nous  délivrez  d’une 
foule  de  commis  armés  qui  nous  réduifaient  à la 
mendicité  , et  qui  dépouillaient  encore  cette  mendicité 
même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs  , grâces  à 
votre  équité  , ne  font  plus  fournis  à la  tyrannie 
vandale  des  corvées.  On  les  traînait  loin  de  leurs 
chaumières , eux  et  leurs  femmes  ; on  les  forçait  à 
travailler  fans  falaire , eux  qui  ne  vivent  que  de  leurs 
falaires , comme  l’a  G bien  dit  un  des  plus  vertueux 
et  des  plus  favans  gentilshommes  de  votre  royaume  ; 
on  les  traitait  enGn  bien  plus  cruellement  que  les 
bêtes  de  fomme,  à qui  l’on  donne  du  moins  la  pâture 
quand  on  les  fait  travailler  ; ils  ne  parailTaient 
qu’en  pleurs  devant  les  Suiffes,  leurs  voiGns,  dont  ils 
enviaient  le  fort  : aujourd’hui  l’on  envie  le  fort  de 
notre  province. 

Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  induftric  , ne 
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font  pas  obligés  d’acheter  chèrement  le  droit  naturel 
d’exercer  leurs  talens;  contrainte  funeftc  qui  détériore 
ces  .talens  mêmes,  qui  oblige  les  artifles  à furvendrc 
leurs  ouvrages;  contrainte  auffi  pernîcieufe  à l’ache- 
teur qu’au  vendeur;  contrainte  qui  fut  la  fource  de 
tant  d’emprunts  et  de  tant  de  banqueroutes  ; contrainte 
qui  alarma  tous  les  magiftrats  et  qui  fit  frémir  tout 
le  royaume,  lorfqu’en  i58  2,  l’avarice  d’un  traitant 
propofa  cet  impôt  déteftable  que  le  roi  Henri  III^ 
établit  par  une  douloureufe  néceflité, 

Efclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits  , nous 
‘ ignorons  dans  nos  cavernes,  entre  des  précipices  et 
des  , neiges  éternelles,  -quels  font  les  ufages  des  autres 
provinces.  Nous  ne  favons  fi  l’étiquette  nous  permet 
d’approcher  du  trône  ; mais  notre  cœur  nous  parle 
. et  nous  l’écoutons.  Nos  voix,  qui  ne  s’étaient  jamais 
fait  entendre  pour  fe  plaindre  de  l’oppreflion , éclatent 
pour  remercier  votre  majeflé  de  notre  bonheur. 

■Pardonnez  nos  tranfports;  nous  vous  devons  de 
beaux  jours  ; puiffe,  le  ciel  en  retrancher  des  nôtres 
pour  ajouter  aux  années  de  votre  règne  ! , 

« - * : 
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....  Signe  t tous  les  citoyens  du  pays 

dé  Gex,  fans  exception. 
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Les  états  du  pays  de  Gcx,  repré fentcrcnt , il  y 5 
long  temps,  au  miniflère  les  défallres  de  cette  petite 
province  enclavée  entre  le  Mont-Jura  et  les  Alpes, 
le  laç  de  Genève , la  Savoie , la  SuiCTe  et  le  territoire 
genevois. 

La  province  fit  voir  qu’elle  était  obligée  d’acheter  à 
Genève  tout  ce  qui  efl  nèceffaire  à la  vie  ; 

Que  toutes  les  marchandifes  achetées  à Genève 
étaient  fujettes  à de  grands  droits  , ou  expofées  à 
être  failles  : 

Que  ce  petit  pays  était  hériffé  de  bureaux  des 
fermes  royales  : 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  augmentaient 
tous  les  jours. 

Le  miniflère  eut  pitié  de  cette  province  ; et  M.  de 
Tnidaine  eut  la  bonté,  en  1 7 60  , de  minuter  un  arrêt 
en  fa  faveur. 

Il  daigne  encore  aujourd’hui  venir  au  fecours  de 
ce  malheureux  pays , en  le  détachant  des  fermes 
générales,  et  en  le  regardant  comme  provinçc  étraur' 
gère,  telle  quelle  l’efl  en  effet  par  la  nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  états  du  pays  repréfentent  que  cette  province 
a toujours  été  à la  ferme  plus  à charge  que  profitable  : 
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Que  dans  plufieurs  années  il  y a eu  de  la  perte 
pour  elle: 

Que  dans  les  années  les  plus  lucratives , elle  n’en 
a jamais  retiré  plus  de  fept  mille  livres. 

La  province , toute  pauvre  qu’elle  eft , ofiFre  d’en 
payer  le  double  ; ce  qui  compoferait  la  fomme  d’en- 
viron quatorze  à quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  quarante  mille , 
comme  on  le  dit,  non -feulement  la  province  ferait 
dans  l’impoffibilité  abfolue  de  donner  cette  fomme 
annuelle , mais  ferait  réduite  à la  plus  extrême  misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  miniftère , auxquels  elle 
fe  conformera  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus 
vive  reconnailTance. 
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EN  SON  CONSEIL. 

SIRE, 


I_j£$  états  de  Gcx  fupplient  fa  majefté  de  daigner 
confidérer  : 

Que  par  fon  édit  du  22  décembre  1775,  elle 
déclara  fa  province  de  Gex  pays  étranger , la  détacha 
des  fermes  et  gabelles  , et  des  traites  que  fes  fermes 
générales  tiraient  de  ce  pays  pour  le  palTage  des  mar- 
chandifes  de  Genève  à Gex , et  de  Gex  en  SuilTe. 

Sa  majefté  daigna  faire  cet  arrangement  pour  la 
plus  grande  facilité  du  commerce  de  fes  fujets  et 
pour  le  bien  général. 

Elle  ordonna  que,  pour  indemnifer  les  fermiers 
généraux , le  pays  de  Gex  leur  paierait  trente  mille 
francs  par  année  , à commencer  le  premier  janvier 
1777,  moyennant  quoi  fa  majefté  permet  exprefie- 
ment  à la  province , par  Tarticle  1 1 1 de  fon  édit , 
d'acheter  et  de  vendre  fon  fel  où  elle  voudra. 

Les  fyndics  et  confeillers  des  états  repréfentant  la 
province  , ayant  mûrement  examiné  ce  qu'elle  peut 
en  effet  confommer  de  fel  chaque  année,  tant  pour 
l’ufage  journalier  que  pour  les  fromages  dont  elle  fait 
un  affez  grand  débit , et  pour  les  falaifons  qui  augmen- 
tent en  raifon  de  la  profpérité  qu’on  doit  aux  bontés 
de  fa  majefté , ont  jugé  qu’il  lui  faut  quatre  mille  cinq 
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cents  quintaux  de  fcl  par  année.  Elle  peut  prendre 
ce  fel , ou  dans  le  canton  de  Berne , ou  en  Savoie , 
ou  de  la  main  des  fermiers  généraux. 

Il  eft  certain  qu’avant  que  fa  majeflé  eut  la  bonté 
de  donner  fon  édit , Gex  ne  pouvait  pas  confommer 
Je  fel  qu’il  emploie  aujourd’hui  ; parce  qu’çn  tout 
pays,  lorfqu'une  marchandife  efl  chère,  on  en  achète 
moins.  On  fe  retranche  fur  toutes  les  dépenfes.  Gçx 
en  ufait  ainfi  à l’égard  de  fon  fel.  On  n’en  donpait 
point  aux  beftiaux  qui  dépériCTaient  ; la  traite  des 
fromages  était  diminuée  de  moitié  ; les  finances  du 
roi  en  fouffraient  : et  quelque  petit  que  foit  cet  objet, 
tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du  roi  efl  facré  pour 
les  états. 

Ils  demandent  donc  aujourd’hui  que  les  fermiers 
généraux  leur  fournilfent  annuellement  les  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  dont  ils  ont  un  bcfoin 
effentiel,  et  qu’ils  les  fournilfent  au  même  prix  que 
fa  majefté  leur  a ordonné  de  le  vendre  à Genève. 

Et  fl  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer  la 
quantité  de  fel  que  nous  demandons,  ou  fi  elle  ne 
peut  nous  le  faire  parvenir  dans  le  temps  où  nous 
en  avons  befoin  pour  nos  falaifons  , nous  deman- 
dons , en  ce  cas,  la  permiffion  d’acheter  à Berne  le 
fupplément  de  fel  qui  nous  fera  nécelfaire. 

C’eft  dans  cet  efprit  que  nous  nous  fommes  adrelfés 
à Berne  lorfque  nous  n’avons  point  reçu  de  fel  de 
la  ferme  générale.  Berne  nous  en  donna  deux  mille 
quintau.x,  au  mois  de  fé\Trier  de  cette  année  1776. 

Ce  fel  ayant  été  entièrement  confommé,  et  n’en 
ayant  point  reçu  d’autre  au  mois  d’octobre  , nous 
nous  fommes  une  fcconde  fois  adrelfés  à MM.  de 
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Berne.  Mais  pendant  ce  temps-là  même,  il  eft  arrivé 
qu’un  homme  fans  aveu,  nommé  Roze,  étranger  dans  ^ 
le  pays  de  Gex,  ci-devant  foldat  et  déferteur  dans 
la  légion  de  Condé,  et  maintenant  garde  magafm  à 
Verfoi , s’eft  ingéré  de  faire  pour  fon  compte  un 
marché  de  fix  mille  quintaux  de  fel  bjanc,  avec  le 
préfîdent  de  la  chambre  des  Tels  de  Berne.  Cet  homme 
n’ayant  pas  de  quoi  payer  un  marché  auflî  confi- 
dérable  , s’eft  affbcié  avec  un  commis  de  la  pofte 
de  Verfoi , qui  n’cft  guère  plus  en  état,  que  lui  de 
foutenir  une  telle  entreprife.  Ces  deux  hommes  étaient 
protégés  par  un  troifième  qu’on  ne  connaît  pas. 

Les  états  indignés  d’un  tel  monopole , qui  tendait 
à faire  en  France  une  contrebande  dangereufe , ont 
eu  l’honneur  d’en  écrire  au  miniftère;  et  ont  député 
un*  gentilhomme  à Berne  , pour  fupplier  le  confeil 
de  réfilier  le  marché  de  Roze^  et  de  n’accorder  jamais 
à la  province  que  le  fel  dont  les  états  certifieraient 
que  la  province  aurait  un  befoin  réel. 

C’eft  dans  ce  même  principe  que  les  états  fc  jettent 
aux  pieds  de  votre  majefté  , pour  raffurer  qu’ils  - 
veilleront  avec  la  plus  grande  exactitude  à prévenir 

toute  contravention  à fes  ordres,  . • 

* * 

Us  fe  flattent  que  de  roi , en  fon  confeil,  daignera 
approuver  leur  conduite  ; que  les  fermiers  généraux 
leur  fourniront  chaque  année  les  quatre  mille  cinq 
cents  quintaux  de  fel  demandés;  et  que,  fi  ,par  quelque 
cas  imprévu,  ces  quatre  mille  cinq  cents  quintaux 
ne  venaient  point , il  fera  loifible  auxdits  états  de  fe 
pourvoir , en  vertu  de  l’article  1 1 1 de  l’édit  de  votre 
majefté  : lefdits  états  ayant  folennellcment  arrêté 
de  ne  jamais  fe  pourvoir  de  fel  ailleurs  qu’à  la  ferme 
générale,  finon  dans  le  cas  d’une  ncceflité  abfoluc. 


AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL. 

SIRE, 


Les  nouveaux  fujets  du  roi,  fouflignés,  établis  à 
Vcrfoi  et  à Femey,  en  1770,  parla  bonté  et  par 
les  ordres  du  feu  roi  Louis  XV , aïeul  de  votre  majefté , 
repréfentent  très-humblement  : 

Que , par  les  ordres  du  feu  roi , donnés  en  mars 
1770  , dont  ils  remettent  un  exemplaire  entre  les 
mains  de  M.  le  contrôleur  général , il  eft  dit  : 
Qu’iTj  vivront  Juivant  leurs  ujages  et  leurs  mceurs , et 
exempts  de  toutes  impojitions , en  attendant  et  jujquà  ce  que  fa 
majejlé  puijfe  s'oauper  plus  particulièrement  des  arrangetnens 
durables  quelle  ejl  déterminée  à faire  en  leur  faveur. 

Les  fouflignés  , pour  la  plupart  géncvois , fuifles, 
allemands , favoyards  et  autres  étrangers  , ont  établi 
en  conféquence  à Vcrfoi  et  à Femey  des  fabriques 
d’horlogerie. 

Les  feigneur  et  dame  de  Femey  leur  ont  fait  bâtir 
des  maifons  commodes,  où  ils  exercent  leurs  arts  et 
leur  commerce  fous  la  protection  de  fa  majefté. 

Ce  commerce  fe  fait  principalement  en  pays 
étranger  , en  Efpagne , dans  tout  le  Levant , dans  le 
Nord , et  jufqu’en  Amérique.  Il  s’eft  tellement  accru, 
que  le  hameau  de  Femey , qui  n’était  compofé  que 
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de  quarante  neuf  habitans,  eft  devenu  un  lieu  confi- 
dérable,  poffédant  environ  buit  cents  artiftes  qui  font 
journellement  entrer  des  efpèces  dans  le  roj'aume. 

Leur  bonne  conduite  fera  atteftée  par  le  fubde- 
légué  de  l’intendance  de  Gex,  par  les  feigneurs  et  le 
curé  du  lieu.  L’utilité  de  leurs  travaux  fera  conllatée 
par  M.  l’intendant  de  la  province. 

Nous  n’avons  point  l’indifcrétion  d’implorer  de  votre 
majellé  des  fecours  d’argent  ; nous  ofons  feulement 
réclamer  les  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV,  données 
à Poitiers,  le  2 7 mai  1602,  defquelles  l’original  efldans 
le  dépôt  des  affaires  étrangères. 

Le  fécond  article  de  ces  lettres  patentes , porte  expref- 
fément  ; Que  tous  les  JuJdits  de  Genève  demeurent  exempts 
du  demi  pour  cent  de  for  et  de  l'argent  et  autres  chojcsjujettes 
audit  impôt,  pajfant  fur  les  terres  de  Ja  majrjlé. 

Nous  fommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève  ; 
nous  avons  quitté  notre  patrie  pour  être  vos  fujets  ; 
nous  demandons,  pour  faire  entrer  des  efpèces  dans 
votre  royaume , la  même  grâce  que  Genève  a obtenue 
pour  en  faire  fortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l’or  qu’à  dix-buit  karats 
fur  cette  frontière  , attendu  que  la  ville  de  Genève 
n’en  a jamais  employé  d’autre , et  que  l’or  de  l’Alle- 
magne et  de  tout  le  Nord  efl  encore  à un  plus  bas  titre. 

Nous  obfervons  qu’en  France,  plus  l’or  des  montres 
et  des  bijoux  ferait  à un  titre  pareil,  plus  il  refterait 
de  matière  d’argent  et  d’or  dans  le  royaume , ce  qui 
ferait  une  très-grande  économie. 

L’Efpagne  fut  d’abord  la  feule  puilTance  qui  établit 
les  fabriques  d’or  à vingt  karats,  parce  que  l’or  eft 
confidéré  en  Efpagne  comme  une  production  du 
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pays , le  roi  d’Efpagne  étant  poffeflcur  des  mines  ; mais 
les  autres  Etats  de  l’Europe  n’attirant  l’or  et  l’argent 
que  par  le  commerce,  font  intérefles  à confcrvcr  chez 
eux  le  plus  de  métaux  qu’il  foit  poffible. 

Nous  n’employons  dans  nos  ouvrages  que  de  l’or 
venant  directement  du  Pérou  pour  Cadix,  par  confé- 
quent  nous  fommes  utiles  en  fefant  entrer  des  matières 
d’or  et  d’argent,  en  les  confervant  et  en  les  travaillant 
à bas  prix. 

Nous  demandons  donc  très  humblement  la  liberté 
à nous  promife  par  le  miniflère , en  i 7 7 o , de  travailler 
l’or  à dix-huit  karats  comme  à Genève , l’argent  à dix 
deniers , avec  la  fureté  de  nôtre  point  inquiétés  par 
la  ferme  du  marc  d’or. 

Ce  commerce  eft  d’une  telle  importance , qu’il  a 
procuré  feul  des  richelfes  immenfes  à la  république 
de  Genève.  Cette  république  fabriquait  pour  plus  de 
dix  millions  de  montres  par  an  ; et  c’eft  avec  ce  produit 
bien  économifé , qu’elle  a acquis  pour  fix  millions  de 
revenus  fur  les  finances  de  votre  majefté  , tant  en 
rentes  foncières  qu’en  rentes  viagères  fur  plufieurs 
têtes , Icfquclles  rentes  viagères  durent  prefque  tou- 
jours pendant  près  de  cent  années. 

Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé  enfin 
l’indudrie  des  pays  de  Gex  et  de  Breffe.  Celui  de 
Gex  ne  peut  fe  tirer  de  fon  extrême  misère  que  par 
les  fabriques  établies  à Femey  et  à Verfoi.  MM.  les 
fyndics  du  pays  de  Gex  favent  aflez , et  attefteront 
combien  eft  ftérile  le  fol  de  cette  petite  province  qui 
n’eft  qu’une  langue  de  terre  d’environ  cinq  lieues  de 
long  et  de  deux  de  large , fur  le  bord  du  lac  de  Genève, 
environnée  d’ailleurs  de  montagnes  inacccflibles , 
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dont  les  unes  font  couvertes  de  neiges  fcpt  mois  de 
l’année,  et  les  autres  de  neiges  et  de  glaces  éternelles. 

La  terre  labourée  avec  fix  bœufs  n’y  produit  d'or- 
dinaire que  trois  pour  un , ce  qui  ne  paye  pas  les 
frais  de  la  culture.  Auffi,  avant  l’année  1770,  époque 
de  l’établilfement  des  fupplians , il  eft  prouvé  que  le 
nombre  des  habitans  du  pays  de  Gex  était  réduit  à 
moins  de  neuf  mille,  ayant  été  de  dix-huit  mille  vers 
l’an  1 68  O. 

Le  pays  ne  commence  à fe  repeupler  et  à fe  vivifier 
que  par  les  attentions  du  gouvernement,  qui  a pro- 
tégé des  manufactures  et  un  commerce  abfolument 
néceflaires. 

Le  confeil  de  fa  majcflé  peut  interroger  fur  tous 
ces  faits  le  fieur  ÏEpine,  horloger  du  roi  , natif  du 
pays  de  Gex , qui  vient  d’établir  une  nouvelle  fabri- 
que à Ferney,  par  les  foins  du  feigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons , Sire , au  pieds  de  votre  majeflé; 
nous  la  fupplions  de  nous  faire  jouir  des  privilèges 
accordés  Henri IV,  dont  vous  égalez  la  bienfefance. 

Nous  fommes  vos  fujets.  et  Genève  n’était  que  la 
protégée  ài  Henri  IV. 

Nous  vous  conjurons  d’ordonner  : 

Qu’il  nous  foit  permis  de  travailler  l’or  à dix  - huit 
karats , et  l’argent  à dix  deniers  de  fin  : 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans  le 
royaume  , et  un  palTage  libre  aux  pays  étrangers  : 

Que  nous  ayons  à Femey  et  à Verfoi  un  poinçon 
affecté  à nos  fabriques;  que  ce  poinçon  foit  fabriqué 
par  deux  de  nos  fabricans  affermentés  et  par  un  tiers, 
nommés  tous  trois  par  M.  l’intendant  de  la  province, 
ou  par  fon  fubdélégué , pour  empêcher  toute  fraude  : 
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Que  la  ferme  du  marc  d’or  lève  dix  fous  par  chaque 
montre  fabriquée  au  pays  de  Gex  : 

Que  votre  majefté  daigne  nous  continuer  Texemp- 
tion  des  impôts  et  du  logement  des  foldats,  dom  nous 
avons  joui  fous  le  règne  du  roi  votre  prédéedfeur. 

IS original  entre  les  mains  de  M,  le  contrôleur  general , 
Jigné  de  cent  principaux  artijles^  du  20  juillet  1774. 

François  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi , polTeffeur  du  petit  hameau 
de  Ferney,  devenu  une  communauté  d'artiftes  très- 
utiles  , préfente  très  - humblement  cette  requête  à 
M.  Boutin ^ intendant  des  finances,  et  le  fupplie  d’en 
conférer  avec  M.  le  contrôleur  général,  lorfque  les 
afifaîres  plus  importantes  lui  en  lailferoht  le  loifir. 


Fin  du  tome  premier. 
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